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’Observation  &  le  raifonne- 
ment  font  les  feuls  moyens 
que  fournit  la  Médecine  pour 

i» 

s¿]  parvenir  à  guérir  les  maladies. 


L’obfervation  eft  la  connoiifance  que 
nous  acquérons  des  objets,  lorfque  nous 
appliquons  attentivement  nos  fens  à  les 
appercevoir.  Par  raifonnement,  nous  en¬ 
tendons  les  difcours  dont  nous  nous  fer- 
vons  pour  faire  les  recherches  néceiîai- 
res  pour  obtenir  cette  connoiifance  ,  de 
même  que  celle  des  caufes  des  maladies. 
Il  eft  très-certain  que  la  Médecine  a  tiré 
fon  origine  des  obfervations ,  &  que 
c’eft  d’elles  que  dépendent  tous  fes  pro¬ 
grès.  De  forte  que  ii  quelquefois  les 
Médecins  les  ont  abandonnées ,  ce  n’a 
été  qu’au  très-grand  préjudice  de  l’art 
de  guérir.  Tout  cela  eft  fondé  fur  ce 
que  ,  pour  guérir  parfaitement  les  mala¬ 
dies,  il  faut  premièrement  les  bien  con- 
noitre  ÿ  ce  qu’on  ne  peut  obtenir  que 
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par  le  moyen  des  obfervations.  Il  y  si; 
autant  de  différence  entre  les  maladies  ? 
qu’il  en  exiite  entre  les  plantes  Ôc  les 
animaux  :  car  chaque  maladie  eft  un 
être  d’une  nature  particulière  ,  lequel  a 
une  vraie  exiftence  diftinfte  de  toute 
autre  ,  pendant  toute  fa  durée  j  de  ainii 
que  les  plantes  ne  peuvent  être  connues 
que  parla  feule  obfervation  ,  il  en  eft  de 
même  de  la  connoiffance  des  maladies. 
Le  Botanifte ,  pour  ne  pas  fe  tromper 
dans  la  connoiffance  des  plantes ,  remar¬ 
que  foigneufement  la  ftruâure  de  la  fe- 
rnence  d’une  plante  ,  quelle  eft  la  terre 
la  plus  propre  à  fa  végétation,  dans  quel 
lieu  elle  fe  conferve  de  végété  le  mieux  ÿ 
il  obferve  encore  quelle  eft  la  faifon  où 
elle  croît  :  fi  la  figure  de  la  tige  eft  quar- 
rée  ,  ronde  ou  triangulaire  :  il  remarque 
au ifi  la  figure  des  feuilles,  fi  dans  leurs 
extrémités  ,  il  y  a  de  petites  pointes  ou 
dentelures  ,  comme  des  de  ns  de  feie  , 
ou  fi  elles  ont  la  circonférence  égale  , 
fi  elles  for  te  ne  deux  à  deux ,  ou  alterna¬ 
tivement  :  enfin  il  remarque  jufques  aux 
plus  petites  cire  on  fiances  à  obferver  dans 
les  fleurs  &  dans  le  fruit,  de  même  que 
les  changemens  qui  arrivent  h  toute  la 
plante  :  ôc  il  parvient  de  la  forte  à  con- 
noitre  toutes  íes  particularités  ,  en  appli¬ 
quant  attentivement  fes  fens  à  la  remar- 
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quer,&:  une  fois  qu’il  en  a  l’idée,  dans  quel¬ 
que  lieu  qu’il  voie  cette  plante,  il  la con- 
aïoît  6c  la  diitmgiie  dé  toutes  les  autres: 
car  chacune  en  particulier  a  des  caraélè- 
res  propres  ,  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans 
les  autres.  Le  Médecin  eft  obligé  éga¬ 
lement  d’en  faire  de  même  en  confidé- 
rant  que  chaque  maladie  a  fes  caractères 
propres  &  particuliers ,,  par  lefquels  elle 
fe  diftingue  de  toutes  les  autres  j  par 
conféquent ,  en  s’appliquant  avec  foin  à 
•les  obferver  ,  il  parviendra  à  acquérir 
une  connoiiTance  parfaite  &  certaine  de 
chacune  en  particulier.  Il  ’efl  donc  né- 
■ceiTaire  de  remarquer  foigneufement  dans 
-quelle  faifon  de  l’année  chaque  maladie 
vient  ,  quels  font  les  tempérameos  les 
plus  propres  à  en  être  affectés  ,  quels 
fymptômes  les:  accompagnent  dans  leur 
début,  la  manière  dont  elles  fe  p  ré  Ten  ¬ 
tent  dans  leur  accroiiTement,  quels  lig¬ 
nes  leur  font  propres  lorfqu’ elles  arrivent 
à  leur  plus  haut  degré  de  force  ,  enfin 
de  quelle  manière  elles  fe  terminent  :  6c 
pour  le  dire  en  un  mot ,  le  Médecin  doit 
porter  le  plus  grand  foin  à  obferver  juf- 
qu’aux  petites  particularités  qui  accom¬ 
pagnent  les  maladies  ,  parce  que  les  ca¬ 
ractères  de  chacune  en  particulier  étant 
diflincts  ,  6c  les  circonftances  qui  les 
accompagnent  très-differentes  ,  il  faut 
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néceíTaírement  les  connoître  9  pour  ne 
pas  les  confondre. 

Voilà  pourquoi  j’ai  toujours  cru  que 
la  Médecine  fondée  fur  des  obfervations 
vraies  &  certaines  ;  n’eft  pas  plus  dou- 
teufe  que  l’agriculture ,  la  navigation  ,  la 
Phyiique  &c  la  Botanique.  En  effet,  c’eft 
par  l’obfervation  que  le  Pilote  a  fait  fur 
les  mers  ,  &  celles  que  la  Bouifole  lui 
fournit  ,  qu’il  a  appris  les  écueils  qu’il 
doit  éviter  ,  &  la  route  qu’il  doit  fuivre  j 
c’eft  pareillement  l’obfervation  qui  a  en- 
feigné  au  Laboureur  le  temps  auquel  il 
doit  tailler  la  vigne  ,  femer  les  grains  , 
les  recueillir.  On  peut  donc  affurer  que 
l’incertitude  qü’on  attribue  à  la  Médeci¬ 
ne  ,  vient  ou  de  ce  que  les  Médecins 
s’appliquent  peu  aux  obfervations  ,  ou 
bien  de  ce  qu’ils  ne  le  font  point  avec 
le  foin  qu’elles  exigent.  Il  eft  vrai  que  la 
bonne  obfervation  pour  l’avancement 
des  fciences  naturelles  ,  eft  un  travail 
qui  demande  un  grand  génie  &  un  ef- 
prit  éclairé ,  qui  fâche  la  débarraifer  des 
erreurs  qu’enfantent  trop  fouvent  une 
imagination  vive  &c  les  préjugés  :  mais 
comme  ceux  qui  fe  trouvent  doués  de 
ces  qualités  font  en  bien  petit  nombre  ; 
il  fuit  de-ià  qu’il  y  a  peu  de  Médecins 
qui  fâchent  bien  obferver ,  &  par  con- 
féquent  l’incertitude  de  la  Médecine  ne 
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porte  que  fur  ceux  qui  l’exercent.  Ce  qui 
encore  contribue  à  rendre  la  Médecine 
incertaine  ,  c’eft  de  vouloir  découvrir 
les  caufes  des  maladies  par  des  princi¬ 
pes  purement  philofophiques.  Or  ,  pour 
profeifer  la  bonne  Médecine ,  il  faut  faire 
férieufement  attention  à  tous  les  fymp to¬ 
mes  qui  accompagnent  les  maladies  ,  8c 
en  donner  des  Hiftoires  entières  ,  exac¬ 
tes  &  conformes  à  ce  que  la  nature  mê¬ 
me  démontre  &  nous  apprend  y  de  ma¬ 
nière  que  le  Médecin  n’y  doit  rien  ajou¬ 
ter  du  fien  y  mais  feulement  rapporter  les 
effets  avec  fimplicité  &  fuivant  l’ordre 
dans  lequel  il  les  a  obfervé.  C’eft  de  cette 
manière  qu’Hippocrate  écrivit  fes  ouvra¬ 
ges  de  Médecine  y  8c  c’eft  pour  cela  que 
l’Auteur  du  Dictionnaire  Univerfel  dit 
dans  la  Préface  de  ce  livre  ,  que  depuis 
Hippocrate  jufqu’à  nous  ,  la  Médecine 
Pratique  n’a  fait  que  peu ,  ou  même 
point  de  progrès.  Voilà  pourquoi  Boer - 
haave  recommande  fort  l’étude  de  la  Mé¬ 
decine  à’ Hippocrate  dans  un  difcours  qu’il 
donna  pour  cet  effet.  Quant  à  ce  qui  me 
regarde,  je  puis  affurer  que  j’ai  trouvé 
vrai  ce  que  Duret  dit ,  lavoir  ,  qu’on 
tire  plus  d’avantage  de  la  lefture  d’Hip¬ 
pocrate  dans  un  jour  ,  que  de  celle  de 
tous  les  Théoriciens  dans  un  fiècle.  Je 
ne  veux  point  qu’on  entende  par-là  que 
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je  fuis  attaché  à  Hippocrate  au  point  de 
lie  m’écarter  jamais  de  fon  fentiment  j 
parce  que  je  ne  fuis  point  du  nombre  de 
ceux  qui  l’ont  cru  infaillible;  mais  ayant 
fait  une  grande  attention  dans  l’exercice 
de  ma  pratique ,  ii  ce  qu’Hippocrate  dit 
au  fujet  de  ce  qui  arrive  dans  les  mala¬ 
dies  étoit  bien  fondé,  j’ai  connu  par  l’ex¬ 
périence  que  la  plupart  de  fes  obferva- 
tions  font  conformes  avec  ce  que  la  na¬ 
ture  nous  démontre. 

-  Je  fais  bien  que  tous  les  livres  qui  ont 
paru  fous  le  nom  d ’ Hippocrate  n’appar¬ 
tiennent  pas  à  ce  grand  Médecin  ,  & 
qu’on  ignore  encore  lefqueis  d’entr’eux 
ont  été  véritablement  compofés  par  ce 
Prince  de  la  Médecine.  Galien  a  beau¬ 
coup  travaillé  à  cet  examen.  Mercurial is 
l’a  fait  auffi  avec  une  érudition  infinie» 
Leclerc,  dans  fon  hiftoire  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  marchant  fur  les  traces  de  Mercu¬ 
rialis  ,  diitribue  les  livres  &  Hippocrate  en 
différentes  claifes,  &  prétend  démontrer 
ceux  qui  font  propres  à  cet  Auteur. 

Lemofio  ,  Profeffeur  à  Salamanque  , 
entreprit  le  même  fujet,  fondant  prefque 
tout  ce  qu’il  a  dit  fur  les  connoiffances 
qu’il  tira  de  Galien.  Et  quoiqu’il  foit  vrai 
que  les  Anciens  &  les  Modernes  foient 
peu  d’accord  en  cela,  tous  conviennent 
•cependant  que  le  premier  &  le  troiûàms 
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livre  des  Epidémies  ,  celui  des  Prognof- 
tics  &  les  Aphorifmes  ,  font  des  ouvra¬ 
ges  légitimes  &  propres  à  Hippocrate. 
Quant  aux  autres  livres  ,  (  fuppofé  qu’ils 
ne  foi  en  t  point  d’ Hippocrate  )  il  paroît 
vraifemblable  qu’ils  ont  été  compofés 
par  d’autres  Médecins  Grecs,  fes  Con¬ 
temporains  ,  ou  peu  poiiérieurs  à  lui , 
qui  fuivirent  fon  école.  Car  lorfque  So- 
ranus  écrivit  la  vie  d5 Hippocrate ,  &  que 
Ero  tien  l’interpréta ,  il  paroiffoit  déjà  dans 
les  Ouvrages  d’ Hippocrate  un  plus  grand 
nombre  de  livres  qu’on  n’en  croit  de  pro¬ 
pres  à  cet  Auteur.  Mais  comme  tous  con¬ 
tiennent  un  grand  nombre  de  bonnes  ob- 
fer  varions ,  ils  font  par  cette  rai  fon  fort 
eitimables  j  ôc  en  fuivant  le  langage  com¬ 
mun,  je  cite  tous  ceux  qui  s’offrent  dans 
-cet  ouvrage  fous  le  nom  d 'Hippocrate  , 
foit  qu’ils  lui  appartiennent  ou  non.  Dans 
la  Préface  que  j’ai  mife  à  la  tête  du  Volu¬ 
me  des  Prognoftics  U Hippocrate ,  on 
peut  voir  cette  matière  traitée  avec  l’at- 
xendon  qu’elle  exige.  Et  pour  l’intelligen- 
-ce  de  ces  choies,  je  dois  avertir  que  lorf¬ 
que  je  cite  dans  Ce  livre  les  Coaques ,  il 
faut  chercher  le  pailàge  dans  Dur  et  , 
comme  étant  celui  qui  les  a  le  mieux 
commentées  j. les  Epidémies  dans  Valejio 
qui  a  fait  un  excellent  Commentaire  ;  à 
l’égard  de  toutes  les  autres  citations 
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d’Hippocrate,  on  doit  les  voir  dans  l’édi¬ 
tion  qu’en  a  donné  Marinel ;  je  m’en  fuis 
lervi  par  préférence  à  toutes  les  autres, 
d’après  Pro/per  Martianus  ,  de  je  re¬ 
garde  les  Commentaires  que  cet  Auteur 
a  fait  fur  tous  les  ouvrages  d’Hippocrate 
comme  néceiTaires  pour  la  véritable  in¬ 
telligence  du  Texte. 

Le  raifonnement  eft  l’autre  moyen  que 
la  vraie  Médecine  fournit  pour  guérir  }  il 
doit  être  établi  fur  des  obfervations  ,  de 
manière  qu’elles  fervent  de  bafe  ,  afin 
d’en  pouvoir  déduire  des  bonnes  conié- 
quences.  Voilà  pourquoi  la  Phy fique  ex¬ 
périmentale  eft  la  feule  fcience  dont  on 
faife  cas,  &c  qu’on  eftime  parmi  les  Sa- 
vans  ,  parce  qu’on  n’y  avance  rien  qui 
ne  foit  confirmé  par  l’expérience.  Tous 
ceux  qui  dans  la  Phyfique  &  dans  la  Mé¬ 
decine  pofent  des  principes  tirés  de  la 
Philofophie  d’Ariftote ,  qu’on  enfeigne 
ordinairement  dans  les  Ecoles ,  ou  qu’ils 
n’ont  établi  que  fur  des  fyftêmes  feints 
&  imaginés  ,  ne  font  autre  chofe  que 
-tromper  la  JeuneiTe,  &  lui  faire  perdre 
un  temps  très-précieux. 
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Idée  générale  de  la  Fièvre  ,  <S’  de  Jes  principales 
,  différences. 


L  n’eft  point  de  Médecin  pour  peu 
expérimenté  qu’il  foit ,  qui  en  s’ap¬ 
prochant  du  lit  d’un  Malade  St  lui 
tâtant  le  pouls  ,  ne  connoiffe  qu’il 
a  la  fièvre  ;  il  n’en  eft  cependant  pas  un  feul 
parmi  les  plus  Savans  ,  qui  nous  en  ait  laifle 
une  définition  exafte  St  fatisfaifante.  Il  eft  vrai 
quil  faut  avouer  que  la  fièvre' eft  une  chofe  qui 
fe  lai  fie  plutôt  appercevoir  St  connoître  que  dé¬ 
finir.  Galien ,  qui  a  traité  fort  au  long  des  caufes 

voyant  peut-être  la 
grande  difficulté  qui  fe  trouvoit  à  pouvoir  déve- 
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lopper  Sc  expliquer  par  une  définition  la  nature 
de  la  fiièvre  ,  ou  bien  étant  perfuadé  ,  comme 
dit  V allefius  (a)  ?  que  les  définitions  des  choies 
évidentes  par  elles-mêmes  ?  ne  font  qu’obfcurcir 
1  objet  défini  y  5c  qu’elles  font  par  conféquent 
Inutiles  ^  ne  Fa  jamais  définie.  Hippocrate ,  com- 
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me  nous  le  verrons  ci-après  ,  a  divifé  la  fièvre  en 
différentes  efpèces  ?  5c  dans  fes  écrits  on  ne  voit 
point  qu’il  en  ait  donné  aucune  définition  ;  8c  fi 
les  Médecins  Arabes  ?  Sc  beaucoup  de  Mo¬ 
dernes  Favoient  imité  en  cela  r  il  eft  évi¬ 
dent  qu’ils  fe  feroient  mis  à  Fabri  des  dif- 
putes  infru&ueufes  5c  purement  arbitraires  qui 
fe  font  élevées  entr’eux  :  car  il  importe  fort 
peu  qifon  foit  inftruit  ou  non  de  Feflenee  de  la 
fièvre  9  c’eft-à-dire  ,  en  quoi  elle coniifte  ,  pourvu 
qu’on  en  fâche  connoître  Fexiftence  ,  5c  quelle 
eft  la  méthode  dont  on  doitfe  fervir  pour  la  trai¬ 
ter.  Les  Botaniftes  peuvent  très-bien  connoître 
Fufage  5c  les  différences  des  plantes  ,  5c  cepen¬ 
dant  ignorer  quelle  en  eft  la  nature  ou  Feftence. 
U  fuffit  de  même  qu’un  Ardite  fâche  fe  fervir 
d’une  poutre  pour  Fufage  qu’il  fe  propofe  7  fans 
qu’il  foit  néanmoins  riéceffité  à  en  connoître.  Fet 
fence.  Ainfi  quoiqu’un  Phyficien  ignore  quelle 
eft  la  nature  de  la  matière  première  ,  il  peut  la 
connoître  6c  en  faire  Fufage  propre  5c  néceiïai- 
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te  ?  pourvu  qu’il  fâche  quelles  en  font  les  modi¬ 
fications  Sc  les  propriétés  inféparahles ,  comme 
nous  l’avons  prouvé  dans  notre  premier  volume 
de  la  Phyfiquc  moderne  ,  de  même  un  Mé- 
decin  peut  connoître  8c  guérir  exactement  la  fiè¬ 
vre  ?  quoiqu’il  en  ignore  parfaitement  l’effence  ? 
pourvu  d’ailleurs  qu’il  foit  inftruit  de  fes  caraétè- 

r  •  -  •  '  n  '  r-  t-,  f  x 

res  propres  8c  inféparables.  Au  refte  ,  il  faut  re¬ 
marquer  ,  comme  nous  l’avons  dit  9  dans  notre 

;  \  »  S  ,  .  *  * 

Logique  moderne ,  que  ies  Phyficîens  Sc  les  Mé¬ 
decins  ne  doivent  point  faire  ufage  des  défini¬ 
tions  rigoureufes  }  mais  feulement  des  deferip- 
tions  qui  nous  repréfentent  les  chofes  d’après 
toutes  les  parties  ,  qui  les  conftituent ,  Sc  com¬ 
me  celles-ci  font  ordinairement  très-diftembla- 
bles  3  d’autant  plus  que  leur  exiftence  eft  fuc- 
ceftive  5  les  deferiptions  faites  avec  foin  les  ex¬ 
pliquent  beaucoup  mieux  que  les  définitions 

quelconques  ,  6c  on  doit  par  conféquent  les 
préférer. 

Toutes  les  fois  qu’un  Médecin  voit  un  hom¬ 
me  chez  qui  les  fondions  vitales  font  déran¬ 
gées  &  ne  s’exercent  point  fuivant  l’ordre  de 
ja  nature  ,  qu’en  même-temps  le  pouls  eft  plus 
frequent  3  la  chaleur  du  corps  plus  vive  que 
dans  l’état  de  fanté  ,  il  prononcera  fans 
héfiter  que  ce  malade  à  la  fièvre  ;  ces  trois 
fymptômes ,  favoir  le  pouls  fréquent,  la  cha¬ 
leur  plus  vive  Sc  la  léfion  des  fondions  vitales 

« 
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étant  les  cara&ères  inféparables  &  les  iymp to¬ 
mes  pathognomoniques  par  lefquels  on  di flin¬ 
gue  la  fièvre  $  il  eft  impoflîble  qu’ils  fe  ren¬ 
contrent  dans  un  lujet ,  fans  que  la  fièvre  exilie. 
Les  anciens  Galenifles  ,  croyoient  que  pour 
avoir  la  fièvre  il  fuffifoit  que  la  chaleur  du 
cœur  fut  augmentée  par  l’influence  de  ce  vif- 
cère  fur  les  autres  parties  du  corps  j  mais  nous 
voyons  tous  les  jours  que  dans  une  forte  colère, 
ou  par  un  exercice  immodéré  ,  la  chaleur  du 
cœur  Sc  des  autres  parties  du  corps  s’aug¬ 
mente  extraordinairement ,  fans  cependant  que 
la  fièvre  exilie.  Boerhaave  en  expofant  les  ca¬ 
ra  élères  de  la  fièvre  ,  dit  (a)  que  la  fréquence 
du  pouls  en  eft  le  feul  ligne  inféparable  ,  8c 
que  c’eft  par  lui  qu’on  doit  connoître  fon  exis¬ 
tence  ;  mais  il  y  a  deux  remarques  à  faire  , 
qui  détruifent  évidemment  l’aiTertion  de  cet  Au¬ 
teur.  C’eft  i°.  que  quoique  chez  les  gens  qui 
boivent  abondamment  des  liqueurs  fpiritueufes , 
chez  ceux  qui  font  des  exercices  immodérés  , 
ainli  que  chez  ceux  qui  éprouvent  des  violente^ 
pallions  de  l’ame ,  on  obferve  le  pouls  beau- 


(a)  Quæ  quidem  in  omni  febre  adfunt  ,  fed  fola  velo- 
citas  pulfus  adeil ,  ex  his  omni  febris  tempore  ,  ab  initio 
ad  finem ,  eaque  iola  Medicus  præfentern  febrem  judi- 
cat.  Adeoque  quidquid  de  febre  fie  novit  Medicus  ,  id 
vero  omne  velocitate  puli'uum  folâ  cognofcitur.  Boerhaave 
Je  cogn.  &  curand.  mort,  aphor.  5  70  fi*  571. 
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coup  plus  fréquent  qu’on  ne  le  voit  dans  1  état 
naturel  ,  on  ne  peut  point  dire  cependant  qu’ils 
ayent  la  fièvre.  z°.  C’eft  que  lorCqa’ Hippocrate 
a  parlé  des  malades  qui  avoient  la  fièvre ,  il 
fait  rarement  mention  du  pouls  ;  8 t  comme  il 
a  été  i’obfervateur  le  plus  attentif  que  nous 
ayons  eu  jufqu’à  préfent  des  routes  de  la  na¬ 
ture  ,  8t  le  plus  exaél  à  décrire  St  à  indiquer 
les  caraâères  propres  à  chaque  maladie  ,  il 
n’eft  pas  croyable  qu’il  eut  négligé  de  parler 
du  pouls  ,  fi  fa  fréquence  en  eut  été  le  prin¬ 
cipal  ligne  diftinérif.  Au  relie  ,  il  ne  faut  point 
croire  comme  certains  ofent  l’avancer  fans  fon¬ 
dement  ,  qu’Hippocrate  ne  tâtoit  jamais  le  pouls 
aux  malades  ,  puifqu’en  lifant  avec  attention  les 
Ouvrages  de  ce  grand  Médecin ,  on  trouve  qu’il 
ufoit  avec  avantage  de  l’exploration  du  pouls  pour 
connoître  les  maladies,  comme  il  eft  aifé  de 
le  voir  dans  le  livre  ^  des  prognoltics  ,  (a) 
St  dans  différens  endroits  de  fes  épidémies  (b). 


(a)  »  Deindè  qui  manibus  contreílavit  ventrem  ac  ve¬ 
nas  miniis  fallí  poteil ,  quàm  qui  non  contreilavit.  Hipp. 
v  prœ-dift.  ïïb .  2  ^  num .  5. 

(b)  v  In  acutiffimis  febribus ,  pulfus  creberrimî  ac  ma* 
3>  ximi.  Hipp .  lib.  4  ,  epid.  num .  9  ,  Zoili  febri  pulfus  tre* 
v  muli  ,  tardi  Hipp .  4  5  epid»  num .  1 2 .  Pithodoro  eodem 
»  tempore  febris  continua  *  » .  pulfus  non  déficit,  Hipp , 
u  7  ?  epid*  num ♦  2, 


'<*  TRAITÉ 

11  efi:  bon  néanmoins  d’avertir  qir Hippocrate 
connoiiloit  les  artères  fous  le  nom  de  Veines 
&  les  nommoit  ainiî  ?  [a)  &  que  dans  plufieufs 
endroits  ?  lorfqu’il  parle  des  pulfations  des 
veines  ,  il  veut  dire  les  battemens  des  artères 
qui  font  fi  apparens  dans  quelques-unes  ?  &  c’eft 
dans  ce  fens  qu’on  doit  prendre  le  paragraphe 

12  ?  du  chap.  ii  de  fes  Coaques  ^  vérité  quo 
ma  pratique  m’a  très-bien  confirmée ,  ( b )  de 
même  que  ces  paffages  d’Hippocrate  nous  font 
connoître  qu’il  obfervoit  le  mouvement  des 
artères  par  la  vue  \  ceux  que  nous  avons  cité  au- 

»  r  «  ,  • 

paravant ,  nous  font  voir  qu’il  les  obfervoit  auiTî 
par  le  taéf.  Galien  avoue  formellement  (c) 
qu’Hippocrate  fut  le  premier  Médecin  qui  fe 
fervit  du  mot  Pouls  pour  fignifier  le  mouve¬ 
ment  des  artères. 


(  a)  5?  Si  venæ  in  manibus  pulfent  &  faciès  reflè  va- 
77  let  5  &c.  Hipocondría  non  funt  tnollia  ?  diuturnus 
o)  morbus  fit ,  fine  conviilfione  non  folvitur  ,  aut  fan- 
v  guiñe  multo  ex  naribus  ,  &c.  Hippocr .  lib .  z  ,  ep .  feêï* 
6  9  n.  io  ,  fi  cui  febricitanti  rubor  in  facie  luceat^  una« 
que  capítis  dolor  prægrandis  ,  &c.  venarutn  emicet  ferà 
77  profluvium  fanguinis  è  naribus  indè  evenit.  Hipp .  pulius 
77  coac.  promotion.  lib .  i ,  fent .  247. 

(/>)  Pulfus  in  hypocondrio  cum  perturbations  demen- 
tiæ  efi  fignum  *  magifque  fi  oculi  crebro  moventur.  Hipp • 
ubi  fuprà. 

( c )  G  alen,  de  differ.  pulf.  lib.  1  ,  cap .  1. 

Revenant 
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Revenant  donc  à  notre  fujet  ?  il  eft  certain 
que  la  fréquence  du  pouls  n’eft  pas  fuffifante 
pour  connoître  les  fièvres  5  non  plus  que  la 
chaleur  augmentée  ,  ce  que  Celfe  a  très-bien 
prouvé  ,  recommandant  aux  Médecins  de  ne 
pas  fe  fier  à  la  vélocité  du  pouls  ,  ni  à  la 
chaleur  ,  pour  connoître  fi  un  malade  a  la  fiè¬ 
vre  ,  (a)  j’ai  obfervé  moi -même  plufieurs 
fois  chez  les  hypocondriaques  ,  que  lorfqu’ils 

avoient  mangé  le  pouls  leur  battoit  avec  plus 

*  - 
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(  a  )  Venís  enim  maxime  credimus  fallaciftïmæ  rei  , 
quia  fæpè  iftæ  lentiores  celerioresve  funt  ,  &  ætate  & 
fexu  ,  &  corporum  naturâ  ,  &  plerumque  fatis  fano  cor- 

pore  ,  fi  ftomachus  infirmus  eft  ,  nonnunquam  etiam 
incipiente  febre  fubeunt  &  qtûefcunt  ut  imbecillus  is  vi- 
deri  poffit ,  cui  facile  laturo  gravis  inftat  acceffio  ,  contra 
fæpè  eas  concitat  ,  Si  refolvit  fol ,  &  balneum  ,  &  exerci- 
tatio  ,  &  metus  ;  &  ira  &  quiübet  alius  animi  affeâus  ... 
altera  res  eft  ,  cui  credimus  ,  calor  æque  fallax  ,  nam  hic 
quoque  excitatur  æftu  ,  labore  ,  fomno  ,  metu  ,  follici- 
tudine  ,  igitur  intueri  quidem  etiam  ifta  oportet  ;  fed  hrs 
non  omnia  credere  ac  protinùs  quidem  fcire  non  febricita- 
re  eum,  cujus  venænaturaliterordinatæ  funt,teporque  talîs 
eft  qualis  elfe  fanis  folet  ;  non  protinùs  autem  fub  calore  , 
motuque febrem  poffe  fefe  concipere,  fed  itaft  fumma  quo- 
que  arida  ,  inæqualiter  cutis  eft  ,  ft  calor  in  fronte  eft  ,  & 
ex  irais  præcordiis  oritur  ;  ft  fpiritus  ex  naribus  cum  fer¬ 
vore  piorumpit,  ft  color  aut  rubore ,  aut  pallóte  novo 
mutatus  eft ,  fi  oculi  graves  &  aut  perfafi  ,  aut  fubhumidi 
iunt ,  &c.  Corn.  Celf.  lïb.  ;  ,  cap.  6. 
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de  fréquence  ,  &  que  la  chaleur  étoit  augmen¬ 
tée  ^  or  l’on  voit  évidemment  ,  que  il  cela  fuf- 
fifoit  pour  caradérifer  la  fièvre  ,  nous  ferions 
forcés  de  dire  que  ces  malades  font  toujours. 

On  divife  ordinairement  les  fièvres  en  éphémè¬ 
res  ?  en  putrides  &  en  heftiques  :  cette  diviiîon 
nous  paroiifant  la  plus  commode  &  la  plus  intel¬ 
ligible  ,  c’eft  d’elle  que  nous  nous  fervirons.  On 
nomme  éphémères  ces  fièvres  qui  durent  vingt- 
quatre  heures  ,  c’eft-à-dire  ?  qui  font  de  la  durée 
d’un  jour  ,  plus  ou  moins.  On  appelle  putrides, 
celles  qui  fuppofent  quelque  putréfaSrion  dans 
les  humeurs  ,  foit  que  celle-ci  foit  la  caufe  ou 
fieffet  de  la  fièvre.  On  donne  le  nom  d’Hecti- 
ques  à  celles  qui  font  lentes  ,  de  longue  durée  , 

?  •>  •  *  *  •  ’j .  .  .  •• 

continues  j  qui  produifent  une  grande  exténua¬ 
tion  du  corps ,  èi.  qui  dépendent  toujours  de 
queiqu’autre  maladie  qui  les  entretient.  Comme 
c’eft  aux  fièvres  putrides  que  le  Médecin  doit 
porter  le  pins  d’attention  ,  tant  parce  qu’on  les 
voit  fréquemment  en  pratique  ,  que  par  rap¬ 
port  aux  fymptômes  dangereux  qui  les  accom¬ 
pagnent  ,  je  me  fuis  déterminé  en  conféquence 
d’en  parler  au  long  avant  que  de  traiter  des 
autres  ,  pour  donner  une  idée  jufte  de  cha¬ 
cune  de  ces  efpèces  ,  nous  les  diviferons  en 
putrides  intermittentes  Sc  en  continues.  Nous 
appelions  intermittentes  ,  celles  qui  laiffent  des 
intervalles  d’un  paroxifme  à  l’autre }  continues 
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au  contraire  ,  celles  qui  depuis  le  commence¬ 
ment  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie  exiftent  fans 
interruption  ?  quoiqu’on  obferve  qu’elles  dimi¬ 
nuent  dans  certains  momens.  Avant  donc  de 
parler  des  fièvres  intermittentes  &  de  leurs 
-différences  ,  nous  donnerons  la  defcription  des 
continues  putrides  9  lesquelles  peuvent  fe  divifer 
en  fièvres  putrides  fans  inflammation  &  avec 
.inflammation.  Lorfque  ces  fièvres  font  avec 
inflammation  ?  elles  peuvent  être  ou  internes 
ou  externes  ;  mais  quelles  qu’elles  foiènt  5  la 
fièvre  qui  les  accompagne  eft  toujours  putride. 

Les  fièvres  putrides  fans  inflammation  fe 
peuvent  toutes  réduire  à  cinq  efpèces  y  favoir 
en  Ardentes ,  Sinoques  ,  Malignes  ,  Hémitritées 
&  Quotidiennes  ;  de  forte  que  lorfque  le  Mé- 
decin  eft  appellé  pour  voir  quelque  malade  atta¬ 
qué  de  fièvre  putride  ,  il  doit  avoir  préfentes  à  l’ef- 
prit  ces  cinq  différences  6c  juger  par  les  lignes 

propres  à  chacune  d’elles ,  quelle  eft  celle  dont  le 
malade  fe  trouve  attaqué  ;  car  étant  affuré  que 
la  fièvre  putride  eft  fans  inflammation  ,  elle  doit 
être  néceffairement  d’une  des  cinq  efpèces  dont 
nous  venons  de  faire  mention  &  dont  nous  donne¬ 
rons  les  différences  dans  la  fuite.  Nous  fuivrons 
cette  méthode  dans  cet  Ouvrage,  6c  nous  expo- 
ferons  premièrement  les  cara&ères  de  la  fièvre 
ardente,  6c  ainfi  de  fuite  fuivant  l’ordre  que  nous 
avons  propofé  :  car  quoiqu’un  Médecin  trouve  en 

B  z 
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tâtant  le  pouls  qu’il  n’y  a  point  de  fièvre  générais 
il  peut  néanmoins  en  exifter  une  particulière  ; 
ceci  fe  voit  très-fouvent  dans  la  pratique  ,  8c 
*’on  obferve  que  quoique  la  fièvre  fe  maintienne 
pendant  quelque  temps  dans  la  partie  affe&ée 
fans  paffer  outre  déterminément  ;  par  la  con¬ 
tinuation  de  la  maladie  ,  elle  gagne  cependant 
&  s’étend  à  tout  le  refte  du  corps ,  Si  fi  la  fiè¬ 
vre  réiide  dans  une  partie  nécefiaire  à  la  vie , 
dès  le  commencement  même  tout  le  corps  du 
malade  fe  trouve  afifeété  ,  quoique  d’ailleurs  il 
paroi  fie  n’avoir  point  de  fièvre  :  c’eñ  ce  qu’oa 
obferve  fréquemment  dans  les  fluxions  ou  ca¬ 
tanes  ,  qui  font  toujours  accompagnés  de  fièvre' 
à  la  tête  ;  dans  l’afthme  où  il  y  a  fièvre  du 
poulmon  ,  dans  l’iâere  où  il  y  a  fièvre  du  foie 
&  dans  plufieurs  autres  maladies  dans  lefquelles 
quoique  le  Médecin  ne  trouve  point  de  fièvre, 
il  doit  toujours  foupçonner  qu’elle  exilie  dans  la 
partie  afieétée.  Ceft  la  do&rine  importante 
qu’Hippocrate  a  propofé  le  premier  ,  Sc  qu’apr'âs 
lui  Galien  8c  prefque  de  notre  temps  le  célèbre 
Baiilou  ,  Auteur  très- eftimable  ,  ont  renouvelle 
avec  beaucoup  d’avantage,  (a)  Nous  ne  parle¬ 
ront  pas  ici  de  ces  fièvres  ,  parce  qu’à  la  rigueuü 
elles  regardent  les  inflammations  chroniques. 


(  a  )  Bullón,  de  Virgin .  &  mullir,  mork  cap.  i  ,  tem •  ^ 
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CHAPITRE  II. 


Des  caufes  générales  des  Fièvres. 


r|  Ar  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  îe  Cha¬ 
pitre  précédent  ,  favoir  que  les  trois  lignes 

propres  &  inféparables  de  toute  fièvre  ,  font  la 

fréquence  du  battement  des  artères  ,  la  chaleur 

plus  vive  que  dans  l’état  naturel ,  8i  la  léiion  ou 

dérangement  des  fonctions  vitales  }  il  fuit  évi- 

/ 

demment  que  tout  ce  qui  pourra  occafioner 
ces  trois  effets  dans  le  corps  humain ,  pourra 
pareillement  produire  la  fièvre.  Les  caufes  qui 
font  capables  d’exciter  ces  effets  ,  peuvent  être 
différentes  &  font  en  grand  nombre  ,  mais  nous 
parodiant  très-difficile  même  ennuyeux  de 
traiter  de  chacune  de  ces  caufes  en  particulier  , 
nous  nous  contenterons  d’en  donner  une  idée 
qui  puiffe  les  comprendre  toutes  ;  ainii  nous  les 
réduirons  à  deux  feules  claffes ,  qui  font  Io.  les 
caufes  occafionelles,  20.  les  efficientes,  c’eft-à-dire, 
celles  qui  par  elles-mêmes  produifent  les  fièvres. 
Mais  avant  que  de-  parler  de  ces  caufes ,  il  paroît 


néceffaire  de  démontrer  que  la  nature  humaine  eft 
îe  fujet  fur  lequel  les  unes  êt  les  autres  exercent 
leur  pouvoir  ,  Sc  comme  il  eft  très-important  de 


comprendre  ce  qu’on  entend  par  nature  ; 
voir  &  le  but  du  Médecin  n’ctant  autre 
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que  d’obferver  St  de  fuivre  fes  mouvenlens  ?  il 
eft  eifenriel  d’expliquer  ce  que  c’eft  9  car  on  ne 
pourra  jamais  parvenir  à  l’imiter  ,  St  à  la  fuivre 
dans  fes  mouvemens ,  fi  on  ne  la  connoît  pas. 

Nous  entendons  donc  par  le  nom  de  Nature 
le  principe  qui  eft  la  caufe  matérielle  St  phyfi- 
que  de  toutes  les  opérations  humaines.  Ce  prin¬ 
cipe  qui  eft  la  fource  ou  l’origine  de  ces  opéra¬ 
tions  ?  ne  conufte  pas  dans  une  feule  partie  , 
comme  la  forme  des  Philofophes  Arabes  ,  l’ame 
du  monde  des  Platoniciens  ou  l’efprit  des  Pneu- 
maticiens  }  mais  dans  le  concours  St  faggréga- 
tion  ,  l’harmonie  mutuelle  St  la  correfpondance 
de  toutes  les  parties  néceflaires  pour  la  conftb 
tution  du  corps  humain.  Ce  qui  eft  fondé  fur  ce 
que  nous  avons  dit  dans  notre  premier  volume 
de  la  Phy fique  Moderne  ,  favoir  ,  que  l’ame  ra- 
îionelle  eft  la  caufe  phy  fi  que  de  toutes  les  opé¬ 
rations  de  l’homme  ?  laquelle  ne  peut  les  exer¬ 
cer  que  lorfque  les  circonftances  néceffaires  pour 
les  produire  fe  trouvent  dans  le  corps  :  ce  der¬ 
nier  étant  l’objet  unique  de  l’art  de  guérir ,  c’eft 
aux  feuls  Médecins  à  traiter  de  ces  difpofitions 
corporelles  ,  lï  néceftaires  ,  pour  que  famé  puiffe 
produire  les  effets  St  exercer  les  fonctions  de  la 
vie  5  c’eft  pourquoi  on  regarde  ces  difpofitions 
comme  étant  la  fource  des  opérations  vitales  8t 
qu’on  leur  a  donné  le  nom  de  nature  :  fâchant 
donc  quç  le  corps  humain  eft  çompofé  de  par- 
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lies  folides  &  fluides ,  jouiflant  d’un  certain 
ordre  8c  dune  certaine  correfpondance  entr’elles* 
il  eft  néceflaire  d’établir  que  la  nature  de  l’hom¬ 
me  ,  regardée  comme  l’objet  de  la  Médecine  ? 
n’eft  autre  chofe  que  l’aflemblage  8c  la  combi- 
nailon  des  folides  ,  des  fluides ,  des  particules 
fpiritueufes  qui  compofent  le  corps  humain  ?  £>C 
de  l’ordre  qu’il  doit  y  avoir  entr’eux  ?  joint  aux 
loix  5  tant  générales  que  particulières  ou  propres 
qui  lui  correfpondent  pour  exécuter  fes  fonctions. 

Il  nous  refte  usuellement  à  examiner  ce  que 
c’eft  que  la  nature  5  lorfqu’elie  agit  bien  ou  mal 
dans  les  maladies  ;  parce  qu’il  n’eft  fans  doute 
aucun  Médecin  qui  ignore  l'obligation  où  il  eft  de 
la  fu ivre  &  de  i’aider  dans  fes  mouvemens  falutai- 
res  ?  devant  efîentièllement  les  combattre  Sc  les 
changer  lorfqu’ils  font  nuiiïbles  ou  dérangés  ?  com¬ 
me  Hippocrate  l’a  dit  pluiieurs  fois.  Pour  enten¬ 
dre  ceci  ?  il  faut  fuppofer  que  le  Créateur  a  conf- 
truit  le  corps  humain  de  manière  qu’il  jouit  de  la 
vie ,  dont  il  l’a  doué  7  8c  c’eft  la  raifon  pour  laquel¬ 
le  il  a  difpofé  fes  parties  félon  les  loix  particuliè¬ 
res  8c  propres  à  la  vitalité  ?  en  forte  que  tous  les 
moiwemens  8c  les  aéfions  que  la  nature  exerce  , 
tendant  à  fa  confervation  ?  ils  fe  font  fuivant  les 
loix  que  le  Créateur  lui  a  prefcrites  en  les  def~ 
tinant  à  cet  effet  7  l’examen  8c  lobfervation 
de  ces  loix  peuvent  feuls  fervir  à  faire  connoître 
la  vraie  Médecine  ?  parce  que  leur  examen  ne  dé- 

B  4 
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dépend  pas  du  caprice  ou  de  l’imagination  j  mais 

en  découvrant  ce  que  la  nature  fait  6C  exécute» 

pendant  que  l’homme  eft  dans  l’état  de  fan  té  ■ 

toutes  les  fonctions  néceflaires  à  la  vie  font  bien 

difpofées ,  ÔC  fes  mouvemens  s’exécutent  avec 

ordre  6c  fuivant  leur  deftinarion  naturelle  :  au 

contraire  ,  la  maladie  nous  annonce  toujours  que 

ces  mêmes  fonctions  6c  ces  mouvemens  font 

très-mal  ordonnés.  Il  fuit  évidemment  de-là  que, 

plus  le  défordre  des  fonéïions  fera  grand  ,  plus 

la  maladie  fera  dangereufe.  Et  lorfque  la  corref- 

pondance  que  doivent  avoir  les  parties  du  corps 

humain  fera  interceptée  ,  que  fes  mouvemens 

feront  troublés ,  6c  que  les  Loix  néceflaires  pour 

la  confervation  6c  le  foutien  de  la  vie  ne  feront 

point  obfervées ,  la  mort  fera  la  fuite  inévitable 

de  ces  dérangemens.  Lors  donc  qu’il  arrive  dans 

# 

les  maladies  ?  que  les  fonctions  vitales  s’exécutent 
de  manière  que  tous  les  mouvemens  tendent  à 
conferver  la  vie,  c’eft  pour  lors  un  ligne  que  la 
nature  fuit  fes  loix  ,  &C  que  la  maladie  n’a  pu  dé¬ 
truire  le  bon  ordre  de  fes  fondions  ^  au  contraire, 
quand  on  voit  que  ces  mouvemens  ne  tendent  pas 
à  la  confervation  de  la  vie  9  pour  lors  c’eft  un  lig¬ 
ne  que  les  forces  de  la  nature  font  affoiblies ,  £>C 
qu’elles  n’agiffent  point  fuivant  fes  bonnes  loix. 

Toute  l’étude  d’Hippocrate  fe  réduit  unique- 
tuent  à  favoir  quel  eft  dans  la  maladie  l’état  dans 

lequel  £b  trouvent  les  fonéïions  du  corps  humain 

v  *  . , 
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que  nous  avons  appellé  nature  ,,ce  qu’on  peut 
obtenir  par  l’obfervation  exacte  de  fes  effets.  La 
théorie  de  la  Médecine  ne  peut  être  jamais  bonne 
ni  utile  pour  la  pratique  ,  li  elle  ne  fuir  en  tout, 
&  n’eft  appuyée  fur  l’ohfervation  exaéfe  de  la 
nature  ,*  c’eft-à-dire  que  ,  pour  que  le  Médecin 
ait  fes  raifomiemens  bien  fondés  ,  il  eft  nécef- 
faire  qu’il  fuive  Si  qu’il  obferve  auparavant ,  avec 
beaucoup  d’attention  ,  les  mouvemens  de  la  na¬ 
ture  ,  les  différentes  manières  dont  elle  procède 
pour  produire  fes  effets  dans  les  différens  âges, 
dans  les  différens  tempéramens ,  dans  l’état  de 
fanté  ou  de  maladie  ,  de  manière  que  les  mêmes 
opérations  obfcrvées  exactement  doivent  fervir  de 
bafe  &  de  principe  fur  iefquels  il  doit  fonder 
fa  manière  de  penfer,  de  raifonner  8t  d’agir. 
C’eft  ce  qu’ont  fait  toujours  les  Médecins  fenfés  j 
Sc  quoiqu’il  y  en  ait  plufieurs  qui  ayent  traité  de 
cette  matière  ,  nous  croyons  qu’il  fuffira  à  qui 
que  ce  foit,  pour  connoître  la  néceiïité  dans  la¬ 
quelle  fe  trouvent  les  Médecins  de  raifonner  de 
la  forte  ,  de  lire  les  difcotirs  de  Boerhaave  de 
Honore  Medid  fer  v  ¿tute.  Tout  ce  que  les  Méde- 
•decins  avancent  ,  fans  fuivre  la  nature’,  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  fi  étions  de  l’efprit  ,  qui  fuppofant 
des  principes  imaginaires  ,  en  déduit  néceffaire- 
ment  des  fauffes  conféquences.  Les  Arabes  &. 
les  Chymiftcs  n’ont  altéré  la  bonne  Médecine  que 
parce  que  fur  leurs  vaines  théories,  ils  n’ont  pas 
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fuivî  les  voies  que  la  nature  leur  montrait  }  ies 
Modernes  ont  fait  de  même  ,  en  introduis 
faut  tant  de  fyftêmes  avec  lefquels  ils  ont  cor¬ 
rompu  la  plus  falu taire  des  fciences.  Le  mécha- 
nifme  qui  domine  aujourd’hui  eft  fujet  aux  mê¬ 
mes  inconvéniens  ,  car  il  renferme  dans  fon  fein 
certaines  chofes  très-éloignées  d’un  exaêfc  &  vé¬ 
ritable  examen»  Enfin  ,  pour  que  les  Lefteurs 
puiffent  fe  fervir  avec  'avantage  des  écrits  de 
piufieurs  Auteurs  modernes  ,  qui  ,  quoique  iyf- 
tématiques  ,  &  fe  dateurs  du  méchanifme  ,  con¬ 
tiennent  d’ailleurs  des  chofes  très-importantes  , 
je  vais  leur  donner  une  idée  vraie  Sc  (impie  de 
fufage  9  &  des  avantages  qu’ils  peuvent  tirer  de 
leurs  Ouvrages.  L’homme  étant  placé  fur  la  terre 
par  le  Créateur  de  l’Univers  ,  fuivant  les  loixdu 
mouvement  &  de  l’équilibre  ,  il  faut  néceffaire- 
ment  que  les  fonctions  qu’il  exerce  conviennent 
avec  le  mouvement  Sc  l’équilibre  de  fes  parties  } 
de  forte  que,  pour  donner  une  raifon  phyfique  de 
ces  phénomènes ,  on  eft  forcé  de  ne  le  faire 
qu’après  la  coniidération  de  ces  chofes.  Comme 
les  Mathématiciens  appellent  méchanique  la 
fcience  qui  explique  les  effets  de  la  nature  par 
le  poids  y  la  mefure  ,  la  figure  ,  la  fituation  & 
le  mouvement,  en  les  imitant  ,  les  Médecins 
nomment  Médecine  méchanique  celle  qui  donne 
raifon  des  phénomènes  du  corps  humain  ,  fui™ 
vaut  ces  mêmes  loix  }  &  pour  que  les  Médecins 
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foient  bien  fondés  dans  les  raifonnemens  qu’ils 
font  fur  le  méchanifme  ,  ils  doivent  indifpenfa- 
blement  obferver  les  loix  du  poids ,  de  la  force  , 
de  l’équilibre  &  du  mouvement  qu’exerce  la  na¬ 
ture  :  mais  les  obfervations  bien  faites  fur  cette 
matière  peuvent  leur  fervir  feulement  de  bafe  8C 
de  fondement.  Il  faut  actuellement  confidérer 
l’homme  fous  deux  points  de  vue  :  favoir  ,  ou 
comme  faifant  partie  de  ce  grand  monde  ,  ou 
comme  vivant  ,  8c  conféquemment  fufceptible 
de  maladie  Si  de  fanté.  Les  loix  générales  du 
méchanifme  qui  lui  correfpondent ,  en  tant  que 
corps  phyfique  ,  ne  font  pas  d’un  grand  fecours 
au  Médecin  Sc  quoiqu’il  lui  convienne  de  les 
comprendre  pour  l’exacte  obfervation  ,  il  doit 
plutôt  s’arrêter  aux  loix  propres  Sc  particulières 
qui  lui  appartiennent  comme  à  l’objet  de  la  Mé¬ 
decine.  C’eft  ainiî  qu’outre  les  affeâions  géné¬ 
rales  de  toute  la  nature  ,  il  fe  fait  aufii  dans  le 
corps  humain  certaines  opérations  pour  l’intelli¬ 
gence  8t  l’explication  defquelles  les  fufdites  loix 
fe  trouvent  infuffifantes ,  comme  1’attraéHon  qui 
s'obferve  dans  les  parties,  l’excrétion  des  chofes 
nui/îbles  &  la  rétention  de  celles  qui  font  utiles. 
On  ne  peut  pas  non  plus  expliquer  les  règles  gé¬ 
nérales  du  mouvement.  De  quelle  manière ,  par 
exemple  le  chyle  fe  change  en  fang;  comment 
s’engendre  le  fœtus  \  pourquoi  les  femmes  accou¬ 
chées  &  les  nourrices  ont  du  lait ,  &,  autres  cho- 
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fes  de  ce  genre  ,  telles  que  les  crifes  8c  changé- 
mens  que  Ton  obferve  chaque  jour  dans  les  ma¬ 
ladies.  Pour  comprendre  toutes  ces  opérations  , 
il  faut  néceffairement  fuppofer  qu’il  s’exécute 
dans  le  corps  humain  ,  outre  les  loix  du  mouve¬ 
ment  que  nous  avons  indiquées  ,  d’autres  loix 
îres-particulières  6c  propres  ,  defquelles  dépen¬ 
dent  les  fonctions  dont  nous  venons  de  parler  :  ce 
font  ces  loix  particulières  que  quelques-uns  nom¬ 
ment  très-improprement  Me  ch  an  [fine  propre  de 
1  homme  ,  d’autres  ,  Principe  vital  \  fur  quoi  on 
peut  voir  une  Differtation  que  Gorter  a  faite,  pour 
prouver  ce  que  nous  venons  de  dire ,  Sc  les  Com- 
mentaires  fur  les  aphorifmes  d 'Hippocrate.  Cet 
Auteur  avance ,  ÔC  tous  les  Médecins  fages  doi¬ 
vent  aufTi  avouer, que  les  loix  particulières  8c  fpé- 
dales,  parle  moyen  defquelles  la  vie  fe  foutient , 
font  d’une  plus  grande  conii dération  que  les  loix 
générales  qui  foutiennent  l’être  purement  phyfi- 
que  ,  parce  que  celui-ci  fe  trouve  dans  le  cada¬ 
vre,  qui  eft  fujet ,  comme  partie  propre,  aux 
loix  communes  de  l’Univers.  C’eft  pourquoi  ? 
quoique  la  phyiïque  générale  ,  qui  traite  de  ces 
loix,  foit  utile  au  Médecin,  elle  ne  lui  eft  pas 
néanmoins  auffi  néceffaire  que  la  phyfique  parti¬ 
culière.  Nous  devons  avouer  auffi  qu’on  ignore  , 
comme  difent  les  Philofophes  à  priori ,  les  loix 
particulières  8c  propres  des  mouvemens  du  corps 
humain  3  ou  pour  mieux  dire  ,  on  ne  comprend 
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pas  en  quoi  coniifte  la  manière  particulière  par 
laquelle  elles  fe  produifent  :  ce  qu’on  peut  cher¬ 
cher  par  les  effets  ôc  par  l’ufage  qu'on  en  fait> 
dans  la  Médecine.  L’obfervation  exa&e  de  ces 
effets  fuffit,  parce  que  peu  importe  qu’on  ignore 
les  principes  des  opérations ,  pourvu  qu’on  fâche 
cependant  les  effets  qui  en  proviennent  ;  dans 
quel  temps  ils  agiifent ,  la  correfpondance  Sc 
autres  choies  remarquables  qui  s’y  trouvent  & 
leur  appartiennent.  Il  faut  remarquer  que  ,  quoi¬ 
qu'il  foit  néceffaire  de  connoître  les  fluides  qu’il 
y  a  dans  le  corps ,  les  mouvemens  qu’ils  ont  dans 
les  conduits  où  ils  font  contenus,  tout  comme 
auflî  la  ftru&ure  particulière  de  chacun  des  vis¬ 
cères  ,  &  la  nature  de  chacune  des. humeurs  ,  il 
*  *  ■  .  * 

faut  en  outre  favoir  que  dans  les  fluides  du  corps 
humain  il  y  a  une  partie  fpiritueufe  ,  fubtile  Sc 
Très-aétive,  laquelle  Hippocrate  nomme  impeturn 
faciens  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  pouffe  &  agit,  parce 
qu’elle  eiï  à  la  vérité  la  caufe  principale  de  tou¬ 
tes  les  opérations  qui  s’y  exécutent,  comme  il 
arrive  aux  plantes  qui  contiennent  une  partie 
très- ténue  Sc  très-fubtile  que  les  Botaniftes  ap- 
pellen tfpiritûs  reclor  ,  parce  quelle  eit  égale¬ 
ment  la  caufe  principale  des  opérations  qui  s’v 
font.  Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que  cette 
partie  fpiritueufe  produife  d’elle-même  ,  5c  fans 
le  concours  des  autres,  les  fondions  humaines 

^  «J 

parce  que  pour  cet  effet  il  eft  néçeflaire  qu’elle  foit 

*  *  *  .  * 
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jointes  avec  toutes  les  parties,  tant  fluides  que  folí¬ 
eles,  qui  conftituent  le  corps  humain,  comme  nous 
l’avons  démontré  dans  notre  Phyjîologie.  C’eft 
d’après  ces  conildérations  que  quelques  modernes 
ont  donné  à  cette  partie  ipiritueufe  divers  noms 
qui  font  plus  propres  à  embrouiller  la  queftion 
qu’à  la  développer  St  à  l’éclaircir  \  car  quelle  né- 
ceffîté  y  a-t-il  de  l’appeller  Archeus  comme  le 
fit  Van-helmont  ,ou  Cardimelech-Gafleranax ,  & 
Microcofmeton ,  comme  fit  DoSeus  ,  ou  bien 
Fl  anima  vitalis  ,  comme  l’ont  voulu  quelques 
autres.  En  vérité,  en  voyant  ces  chofes  St  autres 
femblables  dans  de  tels  Auteurs  ,  j’ai  jugé  com¬ 
bien  c’eft  avec  raifon  qu’on  a  dit  que  ,  bien  éloi¬ 
gnés  du  refte  des  hommes  qui  ufent  de  termes 
reçus  pour  exprimer  St  faire  comprendre  les 
chofes  qu’ils  favent,  quelques  Médecins  inventent 
toujours  des  nouveaux  termes  pour  envelopper 
de  plus  en  plus  ce  qu’ils  ignorent  eux-mêmes. 

Nous  nous  fervirons  donc  du  terme  vulgaire¬ 
ment  reçu  nature ,  dont  tous  les  Auteurs  ont  ufé, 
&  dans  la  fignification  que  nous  lui  avons  donné. 
C’eft  dans  ce  fens  qu’Hippocrate  a  loué  la  nature, 
en  difant  [a)  qu’elle  trouve  les  voies  dont  elle  a 

„  '  V  ,  •  .  i  V. 

befoin  pour  faire  ce  qui  eft  falutaire  au  corps  , 


(¿)  Invenit  natura  fibi  ipfi  vias  non  ex*  cogitatiône  . . . . 
&  cum  nihil  didicerit ,  facit  quæ  expédiant.  Hipp*  lib .  G  3 
cpld.  fctt.  5  >  num .  z* 
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&  qu’elle  fait  des  chofes  merveilleufes  fans  en 
être  inftruite ,  {a)  voulant  par-là  faire  entendre 
que  l’ordre  St  la  correfpondance  des  parties  du 
corps  humain  ,  St  les  mouvemens  qui  s’y  exécu¬ 
tent  ,  font  fi  bien  difpofés ,  qu’ils  démontrent  la 
fagefle  admirable  du  Créateur  qui  les  a  ainfi  inf- 
titués  :  par  la  raifon  ,  dit  très-bien  Hippocrate  , 
(b)  que  la  nature  eft  celle  qui  guérit  les  maladies, 
St  qui  cherche  elle-même  les  voies  néceiîaires 
pour  les  vaincre  ;  puifque  les  loix  fous  lefquelles 
le  corps  humain  a  été  confirait ,  tendent  toujours 
à  lui  conferver  la  vie,  St  les  routes  que  la  nature 
connoît  pour  chaffer  du  corps  ce  qui  eft  nuifi- 
ble  ,  font  en  fi  grand  nombre ,  que ,  fans  s’em- 
barrafter  des  grandes  découvertes  anatomiques 
des  Modernes,  nousfommes  forcés  d’avouer  que 
nous  n’en  connoiftons  que  la  plus  petite  partie. 
C’eft  pourquoi  il  eft  néceftaire  que  le  Médecin 
exécute  ce  que  Bagliyi ,  (c)  St  avant  lui  tous  les 
Auteurs  fenfés  ont  confeillé  $  favoir,  que  le  Méde¬ 
cin  doit  être  un  interprète  delà  nature,  exécutant 
St  obéiffant  en  tout  à  fes  mouvemens.  On  con- 

-  .  8  i  *  \  J-,  *  .  *  *- 


(a)  Natura  omnibus  fubvenit,  .naturæ  omnium  nullo 
doftore  ufæ  liant.  Hipp.  lib.  de  alimentis  ,  n.  4  &  8. 

(b)  Naturæ  morborum  médicatrices.  Hipp.  <5,  epid 

feü.  •>,  n.  1.  , 

(c)  Medicus  naturæ  minifter  &  interpres  ,  quidquid 
meditetur  &  faciat ,  il  naturæ  non  obtempérât ,  naturæ 
non  imperat.  Bagliv.  de  prax.  med.  lïv.  1  ,  cap.  1. 
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clutde-là  que  la  principale  étude  de  la  Médecine 

doit  être  de  connoître  les  loix  propres  8c  parti- 

cuiières  par  lefquelles  la  nature  fe  fondent  vivante 
6t  faine  9  ainiî  que  fa  manière  d’agir  lorfqu’elle 
eft  malade  ?  pour  éloigner  d’elle  les  caufes  qui 
tendent  à  la  détruire  9  croyant  fermement  qu’il 
ne  peut  6c  ne  doit  les  obtenir  y  ni  par  le  fyftême 
de  la  méchanique  ni  par  tout  autre  ?  mais  uni¬ 
quement  par  la  feule  obfervation  de  tout  ce  que 
la  nature  peut  faire  &  exécuter» 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire5  on  com¬ 
prend  aifément  que  la  nature  eft  le  fujet  de  tou¬ 
tes  les  fièvres.  La  trop  grande  vitelfe  du  pouls  5 
îa  chaleur  trop  vive  6c  autres  fymptômes  qui 
s’obfervent  dans  les  fièvres  ?  font  certainement 
produits  par  la  difpofition  du  corps  humain  avec 
îa  feule  différence  que  dans  l’état  fain  9  la  difpo- 
iition  eft  d’une  manière  toute  autre  que  dans  fê¬ 
ta  t  de  maladie.  A  in  fi  les  fondions  fe  font  diffé¬ 
remment  dans  ces  deux  états  ;  mais  il  n’y  a 
d’autre  principe  que  la  nature  même  qui  puiffe 
les  produire.  On  peut  par  divers  exemples  ren¬ 
dre  ceci  palpable  6c  évident  ?  mais  pour  être 
plus  clair  ?  je  n’en  rapporte  qu’un  que  voici  : 
lorfqu’une  horloge  eft  bien  en  ordre  5  fes  fonc¬ 
tions  le  font  suffi  ;  c’eft-à-dire  les  heures  ,  les 
minutes  &c.  y  font  exactement  marquées  ; 
mais  fi  ce  même  ordre  qui  doit  s'entretenir  entre 
les  parties  qui  la  compofent ,  vient  à  fe  déran¬ 
ger , 
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ger  ,  dès  lors  l’harmonie  de  fes  opérations  fe 
dérange  auffi;  Sc  quoique  leur  principe  dans  tous 
les  deux  états  foit  le  relTort  &  la  liaifon  des  roues , 
le  changement  qui  s’opère  dans  ces  chofes  ,  fait 
auffi  changer  leurs  fondions.  C’eft  par  cette  raí- 
fon  ,  difoit  Sydenham  ,  (a)  que  la  fièvre  fert  d’inf- 
trument  à  la  nature  ,  pour  expulfer  ce  qui  eft 
nuifible  dans  le  corps  humain  ,  5c  fi  Juncker  , 
Nenter  Sc  1rs  autres  Sthaliens  donnoientune  idée 
de  la  nature  auffi  claire  que  la  notre  ,  leurs  ex¬ 
plications  feroient  beaucoup  plus  utiles.  Sachant 
donc  que  la  nature  eft  la  caufe  des  fièvres ,  8c 
que  fon  ordre  doit  être  altéré  ,  pour  qu’elle 
puilTe  les  produire  ,  il  nous  refte  à  préfent  à  exa¬ 
miner  quelles  font  les  eau  fes  qui  altèrent  la  dif- 
pofition  naturelle  du  corps  humain  ,  de  manière 
que  la  fièvre  s’enfuive.  Les  caufes  des  fièvres  , 
ainfi  que  de  toutes  les  maladies,  font  comme 
nous  avons  dit  ,  les  unes  occafionelles ,  favoir 
celles  qui  réfident  dans  le  corps  ,  5c  les  autres 
efficientes  ,  c’eft-à-dire  provenant  du  déhors.  Les 
caufes  occafionelles  font  trois  en  nombre ,  fa- 


(æ)  Profeâo  enim  eft  febris  xpfa  naturæ  inftramen- 
tum  ,  quo  partes  impuras  à  puris  fecernat.  Sydenh.  obferv . 
medie,  fifí.  1 ,  cap.  4.  eft  enim  apoftema  naturæ  machina 
quâ  iûa  quæ  carnibus  infefta  funt  amolitur  ,  ftcut  febris 
ejufdem  eft  machina  ad  difflanda  ea  quæ  fanguinem  malè 
'habent.  Sydenh.  obferv.  med.fifî.  3  }  cap.  3. 
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voir  la  pléthore ,  l’obftruéHon ,  8c  la  diathèfe 
Ainfi  lorfqu’un  Médecin  fe  préfente  devant  urr 
malade  qui  a  la  fièvre ,  il  tâche  de  s’inftruire  pan 
l’obfervation  8t  par  les  informations  prifes  du 
malade  Si  des  affiftans ,  fi  la  pléthore  ,  Tobilruc- 

tion  ,  ou  la  diathèfe  ont  donné  lieu  à  la  mala- 

\ 

die  ,  parce  qu’il  arrive  quelquefois  qu’une  feule 
de  ces  chofes  ,  Si  quelquefois  toutes  les  trois  en- 
femble  ont  précédé  la  fièvre  il  doit  enfuite  exa¬ 
miner  dans  quelles  parties  du  corps  fe  trouvent 
ces  caufes  occafionelles  j  fi  c’eft  dans  toutes  en 
général:,  ou  feulement  dans  quelqu’une  de  fes 
parties  ;  ces  connoiffances  étant  néceifaires  ,  tant 
pour  bien  connoître  f  que  pour  bien  traiter  Sc 
guérir  la  maladie.  Par  Diathèfe ,  nous  entendons 
ici  un  vice  acceifoire ,  qu’acquiert  la  malle  des 
humeurs  ,  foit  fluides ,  comme  celles,  par  exem¬ 
ple,  qui  font  contenues  dans  des  tuyaux,  foit 
compares ,  c’eft-à-dire  celles  qui  compofent  les 
parties  folides ,  vice  qui  les  éloigne  de  leur  état 
naturel,  Si  les  difpofe  à  la  maladie.  Il  y  a  plu- 
fieurs  fortes  de  diathèfe  telles  que  la  fcorbuti- 
que  ,  la  verolique  ,  la  rhumatifmale  ,  la  gou- 
teufe  ,  l’attrabilaire  ,  &  autres ,  que  quelques 
Médecins  modernes  ont  voulu  expliquer  par  les 
termes  d’acrimonie  :  les  unes  font  chroniques  8C 

habituelles ,  d’autres  au  contraire  viennent  tout  à 

\  .  .  ,  • 

coup.  On  trouve  dans  toute  fièvre  la  diathèfe 
générale  phlogiftique  ,  Si  dans  chacune  fépare- 
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ment  celle  qui  eft  particulière  5c  déterminée ,  ap-* 
partenantàfon  genre  Sc  à  fa  nature  propre.  Les  eau- 
fes  efficientes  qui  mettent  en  a£Hon  celles  que  nous 
appelions  occaiîonelles  ,  font  au  nombre  de 
trois,  favoirla  diète,  dans  laquelle  on  comprend 
ce  que  les  Médecins  nomment  chofes  non-nata- 
relies  ,  les  paillons  de  famé  ,  caufe  très- commu¬ 
ne  8c  très-puiifante  des  maladies  ,  8c  l’air  non 
pas  tant  par  fes  qualités  fenfibles  de  froid  ,  de 
chaud ,  d’humide  8c  de  fec  qui  appartiennent  à 

la  diète  ,  qu’en  raifon  d’une  force  occulte,  par 

» 

laquelle  il  nuit  aux  hommes.  Le  Médecin  doit 
rechercher  avec  beaucoup  de  foin  laquelle  de  ces 
caufes  a  produit  la  fièvre ,  faifant  pour  cela  un 
examen  exa<ft  de  ce  qui  s’eft  paiîe  chez  le  ma¬ 
lade  ,  &  du  temps  dans  lequel  il  en  a  été  faifi  . 
parce  qu’il  pourra  connoître  par  là  la  caufe  de  fa 
maladie;  ce  qui  lui  fervira  beaucoup  pour  juger 
de  fes  progrès ,  8C  favoir  conduire  la  nature  pour 
la  guérifon  du  fujet.  Parmi  ces  caufes  ,  fuppofé 
que  chacune  d’elles ,  8c  quelquefois  toutes  join¬ 
tes  enfemble ,  produilent  les  fièvres  ,  Pair  eft  la 
plus  univerfelle  &  la  plus  efficace  ,  parce  qu’il 
n’y  a  rien  qui  puifte  altérer  plus  facilement  le 
corps  humain.  La  raifon  en  eft  que  dans  l’air  if 
y  a  une  portion  très-fubtile  qui ,  fe  communi¬ 
quant  à  notre  corps  par  la  refpiration  ,  fomente 
&  maintient  la  fubftance  lpiritueufe  de  fes  par¬ 
ties.  Mais  il  elle  fe  trouve  infeétée ,  foit  par  l’in- 

C  i 
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fluence  des  aftres ,  ou  bien  par  les  exhalaifonsr 
qui  s’élèvent  delà  terre ,  elle  communiquera 
néceflairement  fon  infe&ion  à  la  fubftance  fpiri- 
tueufe  du  corps  humain  ,  &  produira  en  lui/ dif¬ 
férentes  maladies.  C’eft  par  cette  raifon  (^'Hip¬ 
pocrate  à\x  que  l’air  eft  le  principal  auteur  de  tout 
ce  qui  arrive  dans  le  corps  humain  :  (a)  ce  Prince 
de  la  Médecine  fut  toujours  obfervateur  exaét  des 
differentes  maladies  que  le  changement  de  temps 
a  acccoutumé  de  produire  ,  de  forte  que  tout  le 
troifième  livre  des  aphorifmes  eft  rempli  d’obfer- 
vations  très-utiles  fur  ce  fujet.  M.  Arbuthnot,  Mé¬ 
decin  Anglois ,  qui  depuis  peu  a  donné  au  public 
fon  livre  de  l'influence  de  lair  fur  le  corps  humain 
prouve  fort  au  long  la  même  chofe  que  j’ai  obfervée 
moi-même  \  favoir  ,  que  prefque  toutes  les  ma- 
ladies  aigues  prennent  leur  origine  dans  les  qua¬ 
lités  vicieufes  &  nuiiïbles  de  l’air  :  ce  qu’on  trou¬ 
ve  auiïi  très-détaillé  dans  l’ouvrage  intéreiTantt 
que  publia  le  Néapolitain  Mofea  fur  lair  &  les* 
maladies  qui  en  font  produites.  Je  fais  bien  que 
les  Médecins  de  nos  temps  font  bien  peu  de  cas.- 
de  cetre  influence,  &  attribuent  fans  réflexion 
une  maladie  grave  qui  a  lair  pour  caufe  ,  à  des 


{f)  Aer  maximus  eft  in  omnibus  quæ  corpori  acci-» 
dimt  &  Au&or  &  Dominas.  Hîpp.  lïbr .  ds  fLitïb.  n.  4 
Mortalibus  autem  vitæ  ?  6e  ægrotis  morborum  foins  k 
auftor  eft.  Ibid »  ru  6* 
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chofes  qui  fe  trouvent  plus  à  la  portée  des  ma¬ 
lades  ,  mais  qui  en  font  néanmoins  peu  capables , 
de  quelque  manière  qu’on  les  confidere,  e>C  peu 
propres  à  foccaiïoner.  Sydenham  qui  connut 
bien  ces  chofes  ,  dit  (a)  que  Dieu  eft  1  Auteur 
des  maladies  aigues,  &  que  les  hommes  le  font 
des  chroniques  ;  &  expliquant  plus  clairement 
cette  idée  ,  il  démontre  (£)  que  les  maladies  ai¬ 
gues  procèdent  très-fouvent  du  vice  de  Fair.  Il 
n’efl  aucun  Médecin  qui  ignore  avec  quel  foin 
Hippocrate  obferva  les  maladies  épidémiques  de 
fon  temps  ;  à  fon  imitation  les  célèbres  Bâillon  , 
Sydenham  &  Rarnazzini  ont  écrit ,  fuivant  qu’ils 
les  avoient  obiervées  ,  nous  laiifant  des  témoins 
évidens  de  la  facilité  qu’a  Fair  de  les  produire. 
Le  commun  des  Médecins  croit  bien  que  l’air 
produit  quelquefois  des  maladies  épidémiques , 
comme  dans  des  temps  de  pelle  ,  ou  lorfqu’on 
éprouve  une  épidémie  dans  une  Ville  ^  mais  ils 
fe  trompent,  s’ils  penfent  que  pour  lors  c’eft 


(a)  Acutos  dico  5  qui  ut  plurimurn  Deum  habent  auc- 
torem  ,  iicut  &  chronici  ipfos  nos.  Sydenh ,  dijjert,  epift ,  ad 
Guille  1.  coll,  pag ,  135. 

(&)  Acutos  quod  fpeflat  ,  quos  impræfentiarum  trac- 
tare  mihi  eil  animus  ,  corum  alii  à  fecreta  atque  inexplica- 
bili  aeris  alteratione  hominum-  corpora  inficiente  gignun- 
tur.  Sydenh ,  op.  Medie ,  f,  1  ,  cap,  1 3  pag,  z  y  &  îraH.  de 
podagra  ,  pag ,  163- 
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feulement  l’air  qui  les  produit,  parce  qu’il  n’y 
a  pas  d’année  dans  laquelle  cela  n’arrive ,  ÔCpour 
en  avoir  la  convittion,  je  les  prie  d’obferver  avec 
foin  que  tous  les  ans ,  vers  la  moitié  ou  la  fin  du 
mois  de  Janvier  ,  il  commence  à  paraître  quel- 

s 

ques  fièvres  aigues  ,  le  {que  lie  s  augmentent  pen¬ 
dant  l’équinoxe,  &  s’appaîfent,  ou  même  difpa- 
roiiTent  tout-â-fait  vers  le  folftice  qui  arrive  un  peu 
plus  tard  qu’après  la  moitié  de  Juin ,  fuivant  la  re¬ 
marque  de  Sydenham ,  (a)  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé 
toujours,  depuis  que  j’exerce  la  médecine:  il  eft 
vrai  quelles  ne  fontpas  tous  les  ans  du  même  carac¬ 
tère  mais  ceci  provient  auflî  de  ce  que  le  vice 
de  l’air  n’eft  point  de  la  même  nature  ,  St  c’eft 
ce  qu’Hippocrate  veut  indiquer  ,  lorfqu’il  dit 
que  les  Médecins  doivent  confidérer  quelque  cho¬ 
ie  de  divin  dans  les  maladies  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  précédemment 

Les  fièvres  St  autres  maladies  que  l’air  pro¬ 
duit  tous  les  ans ,  n’attaquent  pas  tout  le  monde  , 
parce  qu’il  opère  ,  fuivant  les  difpoiitions  dans 
tefquelles  fe  trouvent  les  corps.  Hippocrate  ob- 

V,»  «“■  ■■■■■  . ■■■■■  •»— '  ...i.iihii  ,  im-j 

*  *: 

(¿i)  Epidemicorum  qui  yerno  tempore  graflantur  ,  alii 
anaturè  admodum  fe  ïngerunt ,  menfe  fcilicet  Januario  f 
exinde  pedetentim  inçrebefcentes  circa  æquinoxiuni 
yernaîe  ad  ftatum  perveniunt  9  à  quo  fenfim  irominuti 
circa  folftitium  æftiyum  evanefcunt,  Sydcnd >  obferv ,  medie» 
i  $  cû-p-*  %*> 
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ferva  (a)  dans  une  de  ces  épidémies ,  qu’elle  at- 
taquoit  plus  d’hommes  que  de  femmes  ,  &  dans 
une  autre  ,  que  les  jeunes  gens  fouffroient  plus 
que  les  vieillards  7  (b)  j’ai  remarqué  que  les  hy¬ 
pocondriaques  étoient  beaucoup  moins  fujets  aux 
lièvres  épidémiques  que  les  autres  ?  8c  peut-être 
en  font-ils  exempts  ?  par  la  raifon  que  leur  fang 
n’eil  pas  difpofé  à  la  pmréfaftion  y  ce  que  Bail- 
îou  dit  avoir  obfervé  nombre  de  fois  ?  (c)  & 
que  j’ai  trouvé  confirmé  dans  Hoffman  ;  [d)  j’ai 
penfé  fouvent  que  ceux  dont  la  conftitution  du 
corps  eft  rare  8c  délicate  ,  8c  qui  ont  les  hu¬ 
meurs  très-fluides  ÿ  Sc  les  folides  mois  ,  font 
moins  expofés  que  les  autres  à  être  attaqués  des 
fièvres  qui  dépendent  de  l’influence  de  l’air  , 
parce  que  ,  quoiqu’ils  reçoivent  facilement  les 
exhalaifons  propres  à  les  communiquer  ?  ils  les 
chaffent  avec  la  même  facilité  :  au  contraire 
ceux  qui  font  de  conftitution  denfe  ?  dont  les 
fibres  font  ferrées  9  Sc  les  humeurs  épaifles  5  font 


(a)  Midieres  porro  multæ  quidem  ægrotarunt  paucio- 
res  autem  quàm  viri  &  pauciores  etiam  mortuæ  fuftt. 
j Hipp.  lib.  i  ,  epid.feùl.  z . 

(O  Fichant  autem  hæc  adolefcentibus ,  juvenibus  in 
vigore  conftitutis  &  ex  iis  plurimis  qui  circa  paleftram  & 
gymnafia  exercebantur.  Hipp .  u  epid.  fibl»  i. 

(c)  Ballon .  confil  medicinal,  lib»  3  5  conc .  4* 

-  (  d  )  Hoffn.  med .  ration .  fyfl.  tom,  3  ,  fett.  1  9  cap 1 

«,§,  5. 
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très-fujets  à  de  femblables  fièvres  ,  parce  que 
l’air  communiqué  &  introduit  dans  de  tels  corps, 
y  fait  beaucoup  d’impreiïion ,  8t  n’en  fort  que 
très-difficilement.  C’eft  peut-être  ce  qu’Hippo- 
crate  a  voulu  dire ,  lorfqu’il  a  avancé  que  les 

l 

corps  qui  tranfpirent  bien  ,  font  plus  foibles  8c 
plus  fains  que  les  autres  ,  8c  fe  délivrent  plus  fa¬ 
cilement  des  maladies  ;  le  contraire  arrive  à  ceux 
qui  tranfpirent  mal  ,  &  qui  ,  étant  plus  robuftes  , 
ne  s’en  délivrent  que  difficilement.  (a) 

Il  arrive  auffi  que  quelques-uns  font  aifez  ro- 
boites  ,  pour  avoir  en  quelque  forte  plus  de  for» 
ce  que  l’air ,  &  que  d’autres,  quoique  plus  foi¬ 
bles  ,  ne  font  pas  attaqués  des  maladies  épidé¬ 
miques  y  parce  que  le  vice  que  l’air  porte  avec 
foi  ,  n’eft  pas  proportionné  à  leur  tempéra¬ 
ment.  Hippocrate  a  renfermé  toutes  ces  chofes 
dans  peu  de  mots,  lorfqu’il  a  dit  que  très  fouvent 
îa  nature  humaine  nepouvoit  point  furmonter  la 
puiffance  de  l’Univers  ;  (b)  auffi  obfervç-t-on 
dans  certaines  années  des  conftitutions  épidémi¬ 
ques  propres  8c  particulières  ?  à  quelques  efpè- 


(<z)  Qui  probé  perfpîrant  debiliores  &  faniores  funt 
&  à  morbis  facile  reconvaleicunt  ?  qui  male  perlpirant , 
priufquàm  ægrotent  ,  fortiores  funt ,  ubi  autem  ægrota- 
runt  ,  difficiliüs  à  morbis  reconvaleicunt.  Hipp.  lïb .  de 
(¡liment .  /2,  6. 

(¿)  Plerumque  enim  horrîinis  natura  univerfi  potefta^ 
non  fuperat.  Hipp*  de  dieb»  judie at*  tu 
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ces  de  beftiaux ,  dont  les  autres  efpèces  font  en¬ 
tièrement  exemptes  ,  comme  le  dit  très-bien 
Lancizi  ,  dans  la  defcription  curieufe  qu’il  fait 
de  l’épidémie  qui  attaqua  les  bœufs  en  l’année 
1713  ,  dans  la  campagne  de  Rome. 

Il  eft  donc  certain  que  l’air  eft  la  caufe  prin¬ 
cipale  de  prefque  toutes  les  fièvres  aigues  ,  & 
la  variété  qu’on  y  obferve  tous  les  ans  ,  dépend 
fans  doute  des  différens  changemens  2c  des  alte¬ 
rations  quefouffre  cet  élément  ce  que  nous  fe¬ 
rons  voir  plus  clairement  ,  en  traitant  des  fièvres 
en  particulier. 

L’air  étant  donc  la  caufe  principale  des  fiè¬ 
vres  ?  §Ç  particulièrement  des  aigues,  il  faut  que 
nous  examinions  de  quelle  manière  il  les  pro¬ 
duit  ;  mais  il  faut  remarquer  auparavant  que  l’air 
ne  produit  pas  toujours  les  fièvres  par  la  chaleur, 
la  froideur  8c  les  autres  altérations  feniibles ,  par 
iefquelles  il  fe  fait  ordinairement  fentir  à  nos 
corps  ,  mais  par  les  influences  imperceptibles  , 
qu’il  reçoit  des  afires  ou  des  exhálaifons  de  la 
terre.  Ceci  a  été  déjà  obfervé  par  Sydenham  , 
(a)  &  après  lui ,  par  les  plus  grands  Praticiens  , 


(¿z)  \  ariæ  funt  nempè  annorum  confiitutiones  quæ 
ñeque  calori ,  ñeque  frigori,  non  ficco  5  humidove  or~ 
tum  fuum  debent  ,  fed  ab  occulta  potiùs  &  inexplicabili 
quadam  alteratione  in  ipiîs  terræ  vifceribus  pendent,  &c» 
Sydenham ,  medie»  feff,  1  ,  cap .  2  . , .  five  interiora  terras 
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iuictm  Médecin  n’ignore  que ,  malgré  toutes  les 
altérations  feniibles  que  l’air  caufe,  on  jouit  quel- 
fois  d’une  parfaite  fanté  9  &C  qu’on  obferve  des 

maladies  très-graves  dans  les  temps  même  les 

% 

plus  féreins:  l’on  doit  feulement  en  excepter  ces 
fortes  d’altérations  portées  au  plus  haut  point  , 
comme  par  exemple  9  lorfque  les  froids  font 
très-rigoureux  ,  8c  que  la  chaleur  eft  très-vive  \ 
parce  que  pour  lors,  à  raifon  de  ce  grand  excès  9 
1  air  produit  ordinairement  quelques  maladies  9 
quoiqu  en  général  il  foit  certain  que  ces  efpèces 
d’altérations  fenfibîes  9  difpofent  toujours  le  corps 
à  une  maladie  grave  9  quoique  cependant  elles 
ne  la  produifent  pas  toujours  :  on  juge  par-là 
de  1  imprudence  de  quelques  Médecins  qui  con- 
defceodent  avec  le  vulgaire  ,  à  faire  fermer  les 
chambres  &  appartemens  des  malades  9  par  la 
crainte  que  l’air  ?  entrant  par  porte  ou  par 
une  fenêtre  ,  ne  les  refroidit  ,  &  n’aggravat  le 

0*l«  ■■  -11——-  — — T.  ■  '  ■  ■"  ■■  ■  ■  I.  —  .  —  . .  I  .  ~  I  I  I. T. 

vifcera ,  ii  ita  loqui  fas  efl:  varias  fubeant  mutationes  3 
undè  à  vapor um  inde  exhalant!  um  interventu  5  aer  in- 

qui  ne  tur  ,  quod  mihi  maxime  probatur  ,  five  inficiatur 
atmofphera  omnis  ab  alterations  quam  eidem,  inducit 
peculiaris  aliqua  corporum  cœleitium  quorumlibet  con- 
junftio ,  res  ita  fs  habet ,  ut  ad  hoc  ,  illudve  tempus 
aer  particulis  referciatur  ,  quæ  humanæ  corporis  œco- 
nomiæ  adverfentur  9  uti  etiam  alio  tempere  iftius  mod°4 
particulis  irnprægnatur  ¿  quæ  cnm  corporibus  fpeciei  ali- 
eujus  brutorutn  minus  conveniant.  S ydenh,  tratt .  4$ 
Padagra* 


DES  FIEVRES.  35 
mal  par  fon  aâion  ,  parce  que  ,  quoiqu’il  foit 
vrai  que  les  altérations  fenfibles  de  l’air  ,  8c  fur- 
tout  la  chaleur  8c  le  froid  faffent  beaucoup  d’im- 
preilion  fur  les  corps  délicats ,  cependant  la  for¬ 
ce  de  l’air  n’eft  pas  fuffifante  pour  produire  des 
accidens  graves  ,  ni  des  maladies  dangéreufes , 

excepté  feulement  dans  les  cas  ou  les  altérations 

« 

feroient  très-grandes  Sc  permanentes. 

Nous  remarquerons  que  quelques  Auteurs  ont^ 
cru  ,  Bagliyi  1’aíTure  [a)  que  l’air  infefte  la 
Salive  la  première  ,  &  enfuite  le  lue  gaftrique 
par  la  communication  Sc  l’analogie*  que  ces  hu¬ 
meurs  ont  entr  elles  ,  d’où  l’on  conclut  que  le 
vice  s’étend  jufqu’au  fang.  Mais  par  des  expé¬ 
riences  phyfiques  8c  anatomiques  ,  on  s’eft  allu¬ 
ré  que  l’air  ou  du  moins  la  partie  la  plus  fubtile 
^u’il  contient ,  s’introduit  par  tous  les  pores  du 
corps  ,  Sí  fe  'communique  immédiatement  au 
fang  ,  aux  nerfs  ,  aux  humeurs  ,  8c  aux  parties 
folides  ,  parce  qu’il  y  a  un  nombre  infini  de 
petits  conduits  dans  toute  l’étendue  de  la  fur- 
face  du  corps  ;  favoir  ,  des  veines  ,  des  artères 
&  autres  vaiiîeaux  ,  &  même  les  fibres  qui  font 
une  efpèce  de  conduit }  qui  font  autant  d’orga¬ 
nes  remplis  d’humeurs  ,  auxquels  l’air  fe  joint 
pour  s’introduire  8c  fe  répandre  dans  le  corps 


34  T  R  A  I  T  É 

par  le  moyen  des  mouvemens  dont  ils  jouiiTent  ; 

c’eft  ce  que  TVanwieten  appelle  vafa  bihuia  , 
c’eft-à-dire  ,  vaiiïeaux  abforbans  ,  parce  qu’ils 
abforbent  St  attirent  l’air  &  les  autres  chofes 
qu'on  foumet  à  leur  a£Hon  ,  fans  qu'il  foit  né- 
ceffaire  d’imaginer  de  petits  vai  fléaux  d’un  ordre 
particulier  puifqu’on  n’a  jamais  pu  les  voir*  C’eft 
par  ces  mêmes  conduits  que  s’introduit  le  mer¬ 
cure  qu’on  emploie  en  friétions  ,  &C  c’eft  aufli 
par  là  que  pénétrent  dans  le  corps  les  parties 
ipiritueufes  &  fubtiles  ,  des  remèdes  que  nous 
appliquons  extérieurement  chez  les  femmes  hyf- 
tériques  ,  dans  le  cas  de  vapeurs  St  autres  mala¬ 
dies*  J’ai  obfervé  avec  beaucoup  de  foin  ,  que 
lorfque  l’air  eft  exceflivement  humide,  une  gran¬ 
de  partie  de  l’eau  qu’il  charrie  fe  communique 
au  corps ,  ce  qui  le  rend  plus  pefant  ,  ÔC  rend 
hs  urines  beaucoup  plus  abondantes.  Onconnoît 
aftez  le  cas  que  rapporte  Etmuller ,  d’un  homme 
attaqué  d’un  diabetes ,  dont  l’urine  pefoit  beau¬ 
coup  plus  que  l’eau  St  que  les  alimens  qu’il  pre- 
noit  ,  ce  qui  provenoit  fans  doute  de  l’humidité 
que  l’air  lui  communiquoit ,  comme  je  l’ai  prou¬ 
vé  dans  le  premier  tome  de  ma  Phyiîque  ,  ou 
j’en  parle  avec  allez  d’étendue.  Or ,  il  l’air  s’in¬ 
troduit  plus  facilement  par  les  pores  des  autres 
corps  ,  foit  en  les  hume&ànt  ,  foit  en  les  deiïe- 
chant ,  fuivant  les  différentes  altérations  dont  îi 
jouit  aelu ,  pourquoi  ne  doit-il  pas  s’introduire 
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lie  la  même  manière  par  les  pores  du  corps, 
humain  &  lui  occafioner  différens  changemens^ 
fans  qu’il  íbit  néceffaire  qu’auparavant  il  fe  com¬ 
munique  au  fang.  Au  refte  5  il  eft  certain  que  les 
Auteurs  qui  foutîennent  cette  opinion  ne  peu¬ 
vent  point  la  prouver  par  des  expériences  5  8c  qu’ils 
n’apportent  point  des  raifons  allez  fortes  pour  la 
perfuader. 

En  fuppofant  donc  que  l’air  s’introduit  dans 
le  corps  par  toutes  les  parties  poflibles  9  pour 
entendre  de  quelle  manière  il  produit  la  fievre  ? 
il  faut  nécessairement  être  avertis  qu’il  communi¬ 
que  fort  aifément  fes  altérations  aux  humeurs  y 
&i  principalement  à  leur  partie  fpintueufe  ?  avec 
laquelle  il  a  une  grande  analogie.  Cette  altéra¬ 
tion  eft  quelquefois  légère  5  Si  pour  lors  elle 
occafione  feulement  quelque  petit  changement 
dans  les  humeurs  comme  il  arrive  dans  les  fièvres 
éphémères  ÿ  d’autres  fois  cette  altération  eft 
plus  aftive  8c  plus  longue  comme  dans  les  fiè¬ 
vres  aigues.  Cette  variété  peut  fe  rendre  évidente 
par  l’exemple  fuivant.  L’odeur  de  l’ambre  occa- 
ilone  des  changemens  notables  chez  les  fem¬ 
mes  hyftériques  ?  mais  fort  peu  durables  ?  parce 
que  la  nature  furmonte  facilement  les  parties 
odoriférantes  qui  les  produifent,  au  contraire  le 
poifon  de  la  Vipère  &  des  autres  animaux  véné¬ 
neux  aîtère  le  corps  humain  d’une  telle  maniè¬ 
re  ?  qu’il  donne  lieu  a  des  changemens  fort 
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grands  8c  extraordinaires  c’eft  par  rapport  à 
cela  que  quelques  Auteurs  fuppofent  que  la  ma¬ 
tière  qui  produit  la  fièvre ,  eft  femblable  aux 
poifons  ;  8c  même  Morton  allure  (a)  que  ce 
qui  l’occafionne  eft  un  poifon  d'une  nature  par¬ 
ticulière  ,  qui  attaquant  la  iubftance  ipiritueufe 
du  corps  y  par  Finfeâion  qu’il  lui  communique^ 
produit  la  fièvre  ^  mais  de  quelque  façon  que 

i 

ce  foit  ,  on  ne  peut  douter  que  les  exhalaifons 
que  l’air  charrie  avec  foi ,  ne  produifent  les 
fièvres  ,  en  agifiant  à  peu-près  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  dont  les  poifons  agiifent ,  &  qu’elles  ne 
rendent  ces  dernières ,  plus  ou  moins  aéïives  ou 
malignes  ,  fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins 
fortes ,  8t  cette  force  plus  ou  moins  grande  , 
dont  elles  jouiffent ,  peut  dépendre  ou  bien  de 
la  différente  pofition  des  afires  qui  communi¬ 
quent  leurs  principales  influences  à  l’air ,  ou  bien 
des  exhalaifons  que  la  terre  leur  communique  ? 
ou  bien  de  la  difpoiïtion  qui  peut  fe  rencontrer 
chez  les  fujets  qui  les  reçoivent  car  comme 
nous  avons  déjà  dit  ,  la  difpoiïtion  des  corps 
fait  beaucoup  pour  que  l’air  agiffe  fur  les  diffé- 
rens  fujets ,  avec  plus  ou  moins  d’aûivité  je 
n’ignore  point  les  raifons  que  GaJJendi  &  Feljoo 
ont  eues  pour  ne  pas  croire  à  l’influence  des 


(a)  Morton ,  traÜ.  de  morbis  acut.  univerfal.  id  prsfaî.  & 
feb.  acut,  cap.  1. 
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aftres  ;  mais  comme  beaucoup  d’obfervations 
faites  fur  cette  matière  ,  avec  le  plus  grand  foin , 
avec  toute  l’exatinide  poiîîbie  ,  8c  fans  aucune 
prévention ,  m’ont  fait  voir  que  les  aftres  influent 
puiftamment  fur  les  maladies  j  les  raifons  de 
ces  Auteurs  n'ont  jamais  pu  m’éblouir  \  cepen¬ 
dant  je  n’admets  pas  ces  influences  auiïî  géné¬ 
rales  8c  auflî  efficaces  que  le  croyent  les  Aftro- 
logues  8c  le  vulgaire.  Au  refte  ,  on  ignore  par¬ 
faitement  8c  de  quelle  manière  l’air  8c  les  autres 
eau  fes  peuvent  produire  les  fièvres  ,  8c  tout  ce 
que  l’on  a  dit  jufqu’à  préfent  à  cet  égard  ,  ne 
font  que  des  conjetures,  auxquelles  on  peut  accor¬ 
der  tout  au  plus  quelque  vraifemblance.  Il  vaut 
mieux  avouer  nettement  qu’on  l’ignore  ,  8c  tâ¬ 
cher  de  connoître  &  de  vérifier  par  des  obfer- 
vations  exates ,  les  effets  généraux  8c  particu¬ 
liers  que  les  fièvres  produifent  5  car  c’eft  la 

feule  8c  unique  voie  par  où  on  peut  parvenir  à 
acquérir  les  connoiffances  requifes  8c  néceffaires 
pour  opérer  leur  guérifon. 

CHAPITRE  III. 

Des  effets  généraux  des  Fièvres. 

i~'  Ou  ce  efpèce  d’agitation  ou  d’altération  des 
-®-  humeurs  ne  fuffit  pas  pour  que  l’air  ou 
toute  autre  caufe  produife  la  fièvre  ;  car  il  eft 
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néceiTaire  en  outre  qu’elles  acquièrent  en  quel¬ 
que  forte  un  caractère  bilieux ,  ce  qui  eft  un  des 
effets  généraux  des  fièvres.  Perfonne  n’ignore  8t 
nous  l’avons  expliqué  dans  notre  Phyfiologie  , 
(a)  que  l’humeur  bilieufe  fe  trouve  par  tout  le 
corps  ,  Si  qu’elle  peut  devenir  acre  8c  inflam¬ 
matoire  ;  en  faiiant  attention  queda-matière  vé- 

/ 

néneufe  ,  à  qui  l’air  fert  dç  véhiculé  eft  d’une 

nature  inflammable  $  l’on  voit  clairement  que 
lorfqu’elle  fe  communique  &  s’introduit  dans  le 

corps  ?  elle  enflamme  facilement  les  humeurs 

Sc  les  rend  bilieufes.  C’eft  peut-être  à  raifon 

de  cela  ,  qu  Hippocrate  dit  5  qu’un  grand  nom¬ 
bre  de  fièvres  proviennent  de  labile  ,  8t  que  c’eft 
de  fa  combinaifon  avec  les  autres  humeurs  que 
dépend  la  variété  des  fièvres  ;  {b)  on  peut  s’en 
convaincre  fort  aifément  y  car  fi  l’on  obferve 
avec  foin  les  matières  que  les  malades  rendent 
dans  les  fièvres  ,  on  verra  facilement  que  labile 
eft  ordinairement  mêlée  avec  toutes  les  autres 
humeurs.  L’autre  effet  général  que  produifent 
les  fièvres  ,  (  à  l'exception  des  éphémères  )  eft 
la  difgrégation  ou  décompofition  des  humeurs 
ou  des  parties  qui  les  compofent ,  parce  qu’il 


{a)  Inflitutiones ,  tratf.  3  3  ptop.  10  ,  num.  9 *  • 

(  b  )  Febres  plurimæ  à  bile  fiunt  ,  fpecies  ipfarnm  qua¬ 
tuor  funt  præter  eas  ,  quæ  ab  occultis  doloribus  generan- 
tur.  Hipp*  de  natur*  hum ,  verf.  *7, 


eft 
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ëft  certain  que  fuivant  l’intention  Sc  le  but  de  la 
nature  leurs  parties  doivent  être  unies  enfemble 
&  avec  la  fubftance  fpiritueufe  qui  les  aníme  ; 
faifant  un  corps  uniforme  j  de  forte  que  iî  par 
quelque  caufe  *  il  arrive  que  f  union  de  ces  par¬ 
ties  des  humeurs  ceiTe  8c  qu’elles  fe  décompo- 
fent  ¿  au  même  inftant  la  maladie  s’enfuit*- 
Hippocrate  a  très-bien  connu  toutes  ces  chofes  ^ 
lofqu  il  a  dit  (a)  que  pendant  que  les  humeurs 
du  corps  font  bien  mêlées  ,  elles  ne  nuifent  pas 
à  l’homme  qui  fe  trouve  alors  dans  l’état  *fain  y 
mais  que  ii  quelqu’une  d’entr’elles  fe  fépare  de^ 
autres  ,  pour  lors  elle  nuit  beaucoup  Si  il  en 
réfulte  la  maladie.  Cette  féparation  ou  décom- 
pofition  doit  néceifairement  exifter  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  parce  que  le  mouvement  déréglé  du  cœur 


(a)  Ineft  enim  in  homine  &  amarum  ,  &  falfum  ,  & 
dulce  y  &  aeidum  y  &  acerbum  ,  &  fluidum  &  alia  infi¬ 
nita  omnígenas  facultates  habentia  ,  copiamque  ac  robur  ÿ 
atque  &  quidem  juxta  ac  inter  fe  temperata  ,  ñeque  conf- 
picua  funt  9  ñeque  hominem  îædunt  ,  ubi  vero  quid 
borum  fecretum  fuerit  5  atque  ipfum  in  fe  ipfo  fuerit  •' 
tune  &  confpicuum  efi:  &  hominem  lædit.  Hipp .  de  veter . 
Med.  n.  24  &  17.  Sanus  e quidem  maximè  efC  ubi  tempe* 
ramentum  hæc  (  parlant  des  humeurs  )  inter  fe  habuerint 

A 

moderatum  tüm  facúltate  3  tum  copia  &  ubi  maximè 

-  -  *  1*.  «  •  4 

fuerit  permixta.  5  ægrotat  autem  cum  horum  quid  minus 
aut  amplius  fuerit  aut  feparatum  in  corpore,  aut  non 
fuerit  reliquis  omnibus  contempçratum.  Hipp.  de  naiur . 
hiunan *  n.  6. 
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&  Ia  commotion  des  humeurs  >  caufe  un  tel  dé¬ 
rangement  ?  que  leur  tilla  fe  décompofe  très- 
facilement  j  Sc  je  crois  que  c’eft  en  cela  que 
Coniiiie  en  partie  ce  que  les  Médecins  appellent 
crudité  dans  les  maladies  y  parce  que  la  cochon 
confiffe  en  quelque  forte  dans  funion  &  fadhé- 
fence  que  doivent  avoir  enfemble  les  differentes 
parties  dont  les  humeurs  font  compofées.  Ceci 
fe  trouve  auffi  expliqué  par  Hippocrate ,  lorfqif il 
dit  (a)  que  la  coction  fe  faifoit  par  funion  Si  la 
combinaifon  réciproque  qu’il  doit  y  avoir  dans 
les  fluides  \  les  évacuations  des  humeurs  qui  arri¬ 
vent  au  commencement  des  maladies  ou  dans  le 
temps  que  les  Médecins  appellent  de  crudité  9 
foit  par  ies  felles  ,  foit  par  les  fueurs  ou  par 
toute  autre  voie  ,  font  les  effets  de  la  féparation 
ou  décompofition  que  la  fièvre  produit ,  Sc  non 
pas  des  caufes  de  la  même  maladie  ;  cette  ohu 
fervation  eft  un  point  très-cflentiel  pour  le  trai¬ 
tement  Sc  la  guérifon  des  fièvres  ,  parce  que 
les  Médecins  croyant  mal-à-propos  que  ces  éva¬ 
cuations  font  partie  de  ces  humeurs  qui  produi¬ 
ront  la  maladie  ;  non-feulement  ils  les  entretien¬ 
nent  quelquefois  trop  ?  les  croyant  falutaires  ? 
niais  encore  ils  les  augmentent  ?  s’écartant  de 
l’ordre  que  la  nature  établit  9  parce  qu’il  faut 


( a )  Fit  autem  cofiio  in  ^permixtione  ,  temperaturaque 
mutua  &  quau  coftura,  Hipp,  de  veter.  Medie •  nam* 


i 


I 
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favoir  que  lorfqu’on  obferve  de  pareilles  éva- 
cuations  9  on  doit  mettre  toute  fon  attention  à 
ce  principe  fubtil  6C  acre  qui  caufe  la  fièvre , 
Sc  produit  suffi  la  décômpoiîtion  des  humeurs  ; 
car  celles  qui  font  déjà  féparées  5  ne  fe  pouvant 
point  réunir  enfemble  ,  il  eft  néceiîàire  que  la 
nature  les  challe  hors  du  corps  5  6c  fi  la  quantité 
de  ces  humeurs  eft  coniîdérable  ,  Sc  que  les 
forces  du  malade  foient  petites  y  c’eft  un  ligne 
que  la  caufe  de  la  fièvre  produit  une  grande  dé- 
compofition  Sc  qu’elle  détruit  en  même-temps  la 

nature  ;  mais  au  contraire ,  il  l’évacuation  eft 
petite  ,  c’eft  un  ligne  que  la  décompofîtion  eft 
suffi  peu  conlîdérable  ,  en  exceptant  le  cas  ou 
l’évacuation  ne  fe  fait  néanmoins  qu’en  petite 
quantité  ?  par  rapport  au  ipafme  qui  fe  trouve 
dans  les  fièvres. 

Ceci  eft  confirmé  par  différentes  obfervatîons, 
car  nous  voyons  très-fouvent  des  malades ,  chez 
lefquels  il  fe  fait  des  évacuations  très-conlidéra- 
bles  de  toute  forte  5  6c  qui  périlfent  nonobftant 
cela.  Dans  des  corps  très-replets  ,  de  pareilles 
évacuations  font  quelquefois  utiles  ,  non  pas 
parce  que  la  caufe  de  la  fievre  s’évacue  avec 
elles  ,  mais  parce  que  les  conduits  relient  plus 
débarraffés ,  6c  que  la  fubftance  ipiritueufe  du 
corps  fe  meut  plus  librement.  Les  Médecins 
méthodiques  ont  alfez  bien  traité  cette  ma¬ 
tière  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Alpinas  9 

D  2 


j 
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(a)  5c  parmi  les  Modernes  dans  Morjon  5  (t) 
mais  nous  éclaircirons  beaucoup  cela  ?  en  trai¬ 
tant  des  fièvres  en  particulier  &  des  évacuations 

j 

qui  les  accompagnent.  Profper  Marti  an  dit  (c) 
que  la  décompofîtion  eil  la  caufe  des  fièvres  5 
mais  comme  nous  l’avons  déjà  dit  y  nous  la  con- 
fidérons  comme  Teffet  ?  parce  qu’il  efi  certain 
que  l’air  eft  la  caufe  principale  qui  les  pro¬ 
duit  j  quoique  les  alimens  ?  les  boiffons  9  les 
exercices  immodérés  ?  les  pafiions  de  Famé  Sc 
autres  chofes  femblables,  comme  nous  l’avons 
déjà  prouvé  ci-devant ,  les  puiffent  aufii  déter¬ 
miner  ;  la  putréfaâion  eft  le  troiiième  effet 
général  que  les  fièvres  produifent  ,  non  pas  la 
vraie  putréfaébion  ,  mais  la  feule  difpofition  né- 
ceiTaire  pour  que  les  humeurs  tendent  à  la  pu- 
tréfaftion.  Il  faut  croire  que  c  eft  dans  ce  fen s 
là  que  Galien  §C  tous  les  Médecins  Grecs  (d) 
©nt  parlé  de  la  putréfa&ion  des  humeurs  dans 


(a)  Alpitnis  de  Med .  method .  lib .  2  ,  cap.  4. 

(b)  Morton  ,  de  morb.  a  eut.  in  prez  fat. 

(c)  Martianus ,  comment,  in  lib .  Hipp.  de  natur •  hum , 
verf  272. 

(, d )  Hum 0 ru m  autem  putredo  ,  quæ  in  vafis  fit  5  fimi- 
üs  eft  ei  ,  quæ  in  inflammationibus  atque  abreeffibus  ac- 
ci  dit  .  .  . .  in  humoribus  autem  ,  qui  in  ac  venís  aut  arte- 
riis  continentur  ,  quoddam  ,  quod  puri  proportione  ref- 
'pondet  ?  íubíidet  in  urinis  ,  at  talis  quidem  putredo  ,  non 
fimpliciter  putredo  exiflit  fed  aliquid  in  fe  continet  co&ioms* 
Gai.  lib.  î  5  de  different,  febr.  cap.  9. 
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les  fièvres  ?  fans  les  prendre  dans  la  fignifica- 
îion  rigoureufe  que  les  Philofophes  lui  donnent  j 
au  contraire ,  on  peut  conclure  de  la  lefture 
des  ouvrages  de  ces  grands  Médecins  ?  qu’ils 
ont  voulu  indiquer  par  ce  mot  de  Putréfaclion 
un  vice  particulier  qu’acquiérent  les  humeurs 
lequel  peut  dégénérer  en  vraie  putréfaction. 

Voilà  pourquoi  peut-être  Alexandre  de  Tr ailes  7 

- 

Médecin  très-célèbre  dit  {a)  »  qu'il  ne  manque 

i 

»  pas  de  gens  qui  ont  dit  qu'aucune  fièvre  ne 
»  pouvoir  provenir  de  la  putréfaction  ?  parce 
»  que  les  humeurs  dans  les  veines  peuvent  s'en - 
r>  flammer  ¿  mais  non  pas  fie  corrompre  5  » 
furquoi  nous  n  avons  rien  à  ajouter  à  ce  que 

nous  avons  déjà  dit  dans  nos  inflitutions  >  où 

* 

ceci  fe  trouve  très-bien  expliqué.  Nous  remar- 

.  ï ¿ 

queroris  feulement  ici  que  dans  la  cavité  des  in- 
tefiins  les  humeurs  peuvent  acquérir  une  vraie 
putréfaâion  ;  mais  dès-lors  elles  font  hors  des 


(¿)  Non  défunt  qui  in  univerfum  febrim  nunquam  à 
putredine  fieri  pronunciarint.  Nam  humores  in  venís 
exardefcere  3  non  putréfié  ri  diclitant  ,  fi  namque  hoc 
5  y  cur  tandem  non  etiam  lumbrici ,  aut  aliæ 

quædam  beftiæ  in  vafis ,  fi  putrefa&io  efl:  ,  gigni  cer- 
-nuntur  9  quemadmodum  in  ventre  ?  &,  alus  particulis  ? 
Qiûn  etiam  in  externis  omnibus  hoc  expeâare  licet,quod 
quæ  putreícunt  variarum  rerum  fpecies  generare  folent 
quarum  nullam  unquam  &  urinas  acerni  vifiteft.  Traillan . 
èïh*  ii  ,  cap.  2  9  pag .  699* 
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artères  des  veines  ,  8c  elles  communiquent 
avec  l’air  néceffaire  pour  cet  effet  \  d’ailleurs 
elles  n’ont  pas  le  mouvement  requis  des  li¬ 
queurs  pour  être  exemptes  de  putréfaction.  On 
voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  combien 
d’attention  le  Médecin  doit  porter  dans  l'exa- 
men  des  trois  effets  généraux  des  fièvres ,  en 
tâchant  de  découvrir  quel  eft  celui  qui  domine  , 
parce  que  cette  connoiffance  lui  fournira  beau¬ 
coup  de  lumières  pour  la  réuffite  du  traitement. 
En  outre  \  il  doit  encore  porter  un  grand  foin 
à  découvrir  les  effets  particuliers  Sc  propres  à 

-  1  ¿  v  .A  ■  >  •  /  -  - 

chaque  fièvre  ,  8c  comme  on  ne  peut  avoir 
cette  connoiffance  qu’après  avoir  fu  l’hiitoire 
exafte  de  chacune  des  fièvres  en  particulier, 
qui  comprend  leurs  phénomènes  diftinétifs,  nous 
tâcherons  de  les  indiquer  dans  cet  Ouvrage  avec 

v  »  -à  .V.  v«  4  .  V.. , .  .  .,i  », 

autant  de  foin  5c  d’exaftitude  qu’il  nous  fera 
poffible, 

CHAPITRE  IV. 

j Des  fièvres  ardentes.  - 


Â  fièvre  ardente  eft  vraie  ou  faillie  ,  ces 
deux  efpèces  different  affez  entr’elles;  mais 
pour  foire  comprendre  ce  que  chacune  d’elles  a 
de  particulier  ,  il  eft  néceffaire  dq  les  décrire 

parémem  à  l’exemple  des  Botaniftes  ,  qui 
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pour  faire  connoître  les  diiFérences  qui  exigent 
dans  les  plantes  ,  les  décrivent  exactement  tou¬ 
tes,  l’une  après  l’autre  ,  pour  ne  pas  les  con^ 
fondre  enfembîe.  Nous  avons  déjà  prouvé  que 
les  defcriptions  font  l’unique  moyen  qu’il  y  ait 

■■  ■  t 

pour  préfenter  des  tableaux  exadffs  des  maladies 
dans  toutes  leurs  parties  8c  durant  tous  leurs 
périodes  -,  c’efi:  par-là  que  les  plus  grands  Mé¬ 
decins  de  l’antiquité  ou  d’entre  les  Modernes  , 
qui  fuivent  la  nature,  les  ont  faites  connoître.. 
A  leur  imitation  ,  nous  allons  décrire  avec  toute 
FexaCtitude  que  nous  pourrons ,  chaque  fièvre 
en  particulier  \  mais  nous  devons  avertir  que  fi 
l’on  obferve  dans  les  maladies  quelqu’autre  fymp- 
tome  de  plus  que  ceux  que  nous  indiquerons 
dans  nos  defcriptions  ,  ou  bien  qu’il  manque 
dans  celle-ci  quelqu’une  des  choies  qu’on  ob¬ 
ferve  chez  les  malades  \  il  faut  favoir  que  de 
tels  fymptômes  font  des  particularités  qui  dé¬ 
pendent  du  tempérament  particulier  de  chaque 
individu  ,  de  fa  manière  de  vivre  6c  du  diffe¬ 
rent  concours  des  choies  que  les  Médecins 
nomment  non-naturelles  ;  car  il  eft  certain  que 
nous  ne  fommes  tenus  qu’à  décrire  feulement 
ce  qui  regarde  la  maladie  par  elle-même  , 
laiflant  à  la  prudence  6c  à  la  fagacitq  du  Mé¬ 
decin  l’obfervation  des  objets  particuliers  aux 
malades.  Cela  pofé  je  palle  à  la  defeription  de 
¡a  fièvre  ardente  légitime, 

D  4 
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§.  I. 

Hiftoire  des  fièvres  ardentes  légitimes  ou.  vraies. 

Les  avant-coureurs  de  cette  maladie  ,  font 
i’ufage  des  choies  qui  peuvent  deffécher  le 
corps  ,  enflammer  le  fang  &C  les  autres  hu¬ 
meurs  ,  comme  le  temps  chaud  8c  fec  ,  les 
alimens  de  même  qualité,  les  paillons  de  Famé, 
en  particulier  la  colère  ,  les  exercices  immo¬ 
dérés  &  violens ,  Fufage  du  vin  8c  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  &  plus  encore  un  tempérament  fec 
&  chaud  8c  la  jeüneiTe.  Toutes  ces  chofes ,  ou  la 

plupart  d’entr’elles ,  difpofent  l’homme  à  être  at¬ 
teint  de  la  fièvre  ardente  légitime ,  laquelle  attaque 
fout  d’un  coup  8c  ordinairement  fans  froid  ni 
tremblement  du  corps.  Au  commencement  de 
|a  maladie  on  fe  plaint  d’une  grande  chaleur 
dans  toute  l’étendue  du  corps  ,  avec  anxiété 
&  douleur  à  l'orifice  fupérieur  de  l’eftomac  „ 
&  d’une  foif  très-importune  lorfque  le  Méde¬ 
cin  touche  le  malade  dans  cet  état ,  il  apper- 
çoit  la  peau  chaude  ,  aride  Sc  très  féche  ,  8c 
quoique  quelquefois  la  chaleur  paroiffe  ««mo¬ 
dérée  à  l’extérieur  du  corps  ,  le  malade  la  fent 
jrès-grànde  intérieurement  le  pouls  eft  petit  , 
inégal  &.  très-fréquent, le  vifage  trifte  8c  jaunâtre j 
la  première  nuit  de  l’invafion  ,  le  malade  eft 
ordinairement  aifoupi  ,  avec  pefanteur  de  tête  , 
f%,  à  proportion  que  la  fièvre  augmente ,  fl  fe 
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reveille  de  manière  qu’il  ne  peut  fe  rendormir 
que  très-difficilement;,  la  langue  dans  le  com¬ 
mencement  eft  humide  &  tirant  fur  le  jaune  , 
la  bouche  eft  amère  ,  l’urine  légèrement  en¬ 
flammée  &  différant  peu  de  ce  qu’elle  étoit 
dans  l'état  naturel  ;  avant  qu’il  fe  foit 
écoulé  vingt-quatre  heures  depuis  la  première 
învafion  ,  le  malade  repofe  quelques  momens  , 
Si  tous  les  fymptômes  diminuent  un  peu  ,  mais 
ils  ne  difparoiffent  pas  entièrement  \  le  lende¬ 
main  à  la  même  heure  ,  la  fièvre  augmente 
encore  avec  les  mêmes  fymptômes ,  auxquels  fe 
joignent  un  grand  accablement  dans  tous  les 
membres  avec  des  envies  de  vomir,  8c  fi  le 
vomiffement  à  lieu  ,  le  malade  rend  des  hu¬ 
meurs  vertes ,  jaunes  8c  très-amères.  Nous  re¬ 
marquerons  que  l’augmentation  de  la  fièvre  fe 
fait  tous  les  jours  prefque  à  la  même  heure  , 
pendant  la  durée  de  la  maladie  ,  fans  qu’il  y 
ait  chaleur  ni  froideur  aux  extrémités;  mais  on 
connoît  que  la  fièvre  va  augmenter  par  l’in¬ 
quiétude  que  reffent  le  malade  ,  par  l’augmen¬ 
tation  de  la  foif,  de  la  t  chaleur  ,  Si  par  un 
peu  de  rémiffion  qu’on  obferve  à  cette  heure 

\  '  V  .  »  *:  ■ 

dans  le  pouls. 

V.  ,  •  } 

Les  trois  ou  quatre  premiers  jours  les  mê¬ 
mes  fymptômes  perlîftent  ,  mais  en  s’ap¬ 
prochant  du  cinquième  ,  ils  augmentent  avec 
la  maladie  ;  le  vifage  devient  pâle  &  abbatu  , 
Ü  langue  fié, che  Si  noirâtre  ,  particuliéremenj 
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dans  le  milieu  ,  quoiqu’elle  foit  un  peu  humide 
fur  les  bords  6c  d’une  couleur  de  cendre  jau¬ 
nâtre  9  alors  les  urines  font  très-enflammées* 
de  couleur  de  feu  pour  l’ordinaire  ;  il  fur- 
vient  un  cours  de  ventre  dont  les  matières 
plus  ou  moins  jaunes  j  font  quelquefois  tres- 
tenues  6c  d’autres  fois  allez  épaiffes  ,  dans  le 
cas  d’une  très-grande  liquidité  de  ces  matières  y 
on  obferve  ordinairement  quelles  font  fort  abon¬ 
dantes  ,  qu’elles  affbiblifTent  extrêmement  les 
malades  6c  leur  enlevent  les  forces  en  tres-peu 
de  temps  y  lors  qu’au  contraire  elles  font  épaii- 
fes  ,  pour  l’ordinaire  la  quantité  qui  s’en  évacue 
cil  petite  9  mais  le  malade  n’eft  foulagé  dans 
aucun  de  ces  deux  cas  pendant  ce  temps  9  il 
cft  ordinairement  fort  éveillé  â  quelque  petit 
délire  près  ,  6c  s’il  dort  quelques  inftans  ,  c’eft 
avec  aiToupiflementj  6c  d’un  fommeil  troublé  par 
des  rêves  6c  peu  alluré* 

Lorfque  la  maladie  parvient  à  fon  état ,  qui 
eft  ordinairement  vers  le  feptième  jour  ?  les 
fymptômes  que  nous  avons  indiqués  deviennent 
encore  plus  violens  }  le  malade  à  des  tremble* 
mens  quelquefois  apparens  6c  fenfibles  à  la  vueT 
d’autres  fois  on  ne  les  apperçoit  qu’en  tâtant  le 
pouls  ;  on  obferve  alors  des  efpèces  de  foübre- 
fauts  dans  les  tendons  qui  vont  aboutir  aux 
mains  ;  la  langue  eft  très-féche  dans  toute  fon 
étendue  *  le  délire  eft  prefque  continuel  6c  le 
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pouls  plus  fréquent  8t  inégal  que  pendant  le 
refte  de  la  maladie  ,  le  vifage  abattu ,  les  yeux 
fecs  St  fales ,  St  toute  l’habitude  du  corps  ex¬ 
trêmement  aride  St  exténuée  :  la  fièvre  ardente 
après  fon  état  ou  fa  plus  grande  véhémence 
fe  termine  ordinairement  par  une  des  trois  ma¬ 
nières  fuivantes:  ou  bien  elle  caufe  la  mort,  ou 
elle  fe  termine  par  une  crife  favorable  ,  ou  bien 
enfin  elle  fe  change  en  quelqu’autre  maladie. 

Si  après  l’état ,  la  fièvre  ardente  doit  fe  ter¬ 
miner  par  la  mort ,  outre  que  les  fymptômes 

que  nous  venons  d’expofer  perfifient,  la  refpi- 
ration  devient  laborieufe  ,  le  pouls  à  chaque 
inftant  change  St  devient  plus  petit  St  foible  > 
les  forces  manquent  au  malade  ,  il  ne  peut  ni 
fe  lever  pour  aller  à  la  felle  ,  ni  prendre  ce 
qu’on  lui  préfente  ;  en  outre  ,  il  fe  réfroid it 
peu-à-peu  ,  de  manière  cependant  que  l’exté¬ 
rieur  du  corps  eft  froid  ,  tandis  qu’il  fe  fent 
brûler  intérieurement  ;  arrivés  à  cet  état  ,  la 
raifon  revient  quelquefois  à  certains  ;  ils  ont  le 
vifage  tel  que  l’a  dépeint  Hippocrate  ,  c’eft-à- 
dire ,  qu’ils  ont  la  face  hippocratique  ÿ  enfin 
furvenant  des  fueurs  froides  St  les  forces  di¬ 
minuant  à  chaque  inftant  ,  ils  tombent  en  fyn- 
cope  St  meurent.  J’ai  vu  quelquefois  que  la 
raifon  leur  revient  fi  bien  ,  que  prêts  à  rendre 
le  dernier  foupir ,  ils  font  des  exhortations  très- 
pathétiques  à  leurs  amis ,  donnent  des  confetis  à 
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leur  famille  Si  prédifent  l’avenir  comme  s’ils 
étoient  prophètes.  La  plupart  de  ceux  qui  font 
afteélés  de  cette  maladie  ,  meurent  dans  les 
convullîons  8c  l’aiToupiiTement  j  pour  lors  ils  ne 
recouvrent  jamais  la  raifon  ,  mais  au  contraire  , 
le  délire  8c  les  infomnies  qu’ils  ont  eu  dans 
le  commencement  de  leur  maladie  fe  changent 
en  ftupidité. 

Lorfque  la  maladie  doit  fe  terminer  par  une 
crife  falutaire  ,  les  accidens  qui  pendant  fon 
état  ont  été  v'iolens ,  perdent  de  leur  férocité  , 
diminuent ,  8c  le  malade  conferve  fes  forces  j 
pour  lors  fi  la  crife  doit  fe  faire  par  la  fueur  , 
comme  il  arrive  le  plus  fouvent  ,  le  pouls  de¬ 
vient  mol  8c  un  peu  caché  \  la  peau  devient  un 
peu  douce  ou  moëte ,  la  couleur  des  Urines  fe 
rapproche  de  l’état  naturel  -,  fi  au  contraire  , 
elte  doit  fe  terminer  par  une  hémorragie  dix 
nez  ,  le  vifage  devient  très-enflammé  ÔC  un  peu 
enflé  ,  les  yeux  font  étincelans  ,  il  femble  au 
malade  Si  il  croit  voir  tous  les  objets  colorés 
(  fur-tout  de  rouge  )  j  il  fent  une  douleur  à  la 
tête  avec  pulfation  }  les  hypocondres  font  un 
peu  tendus  Si  élevés  $  II  la  fièvre  ardente  fe 
change  en  intermittente  ,  dans  le  temps  de  fa 
plus  grande  vigueur  ,  les  forces  du  malade  fe 
confervent  dans  un  bon  état  fans  fueur  ni 
hémorragie  du  nez  ,  la  fièvre  celle  ou  dimi¬ 
nue,  8c  après  quelque  temps  d’intervalle  ,  elle 
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revient  une  fécondé  fois ,  pour  lors  elle  fe  ter¬ 
mine  tantôt  en  fièvre  tierce  ,  d’autres  fois  en 
quarte  ,  quelquefois  auffi  en  fièvre  lente  &  fort 
communément  en  péripneumonie  ,  mais  rare¬ 
ment  par  une  vraie  phrénéfie. 

§•  I  E 

Hijtoire  des  fièvres  ardentes  faujjes. 

La  fièvre  ardente  fauife  eft  accompagnée  des 

* 

mêmes  fymptômes  qui  caraéfcérifent  celle  que 
nous  appelions  légitime  ou  vraie  ^  on  les  diftin- 
gue  entr’elles  i°.  en  ce  que  celle-ci  n’attaque 
que  les  jeunes  gens,  tandis  que  la  vraie  attaque 
tous  les  âges  j  z°.  en  ce  que  la  légitime  n’a 
prefque  jamais  lieu  que  dans  des  temps  très- 
fecs  Sc  très-chauds ,  &  par  conféquent  elle  eft 
très-fréquente  en  été  :  au  contraire  la  fauffe 

attaque  dans  toutes  les  faifons  indifféremment , 

»  ►  >  ... 

SC  quoiqu’elle  foit  plus  commune  pendant  le 
printemps  6c  l’été  que  dans  les  autres  faifons 
de  l’année  ,  elle  ne  laiffe  pas  néanmoins  de  fé* 
vir  auffi  en  automne  &  en  hiver.  Outre  cela  , 
la  fievre  ardente  faillie  n’eft  que  très-rarement 
accompagnée  de  vomilfement  dans  fon  com¬ 
mencement  }  Bs.  pour  1  ordinaire  lorique  le  ma¬ 
lade  va  a  la  felle  ,  il  rend  des  matières  fé~ 

reufes  ou  liquides  ,  avec  cette  particularité 
que  fi  on  les  lailfe  repofer  Sc  qu’enfuite  on 
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les  jete  ?  elles  dépofent  Si  laiffent  au  fond  du 
pot  un  fédiment  compofé  de  matières  groffiè- 
res  7  avec  lefquelles  il  eft  très- ordinaire  de  voir 
mêlés  des  vers  5  30.  la  chaleur  Si  la  foif  ne 
font  pas  auili  fortes  dans  la  fièvre  ardente 
fa u fie  que  dans  la  vraie  ,  il  arrive  très-fouvent 
dans  ces  fièvres  que  le  malade  n’a  point  de 


foif  dans  le  plus  fort  de  l’état  ?  ce  qui  s’ob- 
ferve  bien  plus  fréquemment  dans  les  fauffes 
que  dans  celles  qui  font  légitimes  ,  Si  lorfque 
ce!a  furvient  5  on  trouve  communément  une  in¬ 
flammation  au  goiîerquicaufe  beaucoup  d’embar¬ 
ras  &  qui  empêche  le  bouillon  de  palier  ,  Si  le 

malade  ne  peut  avaler  la  falive  y  40.  la  langue  dans 
le  commencement  de  la  faulTe  eft  blanche  ,  quoi¬ 
que  cependant  elle  devienne  dans  la  fuite  féche 
ci  noire  y  ce  changement  s’y  fait  beaucoup  plus 
tard  que  dans  les  vraies ,  Si  quand  il  paroît  dans 
les  fièvres  ardentes  fauftes  ?  on  y  obferve  de  plus 
qu’elle  devient  groiTe  Si  enflée  dans  toute  fon 
étendue  y  Si  qu’il  fe  forme  fur  les  dents  &  fur 
les  gencives  une  efpèce  de  rebord  ou  croûte 
vifqueufe  Si  noirâte  qu’Hippocrate  appelle  lai- 
tores  cire  a  dentes  ;  50.  ces  fièvres  fe  diftinguent 
encore  entrelîes  par  leur  durée  ,  car  l’ardente 


légitime  ne  va  pas  au-delà  du  quatorzième  jour^ 
quelquefois  elle  fe  termine  le  neuvième  ?  §£ 
même  d’autres  fois  plutôt  ¿  mais  l’ardente  fauife 
fe  porte  ordinairement  jufqu’au  vingtième  jour  7 
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quelquefois  au  vingt-feptième  &  j’ai  obfervé 
que  celles  qui  arrivent  en  hiver  font  les  plus 
longues  ?  car  quelques-unes  vont  au  delà  du 
trentième  jour  $  6°.  enfin  elles  différent  par 
leurs  terminaifons  ,  parce  que  la  fauffe  fe  ter* 
mine  quelquefois  par  la  fueur  ou  l’hémorragie 
du  nez  ?  mais  ordinairement  par  un  cours  de 
ventre  bilieux  Sc  pituiteux  ,  Si  plus  fréquent* 
ment  encore  par  les  urines }  elle  fe  termine 
suffi  communément  par  des  abfcès  ou  tumeurs  ? 
en  particulier  par  celles  qui  furviennent  derrière 
les  oreilles  ,  que  les  Médecins  appellent  oreil* 
Ions  ou  parotides  \  au  refte  la  fièvre  ardente 
fauffe  obferve  la  même  marche  que  l’autre  y 
avec  la  feule  différence  que  les  temps  dans  la 
fauffe  font  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ? 
qu’ils  ne  le  font  dans  la  légitime. 

‘  -  ■  '  •  .  1 

§.  1 1 1. 

Des  caufes  des  fièvres  ardentes. 

Preique  toutes  les  fièvres  ardentes  prennent 
leur  origine  de  l’air  &  de  la  conftitution  des 
temps  ,  il  ell  très  -  vraifemblable  que  lorf- 
qu’il  y  a  un  feu  très-agité  &  très-fubtil  dans 
l’Atmofphère  qui  nous  environne  ,  en  fe  com¬ 
muniquant  à  notre  corps  par  le  moyen  de  l’air,  il 
enflamme  les  humeurs  ,  fur-tout  fl  elles  fe  trou¬ 
vent  diipofées  à  en  recevoir  l’impreflion,  comme 
JÍ  arrive  à  ceux  qui  prit  fait  des  exercices  vio- 
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lens  ou  qui  ont  bu  beaucoup  de  liqueurs  fpirï- 
tueufes  9  8c  qui  ont  en  un  mot  ces  lignes  qui 
précédent  ordinairement  les  fièvres  ardentes  3 
c  eft  par  cette  raifon  que  ces  fièvres  font  plus 
fréquentes  dans  le  printemps  St  pendant  l’été 
que  dans  le  refte  de  Tannée  9  car  pour  lors  le 
feu  élémentaire  que  l’air  contient  eft  plus  agité 
à  caufe  de  la  plus  grande  proximité  du  foleil  ; 
or  il  faut  remarquer  que  dans  ces  années  quj 
ne  font  que  peu  ou  point  humides  ?  on  obferve 
des  fièvres  ardentes  vraies  ;  mais  s’il  fe  trouve 
une  grande  quantité  d'eau  jointe  au  feu  ,  pour 
lors  il  ne  produit  que  des  fièvres  ardentes  failles® 
C’eft  pourquoi  Hippocrate  difoit  ordinairement 
que  le  feu  avoir  attaqué  les  malades  qui  avoient 
des  fièvres  ardentes  ?  comme  on  le  lit  dans  les 
maladies  décrites  dans  fes  épidémies .  Elles  peu- 
vent  auili  tirer  leur  origine  des  difpofitions  du 
corps  8>C  des  caufes  oceafionelles  9  parce  que 
fi  l’humeur  bilieufe  y  domine  avec  excès ,  l’air 
produira  des  fièvres  ardentes  légitimes  9  8c  fi  la 
bile  eft  mêlée  avec  une  grande  quantité  de  pi¬ 
tuite  ,  pour  lors  elles  feront  faillies.  Hippocrate 
difoit  (a)  à  cet  égard  que  les  fièvres  ardentes 
attaquent  pour  l’ordinaire  les  fujets  bilieux  8c 
quelquefois  auli  les  pituiteux.  La  bile  eft  Thu~ 


(*î)  Febris  ardens  corripit  magis  bÜiofos  5  corripit  item 

*■ 

pi  tu  i  tofo  s,  Hipp*  lib .  S  j  de  morb.  num .  27. 


meut 
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meur  qui  eft  principalement  viciée  dans  les  fièvres 

# 

ardentes  légitimes  9  parce  qu’elle  eft  la  plus  dii- 
pofée  de  toutes  à  recevoir  les  impreiîions  de 
l’air  chaud  ;  en  effet  outre  qu’Hippocrate  &  les 
autres  Médecins  Grecs  l’ont  dit  expreffément  , 
les  Praticiens  modernes  faillirent  auffi  ;  car 
Blanchi  dans  fon  Hifioire  Hépatique  ( a )  trai¬ 
tant  des  maladies  que  la  bile  produit  ,  met 
principalement  de  ce  nombre  la  fièvre  ardente  ; 
&  Hoffman  dans  fa  differtation  de  bile  medi - 
dina  &  veneno  corporis  ,  comprend  les  fièvres 
ardentes  dans  les  maladies  produites  par  la 
bile  ;  Silvius  de  Leboë  {b)  (  qui  étoit  très- 
fyftématique  9  &  qui  fe  feroit  acquis  une  bien 
plus  grande  réputation  pour  quelques  bonnes 
chofes  qu’il  a  rapportées  touchant  la  pratique  ? 
fi  laiflant  les  fyftêmes  de  côté  ,  il  fe  fut  confacré 
à  la  vraie  obfervation  ?  )  regarde  la  bile  comme 

X  ' 

la  caufe  principale  de  toutes  les  fièvres  ardentes; 
cela  étant  ainil ,  il  n’y  a  entre  les  vraies  8c  les 
fauffes  d’autre  différence  qu’en  ce  que  les  premiè¬ 
res  font  produites  par  une  bile  pure  9  tandis  que 
la  caufe  des  autres  eft  une  bile  mêlée  avec 
beaucoup  de  pituite. 


(a)  Blanchi  ?  hiflor.  Hepatic  ,  part .  3  ,  canon .  î  ,  pag* 
227  ,  <^  part.  3  „  de  hitiofa  lippiria  ;  pag.  621. 

(  b)  Silvius  de  Lehoe  ,  prax.  Med.  ¿ib.  1  ,  cap.  49  ,  n a 
3°  9 pag*  170. 

E 
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Confidérons  à  préfent  que  l’air  trouvant  des 
obftru  ¿fions  dans  les  vaiffeaux  ,  8c  beaucoup 
d’humeurs  bilieufes  qui  y  font  contenues  ,  il 
les  anime  de  plus  en  plus  8c  les  enflamme  j 
d  ou  il  fuit  néceflairement  que  les  principes  ou 
parties  qui  compofent  la  bile  ,  acquièrent  peu- 
a-peu  une  nature  prefqu’alKaline  8t  inflamma¬ 
toire  ,  8t  que  difpofées  de  la  forte  ,  elles  pro- 
duifent  une  irritation,  un  fpafme  dans  les  nerfs, 
8c  conféquemment  avec  eux  la  fièvre  ardente. 
11  faut  remarquer  ici  que  les  humeurs  ne  peu¬ 
vent  pas  devenir  bilieufes  au  point  requis  pour 
produire  la  fièvre  ardente  ,  fans  que  la  chaleur 
8c  l’état  inflammatoire  qu’elles  acquièrent  ne  fe 
communique  à  la  fubilance  ipiritueufe  qui  s’y 
trouve  ,*  8t  quoiqu’il  foit  très-vraifemblable  que 
l’air  fait  fa  première  impreflion  fur  cette  fubf- 
tance  ,  parce  qu’il  a  plus  d’analogie  8t  qu’il 
fe  combine  mieux  avec  elle  ;  par  conféquent 
il  l’enflamme  plus  facilement.  Les  Médecins 
pneumatiques  de  l’antiquité  ,  ayant  obfervé  les 
effets  que  nous  venons  de  rapporter  ,  attri¬ 
buent  la  produffion  des  fièvres  à  un  efprit 
enflammé  ,  8c  parmi  les  Médecins  Rofeti  {a) 
(  Auteur  plus  recommandable  s’il  eut  abandonné 


[a]  Rofeti ,  íy  flema  novum  mechanico  hippocraticum  , 
UL  z  ,  part*  i  ,  cap,  $. 
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tout  fyftême  )  ,  prouve  fort  au  long  que  c’eft 
dans  la  fubftance  fpiriîueufe  que  réfide  la  caufe 
de  toutes  les  fièvres  :  Van-Helmont  (d)  qui  a 
prëfque  toujours  philofophé  d’après  ion  imagi¬ 
nation  y  en  a  suffi  fort  bien  parlé  ,  difant  que 
fuivant  ce  que  la  nature  nous  apprend  ?  la  caufe 
des  fièvres  ne  réfide  pas  feulement  dans  les 

humeurs  ,  mais  encore  dans  leur  partie  la  plus 
fubtile  qui  guide  &  produit  toutes  les  opéra¬ 
tions  du  corps  :  cette  matière  a  été  éclaircie  de 
nos  temps  par  Abraham  Kaw  dans  ion  traité 
d Ampetum  faciens  y  où  il  démontre  que  l’efprit 
dont  parle  Hippocrate  eft  fauteur  des  opéra¬ 
tions  du  corps  humain  &  le  fujet  principal  de 
fes  maladies.  En  expofant  les  caufes  des  mala* 
dies  ?  je  ne  me  fuis  point  propofé  de  fuivre 
aucun  fyftême  déterminé  pour  les  expliquer  ? 
parce  que  je  trouve  que  tous  ceux  qu’on  a  mis 
au  jour  jufqu’à  préfent  5  font  infuffifans  St  dé¬ 
fectueux  en  tout  ou  en  partie  ,  c’eft  pourquoi  je 
me  fuis  feulement  conformé  le  plus  qu’il  m’a 

été  poifible  à  la  vérité  £>i  aux  opérations  de 
la  nature. 

Quand  a  la  partie  ou  réfide  principalement 
le  vice  des  humeurs  qui  produifent  la  fièvre 
ardente  ^  il  faut  lavoir  que  c  eft  quelquefois 
dans  toutes  les  parties  du  corps  &  quelquefois 


(a)  Helmor.tius  ,  lïb.  de  febrib.  cap.  16. 

E  r 
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feulement  dans  quelques  parties  des  vifcère^; 
Hippocrate  dit  (a)  que  quand  les  petites  vénuletf 
fe  deiTéchent  en  été  9  elles  attirent  les  humidités1 
corrompues  Sc  produifent  la  fièvre  ardente.  Gal- 
lien  ,  (b)  Avicenne  (c)  8c leurs  Se&ateurs,  fuppo- 
fent  le  fiége  ordinaire  des  fièvres  ardentes  dans 
les  grandes  artères  8c  dans  les  veines  qu’il  y 
a  près  des  vifcères  y  c’eft  pourquoi  le  foyer 
de  ces  fièvres  peut  réfider  dans  le  foye  ,  la 
rate  ,  les  pou!  mon  s  ?  ôc  fur-tout  à  l’orifice  fu- 
périeur  de  l’eftomac.  Heredia  rapporte  (< d )  avoir 
vu  un  Curé  attaqué  d’une  fièvre  ardente  ?  qui 
avoir  fon  iiége  dans  la  poitrine  ?  où  le  malade 
fentoit  une  fi  grande  ardeur ,  qu’il  fe  voyoit 
forcé  d’avouer  ce  qu’il  avoir  toujours  nié  dans 
fes  études  de  Philofophie  7  c’eft-à-dire  ?  que  les 
élémens  font  formellement  dans  les  corps  mixtes 
ou  compofés ,  parce  que  fans  cela  il  étoit  im- 
poffible  qu’il  y  eut  autant  de  feu  dans  la  poitri¬ 
ne.  M.  Silva  y  Médecin  de  Paris  7  dans  le  Livre 

qu’il  compofa  fur  la  fâignée  du  pied  contre  M. 


» 

(a)  Febris  autem  ardens  fit  quum  rsficcatæ  venulæ  * 
hora  æftiva  ,  acres  ac  biliofos  ferofos  humores  in  fe  ipfas 
attraxerint  ....  &  febris  multa  detinet *  &c.  Hïpp .  de  vifi, 
ration .  in  acut.  num .  34* 

(b)  G  alen,  i  î  ,  mctfwd,  cap .  4  ,  &  4  ,  de  viB.  ration 4 

comment .  1 . 

(c)  Avïcen  *  lib.  4  ,  [en,  1  ,  traB .  z  ,  cap,  41» 

[(/]  Heredia  de  feb,  cauf,  feB .  2  ,  pag.  ne. 
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Hecquet  [a.)  veut  prouver  que  les  fièvres  que  les 
Médecins  appellent  ordinairement  malignes  , 
font  toujours  une  fuite  de  l’inflammation  de  la 

P 

tête  ,*  en  quoi  fans  doute  il  fe  trompoit  très- 
fort  ,  car  il  confie  par  des  expériences  anato¬ 
miques  &  pratiques  ,  que  plufieurs  perfonnes 
font  mortes  de  fièvres  malignes  fans  aucune 
inflammation  du  cerveau*  Ce  que  je  puis  a  du¬ 
rer  9  c’eft  qu’il  n’y  a  aucune  de  ces  fièvres  ?  foit 
ardentes  ou  malignes  ,  dans  iefquelles  le  cerveau 
ou  les  nerfs  ne  foient  afFeélés  ?  ou  parce  que 
le  principal  foyer  de  la  maladie  y  réfide  ?  ou 
parce  qu’il  leur  efl  communiqué  par  les  autres 
parties  :  mais  Quoiqu’il  en  fo k,  nous  avons  déjà 
prouvé  aifez  au  long  ?  qu’il  ne  peut  y  avoir  au¬ 
cune  fièvre  fans  que  la  fubftance  fpiritueufe 
dont  l’origine  eft  le  cœur  ou  le  cerveau  ne  foit 
viciée.  Plufieurs  Modernes  voyant  qu’on  obferve 
ordinairement  dans  les  fièvres  ardentes  une  op- 
preiïion  &  des  anxiétés  à  l’orifice  de  l’efiomac  ? 
avec  des  naufées  8c  des  vomiffemens  bilieux  > 
ont  imaginé  que  le  fiége  de  ces  fièvres  réfide 
dans  cette  partie  ,  c’eft-à-dire  dans  l’eftomac  , 
dans  rinteflin  duodénum  ,  dans  les  hypocondres 
&  autres  parties  du  bas  ventre. 

Nous  penfons  que  les  fièvres  ardentes  qui  font 


H  Silva ,  Traité  des,  ufages  des  différentes  fortes  de 
faignées  ¿  parlai  ?  chap.  io, 
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accompagnées  d’inflammation  ,  ont  leur  flége 
dans  la  partie  enflammée  dans  quelqu’endroit 
qu  elle  fe  trouve  j  mais  à  préfent  nous  ne  par¬ 
lons  pas  de  cette  eipèce  de  fièvre  ardente  , 
mais  uniquement  de  celles  qui  parodient  fans 
inflammation  d  une  partie  déterminéé  j  ces  der¬ 
nières  ont  ordinairement  leur  foyer  tantôt  dans 
les  humeurs  qui  circulent  dans  tous  les  vaifleaux 
du  corps,  tantôt  dans  celles  qui  font  propres  à  cha¬ 
que  vifcére.  Celles  de  la  première  efpéce ,  c’eft-àr 
dire,  celles  qui  n’ont  aucun  Siège  déterminé,  fe 
guériflent  facilement  ,  parce  que  la  nature  peut 

^xpulfer  le  vice  des  humeurs  ,  par  des  voies  na¬ 
turelles  propres  à  cet  effet ,  pendant  que  les 
humeurs  coulent  dans  leurs  conduits  particuliers  ; 
mais  la  terminaifon  de  la  fécondé  efpèce  efl 
beaucoup  plus  difficile  ,  parce  que  les  humeurs 
viciées  fe  trouvent  adhérentes  dans  les  parties  , 
comme  il  leur  manque  le  mouvement ,  la 
nature  a  befoin  de  plus  de  force  pour  en  féparer 
ce  qui  en  elles  eft  nuifible.  Mais  comment  con- 
ïioîtrons-nous  fi  le  foyer  des  fièvres  ardentes 
eft  dans  les  humeurs  mobiles  &  circulantes 

4  * 

ou  dans  celles  qui  font  propres  à  chaque  partie? 
Il  eft  fûr  que  pourvu  que  le  Médecin  obferve 
attentivement  la  nature  Sc  qu’il  la  fuive  dans 
fes  opérations  ,  il  pourra  les  diftinguer  facile¬ 
ment,  parce  que  fi  le  malade  relient  dans  ces 
fièvres  une  douleur  fixe  &  permanente  dans 
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quelque  partie  ,  ou  quelque  pefanteur  ,  quelque 
oppreflîon  ,  quelque  ardeur  confidérable  ,  ou 
bien  enfin  s’il  obferve  que  les  fymptômes  qui 
indiquent  l’affeâion  d’une  partie  déterminée 
prédominent  ,  il  connoîtra  par  là  que  c’eft  celle 
qui  eft  affeâée  j  ce  que  Galien  a  traité  avec 
beaucoup  de  fagacité  dans  fon  livre  de  loris  affec- 
tis ,  ouvrage  au  refte  très-digne  d’être  gravé  dans 
la  tête  de  tous  les  Médecins.  Au  contraire  ,  li 
l’on  obferve  que  les  fymptômes  font  communs 
à  toutes  les  parties  du  corps ,  fans  qu’aucun 
d’entr’eux  fe  manifefte  plus  particulièrement  8C 
déterminément  dans  quelqu’une  ,  pour  lors  le 
Médecin  pourra  conclure  que  le  foyer  de  la 
fièvre  ardente  eft  dans  la  malle  des  humeurs , 
contenues  dans  leurs  propres  conduits  :  la  ma¬ 
nière  d’agir  de  la  nature  ,  aidera  auflî  à  les 
diftinguer  ,  parce  que  dans  les  fièvres  ardentes 
dont  le  fiége  eft  dans  les  fluides  circulans  8t 
mobiles  ,  elle  procure  differentes  évacuations  , 
foit  par  la  peau  en  y  formant  des  boutons  que 
les  Grecs  appellent  Exanthemata ,  foit  en  excitant 
des  Tueurs,  ou  bien  enproduifant  le  vomiflement, 
ou  plus  communément  encore  par  des  hémor¬ 
ragies  du  nez  avec  foulagement  du  malade  ; 
ce  qui  n’arrive  pas  ordinairement  ni  fi  prompte¬ 
ment  ,  ni  fi  facilement  dans  celles  qui  provien- 
nent  de  l’humeur  viciée  dans  des  lieux  parti¬ 
culiers.  Mais  quelqu’un  dira  peut-être  ,  com- 
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ment  peut-il  fe  faire  que  l’humeur  d’une  partie 
déterminée  puiiTe  s’altérer  de  manière  à  produire 
la  fièvre  ardente  fans  qu’il  y  ait  inflammation  ? 
Pour  comprendre  ceci  ,  il  feroit  néceiiaire  d’a- 
voir  préfent  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre 
Phy  fiologie  ,  en  parlant  de  la  ftruchire  des  vif- 
céres  ,  car  chacun  d’eux  s’approprie  une  hu¬ 
meur  particulière  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
autres ,  parce  que  quoique  l’humeur  qui  les 
nourrit  foit  la  même  dans  fon  origine  ,  ce¬ 
pendant  lorfqu’elle  arrive  dans  ces  parties ,  elle 

s’altéra  par  leur  conftitution  ,  de  manière  que 
perdant  fon  ancienne  qualité  ,  elle  prend  celle 
qu’a  la  liqueur  propre  à  la  partie  qu’elle  doit 


nourrir  de  même  que  cela  arrive  aux  arbres  , 
dans  les  différentes  parties  defquels  le  fuc  de  la 
terre  quoique  très-uniforme  ,  reçoit  néanmoins 

des  altérations  &  des  changemens  qui  le  con¬ 
vertirent  en  un  fuc  analogue  à  la  nature  de 
chacune  d’elles  en  particulier  ;  d’où  il  fuit  que 
le  fuc  qui  fe  trouve  dans  les  fruits  efi  différent 
de  celui  des  fleurs  ,  &  celui-ci  de  celui  de 
l’écorce  ,  &c.  En  faifant  attention  à  cette  con¬ 
texture  particulière  des  vifçères  8c  à  la  diverfité 
¡de  leurs  fucs ,  j’aj  penfé  quç  de  cette  variété 
fiait  celle  des  excrétions  qui  fe  font  dans  le 
corps  humain ,  parce  que  celle  qui  efl:  propre 
aux  poulmons  6c  à  la  plèvre  ,  eft  une  humeur 


ôç  gluante  que  pous  pommons  pituite. 
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comme  auffi  celle  du  cerveau  ,  avec  la  diffe- 
rence  cependant  que  celle  du  cerveau  eft  plus 
crue  &  plus  aqueufe  ;  celle  des  oreilles  que 
nous  appelions  communément  cire  9  eft  diffé¬ 
rente  de  celles  de  la  rate  &  du  foye  ;  j’entends 
au  refte  par  excrément  9  ce  que  Galien  lui- 
même  entendoit,  c’eft-à-dire  9  cette  portion  des 
humeurs  qui  ne  pouvant  fervir  à  la  nutrition  ¿ 
demeure  inhérente  aux  parties  &C  difpofe  le  corps 
à  beaucoup  de  maladies.  Cela  fuppofé  9  on 
comprend  aifément  que  l’air  peut  affeâer  les 
parties  plus  difpofées  à  recevoir  fes  impreffions  5 
c’eft  pourquoi  dans  les  fièvres  ardentes  9  il  çfl 
très-ordinaire  que  le  foye  ou  les  parties  voiiïnes 
foient  affectées 9  parce  qu’il  y  a  une  plus  grande 
quantité  d’humeur  biîieufe  ,  8c  ainil  des  autres; 
il  n’eft  pas  néceiïaire  qu’il  y  ait  inflammation 
en  la  prenant  pour  une  tumeur  ,  fuivant  l’idée 

‘  s  t  %  T  K  '  -  -  r 

commune  qu’on  en  a  9  parce  qu’il  fuffit  que 
l’humeur  arrêtée  dans  les  parties  s’enflamme  , 

s’altère  9  s’échauffe  9  ou  acquière  le  vice  que 
l’air  lui  communique  5  car  de  cette  manière  9 
elle  le  tranfmettra  facilement  à  la  fubftance 

,  #  r  ?  * 

fpiritueufe  ,  qui  par  fon  union  &  ion  analogie 
le  communiquera  aux  nerfs  ,  au  cœur  ,  8c  pro¬ 
duira  la  fièvre.  Les  Grecs  appelloient  cette  in¬ 
flammation  Phlogojis ,  pour  la  diftinguer  de 
celle  qui  provient  de  la  tumeur,  d’une  partie 
déterminée  qu’ils  appelloient  Phlegmon  ,  quoi- 
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qu’Hippocrate  St  les  autres  Médecins  de  fon 
temps  jufqu’à  Erafijlrate ,  prétendoient  lignifier 
également  par  ces  deux  termes  les  mêmes  chofes 
comme  on  peut  Je  voir  dans  quelques-uns  de 
nos  Commentaires  fur  les  prognoftics  d’Hip¬ 
pocrate.  ( a ) 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  fi  les  humeurs 
du  corps  devenues  caufes  occafionelles  ,  ac~ 
quièrent  ce  degré  d’exaltation  St  de  fubtilité 
néceifatre  pour  produire  la  fièvre  ardente  par 
d’autres  caufes  efficientes ,  differentes  de  l’air 
cette  eipèce  de  fièvre  ,  pourra  être  produite 
foit  que  l’exaltation  exifte  dans  les  humeurs 
mobiles  ou  dans  celles  qui  font  jointes  St  inhé¬ 
rentes  aux  parties  ,  comme  nous  l’ayons  dit  ci- 
devant.  Je  crois  cependant  que  cela  n’arrive  que 
fort  rarement ,  parce  que  j’ai  obfervé  que  pref- 
que  toutes  les  fièvres  de  cette  efpèce  ,  ou  la 
plupart  font  produites  par  les  confiitutions 

•  i  -  '  > 

de  l’air. 

§.  I  V. 

Explication  des  fymptômes. 

Les  fymptômes  principaux  de  la  fièvre  ar¬ 
dente  font  au  nombre  de  deux  j  favoir ,  la  cha¬ 
leur  St  la  foif  \  Galien  les  appelle  figues  Pa¬ 
thognomoniques  ,  c’eft-à-dire  ,  particuliérement 

Seét  j  yfent .  16  ,  pag .  éz* 
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caraâériftiques  8c  diftinôifs  de  ces  fièvres,  (a) 
Il  faut  favoir  cependant  qu’il  arrive  fort  lou- 
vent  qu’il  y  a  peu  de  chaleur  dans  les  fièvres 
ardentes  8c  que  les  malades  fe  trouvent  pen¬ 
dant  la  maladie  fans  avoir  foif  \  c’eft  ainfi  que 
Galien  crut  devoir  donner  dès  lignes  pathogno¬ 
moniques  des  autres  maladies  en  quoi  il  a  fait 
fort  peu  de  progrès  5  parce  que  ce  grand  Mé¬ 
decin  n’imita  point  Hippocrate  8c  les  autres 
Grecs  dans  la  manière  de  les  décrire ,  8c  c’eft 
en  conféquence  qu’on  trouve  dans  fes  Ouvrages 
très-peu  d’hiftoires  des  maladies  qui  foient 
exactes  8c  auffi  parfaites  que  celles  cp\  Hippo¬ 
crate  8c  Arétée  ont  laiifées  ;  d’où  nous  con¬ 
s¬ 
eillons  qu’on  peut  appliquer  tant  aux  ardentes  , 

qu’aux  autres  maladies 7  ce  que  dit  Cœlius-Au - 
relianus  7  favoir  ?  qu’on  ne  doit  point  les  con- 
noître  par  tel  ou  tel  ligne  feulement  7  mais 
par  l’enfemble  de  tous  les  fymptômes  dont  la 
maladie  eft  accompagnée  pendant  toute  fa  du¬ 
rée.  {b)  Les  Seâiateurs  de  Galien  8c  particu- 


[a]  Videtur  ergo  Hippocratem  febrem  ardemem  affi- 
duitate  cognofcere  fitis  ,  calorifique  exurentis  ,  Gui.  4  ,  de 
viSt.  ration,  in  août •  corn*  1 3  >  &  i  ,  epid.  S.  z  , 
corn.  3  4. 

r  \  \  v  •  ^  . 

|  b  j  Omnia  quidam  funt  providentia  ,  non  enim  ex 
ÙVi°  ve’  duobus  ,  fed  ex  mukis  concurrentibus  fignificatio 
fomatiir  ,  unum  etenim  quiddam  etiam  ad  aliud  quiddam 
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fièrement  Sennert  [a)  ?  d’apres  fon  autorité 
donnent  pour  iîgnes  pathognomoniques  des  fiè¬ 
vres  ardentes  ?  la  chaleur  Sc  la  foifi  Riviere  [b) 
qui  n’a  fait  autre  chofe  que  copier  Sennert  y 
aiîure  la  même  chofe  ?  Sc  c’eft  de  lui  que 
font  pris  la  plupart  des  Médecins  de  nos  jours. 
Mais  il  faut  remarquer  que  cet  Auteur  confond 
la  fièvre  ardente  avec  la  fièvre  tierce  continue  9 
d’autant  plus  que  les  plus  anciens  Grecs  n’ont 
connu  d’autres  tierce  continue  ?  que  celle  qu’ils 
ont  nommée  îîemitriteos  ?  de  laquelle  nous 
panerons  dans  la  fuite  5  &  la  dénomination 

de  tierce  continue  >  n’eft  venue  qu  après  ces 
Princes  de  la  Médecine,  Ceci  eft  d  une  grande 
importance  ?  parce  que  la  fièvre  ardente  de¬ 
mande  un  autre  traitement  que  la  tierce  continuée* 

§.  V. 

De  la  chaleur . 

XI  eft  certain  que  pour  l’ordinaire  il  y  a  une 
chaleur  très-forte  dans  les  fièvres  ardentes  ?  parce 
que  les  humeurs  devenant  extrêmement  bilieu- 


commune  eft.  At  vero  in  unum  conveniens  multorum 
concurfus  ,  diicretionum  facit  intelligentiam  prominere 
Cel.  Aurdian.  morb .  acut.  lïb.  i  ,  cap .  3 . 

\a\  Sennertus  ,  de  febrib *  lïb .  2  ,  cap .  12. 

\b\  Riverïus  3  de  febrib.  lïb.  17  >  fell.  z  3  cap .  x« 
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fes  ,  leurs  parties  s’agitent  confidérablement  ? 

la  même  chofe  arrivant  à  la  partie  fpiri- 
tueufe  5  elles  irritent  enfemble  les  folides  ,  les 
enflamment  8c  les  échauffent.  La  difpofition 
où  fe  trouvent  dans  le  corps  les  parties  aqueufes* 
aide  beaucoup  auffi  à  augmenter  la  chaleur 
dans  ces  fièvres  ?  parce  que  comme  nous  ba¬ 
vons  dit  dans  le  premier  volume  de  la  P hy fi¬ 
que  moderne ,  moins  il  fe  trouve  d’humidité 

dans  les  particules  qui  compofent  les  corps  mis 
en  mouvement  ,  plus  la  chaleur  eft  forte.  C’effc 
pourquoi  perfonne  n’ignore  que  plus  les  corps 
font  fecs  5  plus  ils  font  difpofés  à  s’enflammer  par 
le  frotement  de  leurs  parties.  Comme  dans  les 
fièvres  ardentes  les  mouvemens  font  très-grands 
par  l’agitation  que  fubit  le  corps  ,  il  en  refaite 
que  ce  dernier  fe  trouvant  alors  avec  moins  d’hu¬ 
midité  ,  doit  s’enflammer  davantage  ?  £c  que  la 

t  t  - 

chaleur  doit  croître  à  chaque  inftant. 

Cette  diiîîpation.  qui  fe  fait  dans  les  fièvres 
ardentes  ,  eft  établie  par  la  féchereife  de  la 
peau  ,  par  la  foif  qu’éprouvent  les  malades , 
par  l’aridité  &  la  noirceur  de  leur  langue  ,  8c 
enfin  par  tous  les  fymptômes  qui  accompagnent 
cette  maladie.  Perfonne  n’ignore  que  Boyh  (a) 
Sc  Hoffman  {h)  ontprouvépar  l’expérience,  quelle 

JlnwMmia . 

a\  Boy  le  ,  de  natur.  [anguín,  hum . 
h\  Hoffman  ,  medida .  rationnai,  fyflem.  lib .  i  ,  [fl, 
cap,  5  ,  §.  5. 
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eft  la  portion  d’eau  que  le  fang  doit  avoir 
pour  être  dans  l’état  naturel.  Nouvellement 
Langrish  ,  Médecin  Anglois ,  a  eu  la  curioiité 
d’examiner  par  des  expériences  répétées  ,  qu’elle 
eft  la  portion  d’humidité  qui  fe  diflipe  dans  les 
fièvres  ardentes  ,  chez  les  différens  fujets  ,  fui» 
vant  les  divers  âges  8Ç  les  différens  degrés  de 
chaleur  qui  fe  trouvent  ordinairement  dans  ces 
maladies.  Je  n’ofe  point  donner  ici  l’énuméra» 
tion  des  expériences  qu’il  a  faites  à  ce  fujet,  (à) 
pour  ne  pas  paroitre  affurer  tout-à-fait  des 
chofes  qui  demandent  d’être  mieux  confirmées. 
On  peut  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit 
jiufqu’ici  que  la  principale  caufe  de  la  chaleur 
des  fièvres  ardentes  eft  le  feu  élémentaire  ,  qui 
joint  à  l’air,  s’introduit  dans  le  corps  8c  en¬ 
flamme  les  humeurs.  L’agitation  qu’on  obferve 
dans  le  commencement ,  eft  un  des  effets  du 
feu  élémentaire  ,  mais  lorfque  la  maladie  aug¬ 
mente  ,  il  fe  joint  à  des  caufes  ,  qui  agiffant  de 
concert  avec  lui  ,  concourent  à  augmenter  la 
chaleur  8c  à  difliper  l’humidité. 

Quoique  la  chaleur  foit  un  des  lignes  des  fièvres 

ardentes  ,  il  eft  cependant  néceffaire  de  faire  at¬ 
tention  à  ce  qu’on  obferve  dans  la  pratique. 
Il  arrive  fort  fouvent  que  les  fièvres  ardentes 


[a]  Diftionnaire  Univerfel  de  Médecine,  tome  5  , 

ras* 
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fauffes  font  accompagnées  de  quelque  maligni¬ 
té  ,  Sí  pour  lors  la  chaleur  eft  douce  ,  quel¬ 
quefois  fi  peu  remarquable  ,  qu’à  .peine  peut- 
on  connoître  que  le  malade  ait  plus  de  cha¬ 
leur  que  celle  qu’il  a  habituellement  dans  fon 
état  naturel  )  ce  qui  eft  un  ligne  de  malignité 
parce  qu’alors  les  malades  ont  ordinairement 
ou  une  grande  douleur  de  tête  ,  des  infomnies 
rébelles  Si  permanentes ,  ou  quelqu’autre  fymp- 
tôme  grave  ,  mais  toujours  cette  moindre  cha¬ 
leur  eft  accompagnée  de  la  fécherefte  de  la 

peau  ,  Si  c’eft  à  cet  égard  qu’Hippocrate  aver¬ 
tit  dans  fes  prognoftics  {a)  que  c’eft  un  bon 
ligne  que  tout  le  corps  foit  également  chaud 
Si  la  peau  moëtte  ,  ce  qu’il  répété  dans  fes 
Coaques  ;  fur  quoi  il  fera  bon  de  voir  com¬ 
bien  la  manière  de  penfer  de  Duvet  {b)  fe 
trouve  conforme  à  notre  objet.  Nous  explique¬ 
rons  en  traitant  des  fièvres  malignes  ,  de  quelle 
manière  la  malignité  des  humeurs  diminue  la 

chaleur  dans  les  fièvres  ardentes.  1 

Lorfque  la  chaleur  du  corps  eft  très-confidé- 

rable  ,  elle  produit  des  maux  très-graves  qu’Hip¬ 
pocrate  expofe  dans  fon  Livre  de  húmido  ruin 


[a]  Totum  corpus  totum  callidum  efle  ac  molle  ,  op- 
îimum.  Hipp.  hb .  prognoft.  num .  8. 

M  Dur etus ,  in  coac.  Hippecrai.  pag.  592.  lutet.  Pari/iis 

1658. 
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ujiij  d’ou  Celfe  {a)  l’a  pris  prefque  mot  à  mot }  8C 
elle  produit  particulièrement  dans  ces  fièvres  de 
très-mauvais  effets.  Le  premier  efi  la  confomp- 
tion  &  la  diifipation  de  l’humidité  radicale  ;  ôc 
l’autre  c’eft  la  convullion.  Elle  caufe  le  premier 
effet ,  parce  qu’elle  fépare  &  réfout  l’humidité 
naturelle  des  humeurs  £c  des  parties  folides  qui 
relient  sèches  comme  rôties,  incapables  de  mou¬ 
vement  &  privéesde  leurfubftance  fpiritueufe,qm 
cil  celle  qui  fe  diffipe  le  plus  facilement  ;  alors  la 
vitalité  leur  manquant  à  caufe  de  la  trop  grande 
féchereffe  ,  il  fuccède  la  gangrène  &  beaucoup 
d’autres  maux  très-dangereux  ,  comme  l’Auteur 
Apocryphe  du  livre  de  viribus  medicam .  qu’on  at¬ 
tribue  à  Boerhaave  ,  l’obferve  très-bien  ,  en  di- 
fant  que  la  chaleur  coagule  extrêmement  les  hu¬ 
meurs  du  corps. {h)  L’autre  effet, c’eft-à-dire  ,  les 
convulfions  font  la  fuite  du  premier ,  parce  que 
les  parties  étant  fort  defféchées  parla  chaleur,  fe 
rident  &  tendent  vers  leur  origine,  comme  il  arrive 
à  une  corde  de  guitarre,ou  à  tout  autre  infiniment 
lorfqu’on  l’approche  du  feu;  fur  quoi  Hippocrate 
dit  fort  à  propos  que  la  convullion  qui  furvient  à 


[j]  Deniquè  omnis  calor,  &  jécur  &  llenem  inflammat, 
mentem  hebetat ,  ut  anima  deficiat  ,  ut  fanguis  prorum- 
pat  ,  efficit.  Cornélius  Celjus ,  de  re  medie .  lib •  z  ,  cap.  i. 

[ a]  Boerhaave  ^  de  viribus  medicamento  ,  part,  z  ,  cap. 
z  5  prolegomen.  cap.  9. 

nous 
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aune  chaleur  forte  eft  très-mauvaife.(^)  Nous  ob- 
fervons  tous  les  jours  que  ,  lorfque  les  fièvres  ar¬ 
dentes  parviennent  à  leur  état,  elles  font  accom¬ 
pagnées  de  convulfions  très-dangereufes. 

On  obferve  plus  facilement  ces  effets  de  la 
chaleur  chez  ceux  qui  ,  avant  de  tomber  mala¬ 
des  9  ont  fait  des  exercices  violens  ,  ou  qui  fe 
font  livrés  avec  plus  d’excès  aux  eau  fes  qui  pré- 

4  V»  .  I* 

cedent ,  comme  nous  avons  dit  ,  ces  fievres  ,  par¬ 
ce  que  ces  chofes  échauffent  le  corps,  Sc  diftî- 
pent  la  portion  la  plus  précieufe  des  humeurs  ; 

•«.  *  i  ’ 

&  c’eft  peut-être  pour  cette  raifon  que  Galien 

difoit  communément  ,  que  les  fièvres  ardentes 

étoient  prefque  toujours  produites  par  des  caufes 

externes.  (Z>)  .  '  ' 

§.  VI. 

/ 

De  la  Froideur . 

Nous  avons  parlé  jufqu’ici  de  la  chaleur  des 
fièvres  ardentes  :  nous  expliquerons  à  préfent  de 

quelle  manière  elle  diminue  ,  lorfque  la  mala- 

*■ 

die  augmente.  Il  arrive  fort  fou  vent  que  ,  lorfque 
la  chaleur  interne  eft  très-grande  dans  les  fièvres 
ardentes ,  nous  trouvons  au  taéf  les  malades  froids , 
&  pour  avoir  une  idée  claire  des  caufes  d’ou 


[¿]  Ab  æftibus  fortibus  convulfio  aut  tetanus  malum. 
Uipp.  L  7  ,  aph-or.  [entent .  1 $. 

[  b  j  Galen .  de  vitf.  radon .  in  acut,  connu .  1 3. 

F 
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cela  provient ,  il  eft  néceiîaire  d’avertir  qu’oîj 
trouve  quelquefois  cette  froideur  aux  extrémités 


feulement ,  comme  aux  pieds  ,  aux  mains,  au 
nez ,  St  d’autres  fois  par  tout  le  corps.  Si  la 
froideur  des  extrémités  furvient  aux  fièvres  ar¬ 


dentes  dans  leur  augmentation  ,  ou  au  comment 
cernent  de  l’état  ,  elle  eft  ordinairement  de  très- 
mauvais  augure  ,  parce  qu  elle  prend  lé  plus 
fouvent  naiffance  d’une  furabondance  d’humeurs 
pituiteufes  qui  fe  trouve  dans  la  furface  du  corps, 
qui  font  dépouillées  de  leur  fubftance  fpiritueu- 
fe.  C’eft  en  conféquence  de  cela  ,  que  ce  fymp- 
tôme  arrive  plus  communément  dans  les  fièvres 
ardentes faufies,  que  dans  les  légitimes }  ce  qu’on 
voit  dans  l’hiftoire  des  épidémies  d'Hippocrate 
arriver  fouvent  :  car  il  dit  en  parlant  de  Silene  , 
(a)  que  le  fixième  jour  il  avoit  les  extrémités 
froides  ce  qui  arriva  auffi  à  Philifcus  ,  (b)  à 
Eracinus  ,  (c)  qui  moururent  tous.  Hippocrate 


r.n  Silenum  qui  in  Platamone  habitabat  juxtà  evaicidis 
sedes  ,  ex  laboribus  ,  compotationibus  ,  &  exercitationibus 
intempeftivis  ,  febris  vehementiiïima  prehendit ....  fexto 
circa  caput  parùm  fudavit ,  extrema  frígida ,  üvida  ,  magna 

jaétatio.  Hipp.  lib.  I  ,  epid, fcSl.  3  ,  agrot.  1. 

[¿]  Philifcum  qui  propter  mœnia  habitabat  ,  primo 

die  febris  acuta  invafit ....  Quinto  circà  meridiem  parùm 

idque  fmcerum  de  naribus  ftillavit . Omnia  extrema 

wndiquaque  frígida.  Hipp.  lib.  1  ,  epid.fctt.  3  ,  œgrot.  1. 

M  Erafinum  qui  ad  Bootæ  torrentem  habitabat  febris 
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dans  les  pronoftics  dit ,  que  fi  la  tête  &  les  pieds 
font  froids  ?  le  ventre  &  les  côtes  étant  chauds 
c'eft  un  très-mauvais  ligne  :  (a)  Galien  ajoute 
que  non-feulement  il  eft  mauvais  d’avoir  la  tête 
5c  les  pieds  froids  ?  fuivant  le  texte  cité  ,  mais  v 
qu’il  eft  même  mortel. 

Celfe  qui  a  fuivi  pour  l’ordinaire  la  do&rine 

d’Hippocrate  ,  dit  que  il  les  parties  extérieures 

deviennent  froides  y  fans  que  la  fièvre  ceífe  7  8t 
que  le  malade  fe  fente  brûler  intérieurement  ,  SC 
qu’il  ait  foif  ?  c’eft  un  ligne  mortel,  (b)  Cepen¬ 
dant  quoique  ce  que  Celfe  a  dit  fur  ce  fujet,  pa¬ 
roi  île  vrai  ?  pour  éviter  néanmoins  de  donner  lieu  à 
erreur  9  il  eft  néceftaire  d’avertir  avec  Profper 
Alpin  ,  (c)  que  lorfque  dans  les  fièvres  les  mala¬ 
des  ont  les  extrémités  froides  y  il  faut  obferver 


à  ccena  vehemens  corripuit ...  ad  meridiem  valdè  infani- 
vit  ...  .  iumrna  corporis  frigida  &  liventia  ....  fub  iblis 
occaiam  defun&us  eft.  Hippocr.  lib .  i  5  epid.  fecl .  $  3 
œgrot.  8. 

\a\  Caput  autem  &  manus  &  pedes  ,  fi  frigida  funt  , 
malum  eft  ,  ubi  &  venter  &  latera  calida  funt.  Hipp .  lib . 
propnofl.  num .  8. 

[Z>]  Cui  febre  non  quiefcente  exterior  pars  friget ,  inte¬ 
rior  fie  calet  ut  etiam  fitim  faciat  ,  fervari  non  pote  fl: 
Celf.  de  re  med .  lib.  2  ,  cap .  6.  In  febribus  non  intermitten 
tibus  ,  fi  partes  exteriores  frigeant  ,  interiores  urantur  :  & 
fitim  habeat  lethale.  Hipp .  lib .  4  >  aphor.  fait*  48. 

[c]  Alpinus  de  prœf  vit .  &  mort,  œgrot*  lib.  1  ,  cap .  i.tf* 

>  F  z 
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avec  beaucoup  d’attention  ies  autres  fymptô- 
mes  9  parce  que  fi  ce  froid  vient  vers  la  fin  de 
l’état  de  la  maladie  ,  que  le  malade  fe  trouve 
beaucoup  de  forces  ,  Sc  que  les  fymptômes 
foient  bons  ,  c’eft  un  ligne  que  la  fièvre  arden¬ 
te  dégénérera  en  tierce  :  mais  il  le  froid  des 
extrémités  furvient  dans  tout  autre  temps  ,  8c 
que  les  fymptômes  foient  mauvais  ,  pour  lors 
cela  indique  que  le  malade  efl  dans  un  très-grand 
danger  ,  &  que  l’on  a  fort  à  craindre  la  mort  ^ 
de  même  que  fi  le  malade  avoit  le  hoquet,  étoit 
phrénétique ,  ou  avoit  un  aiToupiflement  très- 
profond  ,  avec  difficulté  de  refpirer ,  ou  quelqu’au- 
tre  |iymptôme  femblable  ,  on  peut  fins  crainte 
pronoitiquer  une  mauvaife  terminaifon  de  la  ma¬ 
ladie  ,  &  c’eft  ce  qu  Hippocrate  a  voulu  fai¬ 
re  entendre  ,  lurfqu’il  dit  :  dans  les  fièvres  conti¬ 
nues  ,  le  froid  des  extrémités  eft  mauvais  :  [a) 
c’eft  encore  un  figne  fort  dangereux  ,  lorfque 
les  parties  fe  refroidifient ,  &  ne  peuvent  point 
fe  réchauffer;  ainfi  que  nous  l’apprend  le  mê¬ 
me  Hippocrate  7  dans  fes  épidémies ,  en  difant 
que  les  malades  avoient  les  extrémités  tellement 
froides ,  qu’à  peine  pouvoient-ils  fe  réchauffer  , 
{b)  &  parlant  de  Philifcus ,  il  dit  que  toutes  les 


[,?]  In  morbis  acutis  extremarum  partium  frigus,  ma- 
jum.  Hipp»  lib.  7  ,  aphor .  fera.  i. 

[¿]  ïî  Ergo  cum  febres  ardentes  inciperent  s  figniika- 
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extrémités  ele  fon  corps  étoient  froides  5  Se 

qu’elles  ne  fe  réchauffèrent  jamais  (æ). 

Lorfque  le  froid  occupe  tout  le  corps  ?  on 
obferve  ,  que  quelquefois  fa  furface  n’eft  plus 
que  tiède  9  d’autres  fois  elle  eft  feniîblement  froi¬ 
de  ,  enfin  elle  devient  suffi  froide  que  du  marbre. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  des  fièvres  malignes  9 

dans  lefquelles  la  chaleur  eft  ordinairement  ii  pe¬ 
tite  ?  que  toute  la  furface  du  corps  eft  dans  une 
température  qui  furvient  dans  quelques  fièvres  ar¬ 
dentes  9  ce  qui  eft  pour  lors  d’un  augure  d’autant 
plus  mauvais  ?  que  l’habitude  du  corps  éprouve  un 
degré  de  froid  plus  ou  moins  grand.  Ces  trois  de¬ 
grés  de  froid  dépendent  en  général  d’une  des  deux 
caufes  fuivantes  ?  favoir  ?  ou  du  reflux  des  hu¬ 
meurs  vitales  vers  l’intérieur  du  corps  9  ou  de 
leur  diiTîpation.  Si  c’eft  de  la  première  5  le  froid 
extérieur  nous  indique  une  inflammation  interne  : 
iî  c’eft  de  la  fécondé ,  elle  produira  la  fyncope  , 


3)  bant  quibus  lethalia  impenderent.  Statim  enim  infipien- 

tibus  y  febris  acuta  ,  pariim  rigebant ,  infomnes  ,  anxii  9 
î?  fitibundi  ,  faftidiofi  ;  paulùm  exfudantcs  circa  frontem 
»  &  claviculas ,  fed  nullus  per  totum  ....  plurimis  autem 
■5?  quarto  die  dolores  maximi  &  fudores  plurimum  fubri- 
»  gidi ,  &  extrema  non  jam  recalefcentia  ,  fed  lívida  5  fub 
3>  frígida  ,  ñeque  fitiebant.  Hïpp.  ¿ib.  i  ,  epld.  fcEl.  3  , 
3)  n.  29. 

[a\  Omnia  extrema  frígida  non  amplias  recalefcentia. 
lïipp.  lib .  1  >  epld.  fiel.  3  ?  cegrot.  1. 
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&  uns  abolition  totale  des  forces.  Ces  deux  can- 
fes  du  froid  extérieur  qui  furvient  dans  les  fièvres 
ardentes  ,  font  tout-à-fait  conformes  à  la  vraie 
obfervation  &  à  la  doâaine  d’Hippocrate  ;  car 
l’expérience  a  fait  voir  fouvent,  que  lorfque  les 
malades  de  fièvre  ardente  fe  refroidiiToient  en 
déhors  ,  &  fentoient  une  forte  chaleur  ,  ou  ar¬ 
deur  à  l’intérieur  du  corps  ,  avec  beaucoup  de 
foif  ?  ils  avoient  ordinairement  à  l’intérieur ,  ou 
une  forte  inflammation  ,  ou  un  grand  éryiipè- 
le  5  ce  qui  efl  fondé  fur  les  obfervations  que  la 
pratique  5e  l’anatomie  nous  ont  fournies.  Les  Mé¬ 
decins  grecs, après  Hippocrate  ont  appellé  lypi - 
ries  5  les  fièvres  ardentes  qui  mettent  les  malades 
dans  cet  état}  mais  nous  ne  traitons  point  en 
particulier  des  fièvres  lypiries  des  Grecs ,  parce 
que  cela  regarde  proprement  les  fièvres  ar¬ 
dentes  }  ceux  qui  voudront  les  concoure  avec 
plus  de  détail  ,  pourront  voir  Foreftus  {a)  , 
ainii  qu’Heredia  (b)  }  ce  que  j’ai  obfervé  à  ce 
fujet  ,  c’eft  que  les  deux  caufes  rapportées 
ci-devant  du  froid  extérieur  dans  les  fièvres 
ardentes ,  marchent  8c  fe  trouvent  prefque  tou¬ 
jours  enfemble  ;  ii  quelquefois  il  arrive  que 
l’extérieur  fe  refroidifie  par  le  feul  reflux  des 
humeurs  au-dedans  ,  fans  qu’il  y  ait  une  grande 


[  a  ]  Foreftus  ,  obfervat :.  lib.  i  ,  de  febrib.  con  tin.  in 
ebferv.  38. 

\  Heredia*  de  febrib,  perniciof.  quœfl.  j  4. 
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perte  de  la  íubítance  fpiritueufe  9  pour  lois  ce 
froid  n’eit  pas  fi  dangereux  que  lorfque  ces 
deux  caufes  agiffent  de  concert. 

Il  ne  fera  pas  inutile  pour  développer  un 

point  de  cette  importance  ?  de  faire  connoître 
fuccinélement  de  quelle  manière  l’habitude  ex¬ 
térieure  du  corps  peut  fe  refroidir  ;  en  con- 
fequence  je  vais  expliquer  comment  cela  ar¬ 
rive  ?  par  le  reflux  des  humeurs  ?  vers  l’inté¬ 
rieur  du  corps.  Il  faut  fuppofer  ici  néceiTai- 
rement  qu’il  fe  fait  une  attraâion  dans  le  corps 
humain  9  comme  le  prouvent  Keil  (à)  &  M. 
Lieutaud  (b)  ,  ce  que  d’ailleurs  nous  avons 
aflez  développé  dans  notre  Phyfiologie.  JLes 
anciens  Médecins  difoient  qu’une  très-grande 
chaleur  dans  quelqu’endroit  qu’elle  fut  ?  étoit 
caufe  de  l’attraftion  ;  mais  ils  fe  contenaient 

d’obferver  reflet  8c  ils  ne  fe  foucioient  pas  d’en 
examiner  la  caufe  j  ainfi  ils  difoient  que  les 
inflammations  des  parties  internes  ,  en  raifon 
de  la  grande  chaleur  qui  les  accompage  ,  atti- 
roient  ordinairement  à  elles  les  humeurs  de  la 
furface  du  corps  y  qui  privée  de  ces  humeurs 
refte  froide.  Hippocrate  dans  fon  premier  livre 
des  maladies  ,  rapporte  une  eipèce  de  fièvre 

*  r  .  f  "  .  .  •  •.  »  * 

[tf]  Keil  ?  difquijit .  de  corp.  animai,  vi  attrahent. 
pag.  182. 

[F]  Lieutaud,  dement .  phyjiolog.  prolegotn,  pag.  15, 

F  4 
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ardente  ?  dans  laquelle  les  parties  internes  fe 
Tentent  brûler  ,  l’extérieur  étant  froid  &  don¬ 
nant  ia  raiion  de  ce  phénomène  9  il  dit  que 
îorfque  l’humeur  bilieufe  fe  trouve  agitée  dans 
tout  le  corps  ( a )  5  les  veines  &  le  fang  l’atti¬ 
rent  des  chairs  &  du  ventricule  :  il  faut  remar¬ 
quer  ici  que  quoiqu’il  y  ait  inflammation  in¬ 
terne  9  les  parties  extérieures  ne  fe  refroidiffent 
pas  toujours  ?  mais  feulement  dans  les  cas  où 
l’inflammation  fe  trouve  près  de  1a  furface  du 
corps  8c  qu’elle  n’eft  pas  extrêmement  forte  y 
parce  que  fi  l’inflammation  eft  fort  éloignée 
des  parties  externes  y  i’attraétion  fe  fait  de  la 
part  des  parties  internes  les  plus  voifines  de  Fin- 
fia  mmation  y  Sc  qu’elle  n’a  pas  allez  de  force 
pour  attirer  de  fi  loin  ?  parce  qu’elles  fe  trou¬ 
vent  au-delà  de  la  fphère  de  leur  aôivité  ,  mais 
fi  l’inflammation  eft  extrêmement  confidérabie  5 
dès  lors  ,  non-feulement  elle  échauffe  les  par¬ 
ties  voifines  7  mais  encore  elle  s’étend  jufqu’à 


[æ  ]  Quapropter  hi  qui  à  febre  ardente  corripiuntur  in-» 
ternis  qnidem  partibus  à  febre  exuruntur  *  externis  autem 
frigidis  ;  corripit  autem  hoc  modo  cum  bilis  corn- 
mota  fuerit  per  corpus  &  contigerit  utvenæ  &  fanguis  at- 
trahantbilem  ,  eamque  plurimum  ex  carnibus  &  ventrículo 
,ad  exim  qui  priiis  inefi.  .  . .  extremæ  vero  corporis  pactes 
ait  pote  naturæ  ficcæ  reficcantur  &  plurima  humiditas  ex 
îpfis  exuritur  &  fi  ipfis  contingere  velis  ,  frígidas  compe¬ 
les  &  ficcas.  fîipp .  Ub>  i  ?  de  morb «  n.  27. 
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la  furface  du  corps  :  voilà  pourquoi  ou  ne  doit 
point  bétonner  que  Cla^omenius  Sc  le  malade 
qu’Hippocrate  appelle  homo  quidam  ,  defquels 
il  a  parlé  dans  les  épidémies  (a)  5  eulTent  une 
grande  inflammation  dans  les  hypocondres  fans 
que  lextérieur  du  corps  fut  froid. 

Lorfque  la  froideur  de  tout  le  corps  pro¬ 
vient  de  la  diilipation  ou  définition  de  la  fubf- 
tance  fpiritueufe  des  humeurs  ,  elle  eft  d’un 
très-mauvais  augure  -,  car  elle  indique  que  fac¬ 
tion  du  cœur  8c  des  artères  diminue  peu-à-peu  5 
&  que  par  conféquent  le  mouvement  des  par¬ 
ticules  qui  compofent  les  humeurs  vitales  fe 
détruit  dans  cet  état  les  coríviüíjons  font  très- 
ordinaires  (b)  ,  5t  j’ai  obfervé  dans  la  pratique 
que  ce  qu’ Hippocrate  ,  ainfi  qu’Ælius  Aure- 
lianus  y  5c  d  autres  Médecins  Grecs  ont  dit  ^  étoit 
très-véritable }  favoir ,  que  la  fièvre  des  phréné- 
tiques  eft  toujours  très-légère  ,  Sc  que  lorfque 
la  mort  eft  prochaine  chez  eux  ,  les  convul- 
fions  augmentent  8c  font  fuivies  d’un  refroidi  (Te - 
ment  qui  s’étend  fur  tout  le  corps  ;  ce  qui  fem- 
ble  arriver  à  caufe  du  défaut  ôc  de  la  diflipa- 


[a]  Hipp.  llb .  1  .5  epid.  fe£t..  $  ,  œgrot .  10  &  œgrot,  12» 

[b]  Caufarum  rigores  ftata  quadantenus  îege  fumt  fu- 
3)  nefti  ,  tùm  rutila  *  cum  fudore  faciès  ,  in  his  malum  : 

”  quin  etiam  pofteriprum  frigus  eft  convulûficum.  Mipp. 
¿pac .  prcznot .  lib .  1  ,  fait.  7.. 
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tion  de  la  fubftance  fpiritueufe  :  nous  avons 
déjà  détaillé  les  caufes  qui  détruifent  cette 

fubftance  ,  en  traitant  des  caufes  des  fièvres  en 

général ,  cependant  nous  en  parlerons  encore 

dans  le  chapitre  des  fièvres  malignes. 


§.  VIL 


De  la  foif. 


La  foif  eft  un  iymptôme  des  plus  communs 
8c  des  plus  propres  aux  fièvres  ardentes  ,  nous 
la  confidérerons  dans  trois  états  ,  favoir,  quand 
elle  eft  dans  un  degré  modéré  ou  moyen  ,  lorf- 
qu  elle  eft  exceftîve  ,  8c  lorfque  les  malades 
n’ont  point  ou  n’ont  que  fort  peu  de  foif.  Tou¬ 
tes  les  fièvres  ardentes  caufent  par  elles-mêmes 
une  foif  très-incommode  8c  plus  forte  que  toute 
autre  fièvre  ,  8c  lorfque  le  Médecin  obferve  que 
quoique  la  foif  du  malade  paroiffe  confidérable 
£c  très-incommode  ,  elle  eft  cependant  propor¬ 
tionnée  à  la  maladie,  il  ne  doit  pas  s’en  effrayer  f 
parce  que  fuppofé  qu’il  y  ait  fièvre  ardente  ,  il 
eft  très-naturel  qu’elle  foit  accompagnée  d’une 
grande  foif  ;  8c  voilà  pourquoi  Hippocrate  di- 
foit  qu’on  ne  doit  pas  craindre  les  maux  qui  ne 
font  pas  tels  fuivant  la  rai  fon  {a)  ,  voulant  dire 


[a\  His  quæ  non  fecundum  rationem  levant  credere 
v  non  oportet ,  ñeque  timere  valdè  5  quæ  præter  ratio- 
33  ne  ni  fivmt  prava  multa  enim  funt  inconftantia  *  nec  a€* 
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qu'il  eft  fort  bon  que  ce  qui  arrive  dans  les 
maladies  foit  conforme  à  leur  nature  mais  iî 
la  foif  eft  très-exceiïive  9  il  eft  certain  que  pour 
lors  elle  indique  que  la  maladie  eft  fort  dange- 
reufe  ?  parce  que  c’eft  un  ligne  que  l’inflamma¬ 
tion  des  humeurs  &  la  fécherelTe  des  parties  eft 
îrès-coniidérable  ,*  qu’elles  font  par  conféquent 
privées  de  l’humidité  naturelle  5  qu’elles  doivent 
avoir  pour  être  bien  conftituées  ?  Sc  que  les 
humeurs  font  épaiiles  St  enflammées  de  ma¬ 
nière  qu’elles  ne  peuvenr  point  fe  mouvoir  dans 
leurs  conduits  ,  ni  exercer  librement  leurs  fonc¬ 
tions.  La  foif  très-forte  indique  aufiî  que  le 
foyer  de  la  fièvre  ardente  r elide  principalement 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  ou  dans  l’eftomac, 
ou  dans  les  parties  voiiînes  ?  parce  que  lorfqu’il 
y  a  dans  quelqu’une  de  ces  parties  un  grand  feu 
St  un  défaut  d’humidité  naturelle  ?  occafionée 
par  quelque  humeur  faline  St  irritante  ,  il  faut 
néceflairement  que  le  malade  ait  toujours  beau¬ 
coup  de  foif  :  pour  comprendre  ceci  ?  il  faut 
favoir  que  la  foif  eft  une  fenfation  qui  eft  exci¬ 
tée  lorfque  l’humidité  néceflaire  manque  dans 
les  corps  des  animaux  ,  tant  pour  la  qualitérôc 
Ja  conftitution  des  humeurs  ?  que  pour  la  nu¬ 
trition  des  parties ,  ce  que  le  Créateur  a  difpofé 
avec  une  telle  prévoyance ,  que  les  animaux 

V  modutn  permanere  *  ñeque  durare  folent.  Eipp.  i , 
w  aphor .  fait.  ij. 


\ 


82  T  R  A  I  T  É 

manquant  de  cet  humide  ?  fou  firent  cette  fenfa- 

tion  que  nous  appelions  foif,  afin  que  par  le 
défagrément  qu’elle  cauie  ,  ils  foient  obligés  de 
chercher  &  de  fe  procurer  ce  qui  leur  manque  7 
fans  que  pour  cela  il  foit  néceffaire  d’un  avcrtifi 
fement  particulier  ?  ni  du  raifonnement.  Par  là 
j’ai  toujours  jugé  que  dans  l’homme  fain  ,  la 
foif  eft  l’unique  règle  qu’il  doit  fuivre  pour 
boire  y  parce  que  cette  fenfation  que  nous  ap¬ 
pelions  foif  dans  l’état  de  fanté  ,  s’excite  feule¬ 
ment  dans  le  degré  néceffaire  y  pour  que  la 
boiílbn  foutienne  la  bonne  conftitution  ou  l’état 
du  corps  fain  mais  par  la  raifon  contraire 
dans  l’état  malade  y  il  faut  juger  que  la  foif  ne 
naît  point  de  la  bonne  conftitution  du  corps  y 
parce  quelle  fe  trouve  alors  dérangée  ?  mais 
plutôt  par  les  caufes  de  !a  maladie  y  celles-ci 
occaiionant  une  ardeur  &  une  irritation  dans 
les  parties  ?  font  que  la  fenfation  de  la  foif  eft 
beaucoup  plus  forte  que  dans  l’état  naturel. 

Il  nous  refte  à  préfent  à  obferver  que  ,  quoi¬ 
que  la  foif  comme  fenfation  ,  s’exerce  principa¬ 
lement  par  un  effet  du  cerveau ,  fuivant  ce  que 
nous  avons  expliqué  dans  le  chap.  4  de  la  Logi¬ 
que  moderne  y  cependant  il  eft  néceffaire  d’éta¬ 
blir  dans  le  corps  une  partie  fixe  &  principale  5 
par  où  les  impreilions  néceilaires  ?  pour  exciter 
la  foif  ?  fe  communiquent  au  cerveau  Sc  de 
même  que  les  yeux  font  Finftrument  ou  partie 
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principale  de  la  vue  ,  &  qu’ils  font  l'organe  par 
le  moyen  duquel  les  imprefïîons  que  l’objet  vifï- 
ble  y  caufe  ,  fe  propagent  jufqu’au  cerveau  5  les 
parties  qui  fervent  d’inftrument  principal  pour  ex¬ 
citer  la  foif ,  font  le  ventricule  ,  l’œfophage  &  la 
bouche  î  mais  comme  la  trachée-artère  efl  con¬ 
tiguë  à  Fœfophage  ,  il  arrive  delà  que ,  s’il  y  a 
quelque  grande  inflammation  ou  irritation  dans 
les  parties  internes  de  la  poitrine  ,  elle  fe  com¬ 
munique  facilement  à  Fœfophage  &  à  l’eftomac  , 
&  produit  ainfi  la  foif.  Si  la  sècherefle  s’étend  juf- 
ques  à  l’eftomac,  elle  peut  caufer  égalementla  foif, 
comme  cela  arrive  après  des  exercices violens  parla 
diflipation  de  l’humidité  des  parties  externes  &  in¬ 
ternes,  &  dans  quelques  fièvres  ardentes  dont  l’ori¬ 
gine  fe  trouve  dans  la  furface  du  corps,  comme 
nous  l’avons  dit.  La  chaleur  &  Fembrafement  du 
cerveau  ,  caufe  encore  quelquefois  une  foif  con- 
fidérable ,  à  caufe  de  fa  correfpondance  avec  le 
ventricule  &  la  bouche.  II  fuit  delà  que ,  fi  la 
foif  efl:  confîdërable  dans  les  fièvres  ardentes  , 
c’eft  une  marque  que  la  poitrine ,  l’eftomac ,  leurs 
parties  voifines,  ou  bien  même  la  tête ,  font  fort 
enflammées  8i  irritées,  ce  qui  indique  toujours 
que  la  maladie  efl  très-dangereufe.  La  caufe  de 
l’irritation  néceffaire  de  ces  parties  ,  pour  pro¬ 
duire  la  foif  dans  les  fièvres  ardentes  vraies,  efl 
ordinairement  la  bile ,  &  dans  les  faillies  la  pi¬ 
tuite  mêlée  avec  la  bile  j  la  foif  exceflive  indique 
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que  ces  humeurs  ,  outre  qu'elles  occupent  les  or¬ 
ganes  delà  voix  ,  font  très-acres  &  enflammées. 

Si  la  foif  vient  à  manquer  dans  les  fièvres  ar¬ 
dentes  vers  la  fin  de  leur  état  ,  avec  diminution 
des  fymptômes  &  avec  des  marques  d’une  termi- 
naifori  favorable ,  c’eft  un  très-bon  ligne  ,  parce 
que  cela  indique  une  crife  certaine  &  falutaire  ; 
mais  fi  elle  manque  au  plus  fort  de  la  fièvre  , 
lorfque  ces  fymptômes  font  encore  dans  leur  plus 
haut  degré  de  force ,  pour  lors  elle  ne  s’appaife 
que  parce  que  le  fentiment  des  parties  où  s’ex¬ 
cite  la  foif  manque  ,  8c  que  les  impreflions  que 
ces  parties  doivent  faire  néceflairement  pour  que 
cette  fenfation  ait  lieu  ,  s’évanouiirent,  ou  bien 
parce  que  le  malade  étant  dans  le  délire  ,  il  ne 
peut  appercevoir  les  objets  que  les ftiinulus  pro- 
duifent  dans  ces  parties ,  ou  bien  enfin  parce 
qu’il  a  quelque  peu  de  toux ,  par  le  moyen  de 
laquelle  le  gofier  les  autres  parties  où  la  foif 
fe  fait  fentir  ,  font  arrivées ,  ou  qu’il  s’y  trouve 
l’humidité  fuffifante  pour  empeller  la  foif  de  s’ex¬ 
citer.  Si  la  foif  manque  à  caufe  de  la  mortifica¬ 
tion  qui  furvient  dans  les  organes  ,  c’eft  d’un 
très-mauvais  augure ,  parce  que  la  gangrené  fuit, 
&  enfin  la  mort.  Pour  connoître  fi  le  manque  de 
foif  vient  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n’y  a 
qu’à  voir  ce  que  dit  Galien  à  cet  égard  ,  (a)  dont 

* . .  i.  in— — ■  ■■  BWW.. 

( a )  Galen »  Comment,  inlib .  i  >ProrreSilcor .  text .  zi» 
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|e  vais  rapporter  les  paroles  mot  à  mot.  »  Lorf- 
»  qu’il  arrive  ,  dit  cet  excellent  Auteur,  que  la 
»  foif  manque  fans  que  le  malade  ait  eu  de  crife 
»  par  le  vomiiîement,  la  fueur,  le  cours  de  ven- 
»  tre  ,  ou  par  un  abcès  &  en  un  mot ,  non  que 
»  la  maladie  ait  difparu  ,  mais  parce  que  le  fen- 
riment  des  parties  manque ,  c’eft  un  mauvais 
y*  figne*,  &  fi  dans  un  tel  cas  la  langue  eft  sèche, 
»  Sc  les  urines  crues  ,  on  connoît  avec  plus  de 
»  certitude  la  malignité  de  la  maladie  ;  »  8c 
dans  un  autre  endroit  ,  en  parlant  des  maladies 

du  premier  livre  des  épidémies  d’Hippocrate, 

»  » 

après  avoir  rapporté  les  mauvais  figues  qui  les 
accompagnoient ,  il  finit  ainfi  :  (a)  »  à  toutes 
»  ces  chofes  fe  joignit  un  figne  mortel,  fa  voir , 
»  que  les  malades  qui  fe  featoient  brûler  aupa- 
»  ravaiu  ,  la  fôif  difparoifibit  après  tout-à-fair^ 
»  ainfi  il  faut  qu’il  arrivât  ou  que  la  maladie 
»  eut  difparu  ,  ou  que  les  parties  fu fient  amor- 
»  ties  de  manière  qu’ils  ne  pouvoient  fentir  le 
»  ftimulus  que  les  objets  produifoient  •,  8c  com- 
»  me  ces  malades  ne  reftoient  point  libres ,  les 
»  fymptônles  qu’ils  éprouvoient  étoient  très- 
})  mauvais  ,  c’eft  pourquoi  la  foif  qui  les  avoir 
»  quittés  étoit  un  figne  de  mort.  »  On  peut 
déduire  de  ces  paroles  de  Galien  que  lorfque 
dans  les  maladies  aigues  la  foif  s’efl:  appaifée  , 

4  -  ,  ,  ,•  ,  ' . 

ia)  Gai.  Comment,  z  ,  in  i3  lib.  epidern.  text.  75, 
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le  malade  reftant  accablé  des  fymptómes  gri¬ 
ves  ?  c’eft  un  ligne  que  les  parties  ou  s’excitent 
la  foif,  perdent  leur  fenlibilité  ,  ce  qui  eft  tou¬ 
jours  fuivi  de  la  mort.  Nous  trouvons  la  même 
choie  confirmée  dans  l’hiftoire  des  Epidémies 
d'Hippocrate  5  car  parlant  d’Eraimus  ,  il  dit 
qu’il  avoit  fort  peu  de  foif  5  &  d’Hermo- 
crûtes  qu’il  n’en  . avoit  point  abfolument  ,  Si  que 
la  langue  étoit  très-aride  5  il  rapporte  que  la 


même  cliofe  arriva  à  la  fille  de  Eurianaâe  ,  (a} 
tous  malades  qui  moururent. 

Le  délire  eft  l’autre  caufe  de  l’abfence  de  la 
foif  dans  les  fièvres  ardentes  ,  comme  le  dit 
Hippocrate  dans  íes  Aphorifmes  3  iorfqu’il  rap¬ 
porte  que  ceux  qui  ont  une  raifon  fuffifante 
pour  fentir  une  douleur  dans  quelque  partie  du 
corps  ,  mais  qui  cependant  ne  la  ientent  point , 
c’eft  un  ligne  de  délire  ;  ( b )  ce  qui  eft  très- 


(a)  Erafmum  qui  propè  Bootæ  torrentem  habitabat  * 
3}  ignis  corripuit  .  .  •  Mortuus  eft  ad  ioiis  occaium  3  uinc 
5)  febres  ufque  ad  finem  cum  fudore  hypochondrta  iubli— 
mia . . .  Si  tiebar  ufque  ad  finem  non  admouum.  Eipp . 
»  ïib.  in  Epld*  feti.  3  ,  *grot.  7-  Hermocratem  qui  de- 
cumbebat  juxtà  novum  murum  ,  ignis  corripuit  *  cœpit 
77  autem  dolere  caput  &  lumbos  ,,  hypochondrii  intenfio 
>7  moliiter  ,  liimia  autem  ab  initio  adufta  eft  . .  .  fiticu- 
37  loi  us  non  valclè  ...  27.  mortuus  eft  ,  lib .  3.  Epld.  feêî. 
37  1  ,  œgrot.  2.  Eurianaífe  filiam  virginem  ignis  corripuit, 
37  erat  autem  o  ranino  fine  fiti  . . .  Mortua  eft  die  7a.  ho » 


»  3  ,  epld.  fetl.  1  ,  agrot.  .6. 

(b)  Hip.  lié.  î  ,  aphor.  fait,  6 , 


conforme 
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conforme  à  ce  que  nous  avons  expliqué  ci-de¬ 
vant  ,  car  la  foif  étant  une  fenfation  ,  il  eft  né- 

ceiTaire  qu’elle  s’exerce  avec  la  concurrence  du 

•  *•  *• 

cerveau  •,  qui  ,  s’il  eft  affe&é  ,  ne  pourra  pas 
appercevoir  la  foif ,  quoiqu’elle  exifte  dans  les 
parties  inférieures  qui  l’excitent  de  la  même 
manière  qu’un  Apoplectique  ,  qui  ne  fent  point 
la  douleur  quoiqu’on  le  pique  avec  une  épingle  , 
par  la  raifon  feule  que  le  cerveau  étant  affcété , 
il  n’eft  pas  difpofé  à  recevoir  l’impreffion  des 
objets  fenfibles.  On  voit  par  là  ?  la  grande  fa- 
gacité  d’Hippocrate  ,  qui  parvint  à  connoître 
que  toutes  les  fenfations  fe  faifoient  par  le 
moyen  du  cerveau  5  8c  quoique  Defcartes  ait 
éclairci  8c  développé  cette  manière  de  philofo- 
pher  ,  je  ne  l’en  ai  jamais  regardé  comme  l’in¬ 
venteur.  L’expérience  même  nous  fait  voir  tous 
les  jours  combien  le  délire  eft  puiifant  8c  effi¬ 
cace  pour  ôter  la  foif ,  car  dans  la  rage  qui 
eft  un  des  plus  forts  délires  dont  on  puifte  être 
affeété  ,  il  n’y  a  point  de  foif  ;  de  forte  que  les 
malades  abhorrent  l’eau  autant  qu’il  foit  poffi- 
ble.  Les  Phrénétiques  pour  l’ordinaire  ont  peu 
de  foif ,  quoique  leur  langue  foit  fort  féche 
comme  le  remarqua  (a)  Hippocrate  dans  le 


H  In  mœlibea  adolefcens  ex  potu ,  &  multo  venere 
»  multo  tempore  calefaflus  decubuit  ,  horridus  8c  fafti- 
»  diofus ,  8c  fine  fomno  8c  fine  fiti ....  vigefimo  infa- 

G  v 
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jeune  homme  de  Mcliba  ,  Si  autres  qui  furent 
attaqués  de  phrénéfie  dans  cette  circonftance. 

Une  autre  des  caufes  qui  font  difparoître  la 
foif  dans  les  fièvres  ardentes  ,  c’eft  la  toux  }  fur 
quoi  Hippocrate  dit  dans  les  Aphorifmes  ,  que 
ceux  qui  dans  les  fièvres  ardentes  ont  une  toux 
légère  ne  fouffrent  pas  beaucoup  de  la  foif.  (a) 
Dans  le  livre  des  Epidémies  ,  on  trouve  la 
même  choie  plus  au  long  (b)  -,  ce  Prince  de  la 
Médecine  avertiffant  que  cela  arrive  dans  les 
fièvres  laborieufes  à  caufe  de  l’air  ,  la  langue 
n’étant  pas  d’ordinaire  fort  féche  j  &  Iorfque 
le  malade  parle  ou  bien  refte  avec  la  bouche 
ouverte  St  qu’il  touffe  ,  mais  non  pas  fans  né- 
ceffité  •,  j’ai  obfervé  avec  un  grand  foin  ces  cir- 
conftances ,  êt  je  les  ai  toujours  trouvées  con¬ 
formes  à  la  vraie  obfervation.  Mais  afin  que  les 
Médecins  ne  fe  trompent  pas  dans  ce  cas  , 
comme  je  l’ai  vu  fort  fouvent  ,  il  faut  remar- 


„  nivit.  Jaftatio ,  nihil  mingebat  exiguum  potum  conti- 
»  ne’) at ,  vigefimo  quarto  mortuus  eil  phrenitis.  Hipp . 
n  lib.  }•  epicLfeBio  Vll.œgrot.  16. 

[a\  Hipp.  Ht’  4,  aphor.fent.  54- 

[¿j  Tuffes  ficcæ  leviter  irritantes  à  febre  ardente  ,  non 
«  fecundùm  rationem  fiticulofæ  ,  ñeque  linguæ  torrefa&æ, 
„  non  ferino ,  fed  fpiritu  ,  confiât  autem ,  cùm  enim  lo- 
„  quuntur  authiant ,  tunctuffiunt ,  cùm  autem  non  mi- 
»  nimè ,  hoc  in  laboriofis  præcipuç  febribus  fit.  Hipp .  bb* 
n  6  ,  epid<  fcbl>  2  «  n- 
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quer  qu’Hippocrate  appelle  fièvres  laborieufes  , 
celles  qui  tirent  leur  origine  des  exercices  vio- 
îens  8c  autres femblables  travaux;  6c  dans  celles- 
ci  il  dit  que  pour  l’ordinaire  il  y  a  une  toux  qui 
détruit  la.  ibif;  parce  que  dans  les  grands  exer¬ 
cices  les  parties  de  la  poitrine  fe  fatiguent  beau¬ 
coup  y  comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
1  expérience  ^  d’où  il  fuit  ,  que  fi  la  fièvre  ar¬ 
dente  furvient  6c  que  les  malades  parlent  ou 
relient  avec  la  bouche  ouverte  ,  ils  unifient , 
parce  que  dans  ce  cas  ,  l’air  entre  avec  force 
dans  les  poumons  8c  trouvant  les  parties  foi* 
bles  il  caufe  une  légère  irritation  qui  produit  la 
toux  ^  alors  le  malade  a  peu  de  foif ,  parce  que 
par  le  moyen  de  la  toux,  la  liqueur  qui  fe  trouve 
en  abondance  pour  hume&er  ces  parties  eft  ex¬ 
primée  ,  ce  à  quoi ,  je  crois  ?  que  l’œfophage 
contribue  à  caufe  de  fon  voiiînage  avec  la  tra- 
chee-artère.  Il  étoit  nécefiaire  d’expliquer  tout 
cela  ,  parce  que  quelquefois  il  arrive  qu’il  y  a 
beaucoup  de  foif  6c  de  toux  en  même-temps  , 
ce  qui  arrive  de  deux  manières* 

ï°.  Ou  c  eft  quand  il  y  a  dans  les  poumons 

V  •  / 

des  humeurs  épaiiTes  ôt  acres ,  que  les  malades 
évacuent  par  le  moyen  de  la  toux  -,  et  dans  ce 
cas  j’ai  obfervé  que  les  malades  fou  firent  a  fiez 
de  la  foif ,  ce  qu’Hippocrate  remarque  aufli 
dans  fon  livre  de  Morbis ,  (a)  lorfqu’en  parlant 

— - - -  1  »  .h.'—  ■■  i...-.  ■  ' 

l‘t]  Hipp,  l'ib.  1 1  morb.  n,6i, 

G  î 
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^  y  5,  t  -  f. 

•  I  ,•  *  *.  -  ' 

des  fièvres  ardentes  dans  lefquelles  les  malades 
crachent  beaucoup  ;  entr’autres  chofes  il  rap- 
porte  la  foif  très-forte  ;  &  voilà  pourquoi  il  dit 

\  ■  r  ■  t  f  t  1  ^  \ 

expfeffément  dans  ion  livre  des  Epidémies  que 
nous  expliquons  ,  que  la  toux  pour  abattre  la 
foif  doit  être  féche. 

A  -  -V  ‘  _  ;  )  ' .  .  -  ’./ii  Í  .  -  « 

20.  Lorfque  la  toux,  quoique  féche,  naît 

"  .  -  *  *  *  .1  **  ;■  :  ■  v  i  <••• 

.  i  .  k.  •  4»  »  T  >•  • 

d’une  diftillation  maligne  qui  tombe  de  la  tête 

1  (  ^  -  jt  j  s.  j 

fur  les  poumons  :  parce  que  dans  ce  cas  les 

:  \  ’  •  ;  i:  t  e  ■  \ù  ‘  ' J  ■  ^ 

malades  ont  ordinairement  beaucoup  de  foif , 

Ai  ....  ‘  ■;  V 

comme  il  eft  fort  naturel  que  cela  arrive ,  cette 

*  t  ,  1  IJ  1  •  "  ■ .  0D1' 

humeur  étant  d’ordinaire  tenue  &  falée  ,  & 

4.  ~  ■  I  .  4.  •  ,  *  ••  *ij> 

comme  elle  occupe  la  trachéç-artère  &  le  go- 

■■  '  ;  ■  í  J  ] 

lier  ,  elle  produit  communément  une  foif  en- 

:  -  ;  ai  :  :  r;î  .  .. . 

niiyeufe.  Ces  diftillarions  font  faciles  à  connaître 

•  v *  •  •  •  •  .  *  .  ■)  t 

t.  î  -  »  \  t  ;  .  ,  l  À.  A. 

par  les  lignes  qu’Hippocrate  propofe  dans  les 
épidémies  3  parce  que  panant  des  fluxions  que 

•  »  ’  ’  r  ■  a  •«  .  ■'  .  ' 4  s 

fouffroient  les  malades  ,  il  dit  (rz) ,  qu’ils  avoient 

r*  <  .  ■  j  ■*  v  . 

une  douleur  &  une  rougeur  au  go  fier  qui  pro- 
duifoit  très-fubitement  un  aiFoibliiTement  de  tout 

*  -  1,.  -r  •  4  . 

le  corps. 

Avant  de  déterminer  ce  qu’il  y  a  à  obferver 
fur  la  foif,  je  veux  dire  un  mot  de  celle  -que 
les  malades  fentcnt  fur  le  déclin  des  fièvres  t 


-  '"I . .  - . — . .  -  -  . J,,.,  .1  -  - 

[a]  Fauces  autem  plurimis  horum  à  principio  5  &  fem~ 
i>  per  dolebant  rubræ  cum  phlegmone  ,  fluxiones  paucæ, 
3>  tenues  ,  acres  3  celeriter  arefcebant  &  malè  habehant* 
5?  Hipp .  lib,  1  5  epid.  fétu  i  ,  n*  3  » 
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car  il  arrive  très-fouvent  ,  qu’après  que  la  ma¬ 
ladie  a  fait  fa  crife  ,  fi  elle  n’a  pas  été  parfaite  , 
le  malade  r dite  àvec  la  foif ,  la  féchereflé  de  la 
bouche  ,  l’inappétence  ,  &  autres  femblables 
fÿmptômes ,  qui  pour  l’ordinaire  annoncent  une 
rechute  ,  comme  le  dit  très-bien  le  père  de  la 
Médecine  dans  fon  fixième  livre  des  Epidémies; 

.  1  *  t  1 

(Æ)  ce  qu’on  obferve  auffi  tous  les  jours  dans  la 
pratique.  Il  eft  vrai  que  toute  efpèce  de  foif 
n’eft  pas  un  ligne  de  rechute  ,  mais  feulement 
celle  qui  eft  d’une  durée  coniîdérahle  ôc  très- 
importune  5  enforte  qu’il  n’eft  aucun  des  fymp- 

r  -  ^  •  t 

tomes  que  nous  venons  d’expofer  ?  qui  foit  fuf- 
fifant  en  foi  ?  pour  annoncer  5c  prédire  la  re¬ 
chute  ?  mais  feulement  l’enfemble  de  tous  3 

•<*> 

auxquels  fi  l’on  ajoute  que  le  malade  ne  fe  re¬ 
met  point ,  quoique  fe  nourrilîant  bien  ,  il  eft 
certain  qu’il  n’eft  point  entièrement  délivré  de 
fa  maladie  ,  &  par  conféraient  on  doit  craindre 
qu’elle  ne  revienne  (b).  On  eil  fujet  à  des  gran¬ 
des  fautes  clans  l’examen  des  caufes  des  rechu¬ 
tes  ,  parce  que  fort  fouvent  elles  ne  dépendent 


[a]  Sitis  intùs  reiiâa  ,  &  ficcitas  oris,  &  infuavitas  & 

3>  ¡nappetentia  ,  hoc  modo.  Febres  autem  non  acutts 
»  hujufmodi ,  fed  reverfivæ  ,  quæ  reüquuntur  poft  judi- 
v  cationem  ,  reverfivæ  faut.  Hipp.  lib,  6  ,  epid.  feB,  t , 


v  n .  13, 

M  Hipp.  hb,  2  3  aphoris .  3 1 . 
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point  des  mauvais  fucs  qui  font  reliés  dans  le 
corps  $  mais  uniquement  de  ce  qu’une  ou  plu- 
fieurs  parties  principales  demeurent  indifpofées 
êt  fans  ton  ,  lefquelles  engendrent  de  nouveau 
des  mauvaifes  humeurs  ;  de  manière  que  pour 
lors  non-feulement  il  eil  inutile  ,  mais  encore 
nuiiible  de  purger  les  malades ,  ce  que  nous 
avons  expliqué  évidemment  dans  nos  Commen¬ 
taires  fur  les  prognoitics  d’Hippocrate  (n).  Teyjoô 
dans  un  de  ces  Paradoxes  de  Médecine ,  a  traité 
de  cette  matière  ,  8c  a  propofé  la  joie  comme 
étant  un  ligne  certain  6c  nécelfaire  de  la  bonne 
convalefcence  {b)  ;  mais  j’ai  obfervé  plulieurs 
fois  que  les  malades  relient  languiflans  êc  trilles 
au  commencement ,  quoiqu’ils  loient  bien  gué¬ 
ris  }  ce  qui  arrive  par  rapport  à  la  grande  foi- 
blelfe  qu’ils  ont  contractée  pendant  la  maladie  \ 
car  il  eil  certain  que  la  joie  exige  beaucoup  de 
fubflance  fpiritueufe  dans  le  corps ,  8c  lorfqu’elle 
manque  ,  la  triftelTe  exilie  toujours.  Il  eil  auffî 
nécelfaire  de  favoir  que  dans  les  fièvres  arden¬ 
tes  ,  li  la  foif  n’ell  pas  tout-à-fait  abattue  ,  du 
moins  diminue-t-elle  beaucoup  par  le  grand 
ufage  des  remèdes  dont  les  Médecins  fe  fervent 
pour  pouvoir  la  calmer  ,  foit  qu’on  les  falfe 
avaler  ou  qu’on  les  applique  extérieurement ,  ce 


J  A  Se8.  J  ,  fent.  n  ,  pag. 

f¿]  Teyjoô  ,  (ont.  VUI.Jifc.  io  ,  parad.  5  ,  n.  iç. 
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que  Galien  a  remarqué  dans  les  pâiTages  que 
*  « 

nous  avons  déjà  cités  }  il  eft  eflentiel  d’avoir 
cette  circonftance  préfente  ,  pour  tirer  un  bon 
prognoftic  ,  parce  que  ii  c’eft  par  ces  moyens 
que  la  foif  fe  trouve  appaifée ,  on  ne  peut 
alors  en  déduire  rien  de  ce  que  nous  avons 
expofé  précédemment. 

§.  VII I. 

De  la  langue. 

L’infpe&ion  de  la  langue  a  été  regardée  de 
tout  temps  comme  très-utile  pour  connoître  la 
difpoiîtion  intérieure  des  humeurs  ,  fuivant  le 
confeil  d’Hippocrate  ,  qui  dit  dans  fes  Epidé¬ 
mies  ,  que  la  langue ,  de  même  que  l’urine  , 
•annonce  l’état  des  humeurs  ;  (a)  Si  ii  les  Mé¬ 
decins  de  nos  temps  ne  s’écartoient  pas  à  cet 
égard  de  la  doftrine  de  ce  grand  homme  ,  ils 
verroient  combien  grand  eft  l’avantage  qu’on 
peut  tirer  de  cette  infpeétion.  Mais  ils  ont  aban¬ 
donné  cette  route  depuis  plus  d’un  fiècle  ,  &C 
chacun  tire  de  la  couleur  de  la  langue  le  prog¬ 
noftic  que  fa  fantaiiîe  lui  fuggère  ,  au  très-grand 
préjudice  des  maladies.  Baglivi  a  donné  en  par¬ 
tie  occafion  de  nos  temps  à  la  grande  facilité 
que  trouvent  les  Médecins  aujourd’hui,  de  dif- 


JVJ  Hipp.  lib,  6  ,  epid.feft.  5 ,  n.  13. 
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courir  vainement  fur  la  langue ,  parce  que  dató 
fes  Livres  de  pratique  SC  autres  Traites  quil  a 
laifles  y  il  dit  à  chaque  pas  que  la  langue  blan¬ 
che  8c  fale  y  indique  la  crudité  des  humeurs  du 
Méfentère  y  de  l’Epiploon  ?  8c  des  autres  parties 
du  bas  ventre  y  mais  quoiqu’il  foit  vrai  que  cela 
arrive  quelquefois  ?  comme  nous  l’expoferons  en 
parlant  de  la  fièvre  quotidienne  ,  il  manque  ce¬ 
pendant  le  plus  fouvent  }  car  dans  les  inflam¬ 
mations  internes  ,  principalement  de  la  poitri¬ 
ne  y  dans  les  fièvres  ardentes  8c  autres  maladies 

femblables  ?  la  langue  eil  pour  l’ordinaire  blan¬ 
che  &  fale  y  fans  que  le  Méfentère  foit  affecté  7 

d’autant  plus  que  dans  la  petite  vérole  ?  la  rou¬ 
geole  y  ainii  que  dans  les  Eryiipèles  ,  j’ai  vu  la 
langue  plufieurs  fois  blanche  ,  quoiqu’il  foit  très- 
certain  que  ces  maladies  n’ont  point  leur  iiége 
dans  le  Méfentère  ni  dans  la  première  région. 

J’avertirai  en  paflant  que  les  Médecins  Mo¬ 
dernes  appellent  première  région ,  toutes  les 
parties  du  bas  ventre  .qui  fervent  à  la  digeftion 
des  alimens  ,  ce  qu’ils  ont  pu  tirer  de  W illis  5 
qui  voulut  de  fon  propre  mouvement  divifer  le 
corps  en  trois  régions  ?  &  donna  le  nom  de 
première  à  celle  que  nous  venons  d’expofer  y 
ce  font  ces  parties  que  plufieurs  Médecins  ap¬ 
pellent  à  préfent  premières  voies.  Il  feroit  à 
propos  de  donner  ici  l’anatomie  de  la  langue  y 

pour  pouvoir  mieux  comprendre  ce  que  nous 
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venons  de  dire ,  mais  comme  je  ihppoie  ceux 
qui  profeffent  Fart  de  guérir  ,  déjà  inftruits  fur 

un  article  de  cette  importance  9  je  le  pafferai 
fous  filence  ,  me  contentant  feulement  de  dire 
que  la  langue  eft  un  mufcle  compofé  d’un  en¬ 
trelacement  très-merveilleux  de  fibres  \  &  qu  ou¬ 
tre  fon  corps  ,  elle  a  un  très-grand  nombre  de 
petits  mufcles  ,  qui  l’aident  à  exercer  fes  divers 
mouv-emens.  Winilow  l’a  lï  bien  décrite,  qu  on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  exack  à  ce  fujet  ;  SC 
les  Médecins  qui  n’auront  pas  les  Ouvrages  de 
ce  grand  Anatomifte  ,  trouveront  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  Univerfel  de  Médecine  de  M.  lamés  , 
fon  Anatomie  de  la  langue  \  ce  qui  nous  regarde 
plus  particulièrement ,  c’eft  que  la  fubflance  de 
la  langue  ou  fon  corps  ,  eft  tout  compofé  de 
nerfs,  fa  furface  fe  trouvant  enveloppée  d’une 
membrane  très-fine  ,  de  même  que  le  palais  SC 
le  refte  de  la  bouche  ,  quelques-uns  croient  bon¬ 
nement  que  cette  membrane  eft  la  même  que 

* 

celle  qui  revêt  l’œfophage  §£  le  ventricule  ;  ce¬ 
pendant  les  différions  anatomiques  démontrent 
évidemment  le  contraire  ,  &  les  plus  célèbres 

Anatomiftes  nient  cette  exiftence.  Il  eft  vrai 

\  9 

que  la  tunique  de  la  langue  a  par  fon  voifmage 
beaucoup  de  communication  avec  l’œfophage  , 
mais  leur  ftru&ure  &  leur  compoiîtion  font  très- 

différentes  $  comme  qu’il  en  foi t ,  on  ne  doit 
pas  douter  que  la  langue  ne  nous  indique  l’état 
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des  humeurs,  ainfi  que  les  difpofitions  à  la  iànté 
ou  à  la  maladie  qu’ont  les  vifcères  du  bas  ven¬ 
tre  ,  de  la  poitrine  ,  la  matrice  ,  le  cerveau ,  8c 
autres  parties  du  corps  humain  ,  comme  nous 
le  verrons  ci-après.  En  outre  ,  il  faut  remarquer 
qu’auprès  de  la  langue  8c  principalement  par- 
deffous,  il  fe  trouve  quelques  glandes  qui  répar¬ 
tent  continuellement  du  fang ,  l’humeur  que 
nous  appelions  falive  ,  laquelle  tient  la  langue 
dans  la  fraîcheur  8c  la  flexibilité  néceflaire  pour 
exercer  fes  mouvemens.  A  l’égard  de  la  nature 
de  la  falive ,  on  peut  voir  la  diflertation  qu’en 
a  donné  Baglivï ,  8c  la  Chymie  de  Boerhaave  , 
où  il  en  fait  l’analyfe  ;  il  fuffit  annuellement  de 
favoir  qu’elle  eft  compofée  de  la  partie  féreufe 
du  fang  mêlée  avec  la  pituite  qui  defcend  du 
cerveau ,  comme  nous  l’avons  démontré  dans 
notre  Phyfiologie. 

Cela  pofé  ,  nous  paifons  à  indiquer  le  juge¬ 
ment  que  nous  pouvons  tirer  de  l’infpeâion  de 
la  langue  ;  lorfque  la  langue  eft  blanche  ,  fale 
8c  que  fes  qualités  font  inhérentes  à  fon  corps  , 
cela  indique  toujours  qu’il  y  a  furabondance 
d’humeurs  pituiteufes  ou  vice  dans  la  partie 
blanche  du  fang  ;  fi  la  blancheur  eft  accompa¬ 
gnée  de  fièvre  ,  il  faut  obferver  la  qualité  de 
cette  dernière  j  parce  que  fi  elle  eft  aigue  ,  ar¬ 
dente  ou  inflammatoire  ,  c’eft  un  ligne  que  la 
pituite  eft  ardente  acre,  mais  fi  la  fièvre  eft 
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légère  8t  de  peu  de  conféquence  ,  comme  eft 
la  quotidienne  ou  autres  femblables  ,  pour  lors 
c’eft  un  ligne  que  la  pituite ,  quoiqu’un  peu  cor¬ 
rompue  ,  eft  vifqueufe  St  non  inflammatoire. 
Les  Anciens  ont  diftingué  plufieurs  fortes  de 
pituite  ,  parmi  lefquelles  ils  en  ont  remarqué  une 
qui  eft  chaude  ,  à  laquelle  ils  donnoient  le  nom 
de  Salée  j  entre  les  Modernes  ,  Boerhaave  parle 
de  ces  deux  fortes  de  pituite  ,  qu’il  a  compris 
fous  le  nom  de  glutinofum  ,  fpontaneum  ,  & 
inflammatorium ,  fur  quoi  fon  éleve  St  fon  com¬ 
mentateur  Vanfwieten  s’eft  étudié  fuffifamment: 
ce  que  nous  avons  auffi  expliqué  ,  fuivant  le 
fyftême  d’Hippocrate  ,  dans  nos  Commentaires 
fur  fes  progno ftics  (a).  Or  ,  fi  dans  le  commen¬ 
cement  des  fièvres  ardentes  la  langue  eft  blan¬ 
che  ?  elle  nous  indique  que  la  pituite  abonde  , 
St  que  par  fon  mélange  avec  la  bile  St  enraifon 
des  mauvaifes  qualités  qu’elle  reçoit  de  l’air ,  elle 
devient  viciée. 

Profper  Alpin  dit  ,  que  dans  une  épidémie 
des  fièvres  qui  régna  à  Genes ,  il  obferva  que  la 
langue  des  malades  était  blanche  St  bourbeufe  ; 
ce  qui  fit  connoître  aux  Médecins  l’abondance 
de  la  pituite  qui  fe  trouvoît  jointe  à  une  grande 
chaleur  des  vifcères  •,  (b)  lorfque  la  maladie  va 

[<i]  Se  fl.  i  ,  text.  2(3  ,  pag.  61. 

[b]  Alpinus  de  prœfag.  vita  &  morte  cegr.  lib,  j  , 

<aP-9,  £■  Jii. 
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en  augmentant  Se  que  la  langue  fe  féche ,  cela 
indique  que  la  chaleur  Se  l’inflammation  font 
très-confidérables  ;  de  forte  qu’elles  diflîpent  ou 
détruifent  peu-à-peu  l’humidité  de  la  pituite  ,  ce 
qui  fait  qu’à  chaque  inftant  elle  devient  plus  vif» 
queufe  y  car  comme  nous  l’avons  déjà  prouvé  , 
il  n’y  a  rien  qui  coagule  Sc  épaiffiiTe  plus  les 
humeurs  de  notre  corps  qu’une  grânde  chaleur  * 
voilà  pourquoi  il  arrive  que  lorique  la  langue  a 
été  blanche  dans  le  commencement  de  la  mala¬ 
die  9  &  qu’après  cela  elle  fe  féche  beaucoup  y 
il  furvient  pour  l’ordinaire  aux  dents  &  aux  gen¬ 
cives  des  efpèces  de  rebords  vifqueux  8c  noirâ¬ 
tres  y  qu’Hippocrate  a  appellés  lentores  circà 
dentes  5  difant  que  c’étoit  un  ligne  que  les  fiè¬ 
vres  étoient  très-fortes  {a).  J’ai  obfervé  que  pre£ 
que  toutes  les  maladies  où  cela  arrive  5  font 
longues  y  dangereufes  &  de  terminaifon  diffi¬ 
cile  y  parce  que  peut-être  la  pituite  coagulée 
donne  beaucoup  de  peine  à  être  divifée  8c  ren¬ 
due  à  fon  état  naturel. 

Je  veux  expofer  ici  aux  Médecins  un  paffage 
d’Hippocrate  conforme  à  l’expérience  y  favoir  f 
que  pour  connoître  fi  la  maladie  fe  terminera 
dans  peu  ou  plufieurs  jours  5  il  faut  faire  atten¬ 
tion  au  temps  que  met  la  langue  à  devenir 


H  Quitus  in  febribus  circà  dentes  lentores  nafeuntut 
»  iis  fprtiores  fitmt  febres*  Blpp*  lib •  4  >  aphor*  Jent,  53. 
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féche  7  fi  elle  étoit  dans  le  commencement  hu¬ 
mide' &  blanche  ;  car  la  maladie  fera  d’autant 


plus  courte  que  la  langue  deviendra  plutôt  fé¬ 
che  ,  &  plus  elle  tardera  à  le  devenir,  plus  lon¬ 
gue  fera  la  maladie  ;  comme  Hippocrate  le  dé- 

*  "  -  1  v  ,  -  1  .  '  .  . 

montre  très- bien  en  parlant  des  fièvres  ardentes. 

?*  *  p 

(æ)  Ayant  mis  un  grand  foin  à  obferver  ce  paf- 
fage  ,  j’ai  remarqué  que  fi  dès  le  commence- 


♦  ■  ;  < 

ment  la  langue  fe  féche  ,  la  maladie  fe  términe 

*  k 

le  quatorzième  jour  ou  même  auparavant  5  8t  il 
la  féchereffe  de  la  langue  furvient  vers  le  onziè¬ 
me  jour  J  j’ai  toujours  vu  que  la  maladie  fe  por- 


toit  au-delà  du  vingtième  jour.  Hippocrate  par¬ 
lant  des  Pleurétiques  5  aiTure  que  lorfque  dans 
le  commencement  ils  ont  la  langue  bilieufe,  la 
maladie  fe  termine  le  feptièriie  jour  9  &  que  iî 
la  couleur  jaune  de  la  langue  paifoir  le  troifième 
&  le  quatrième  jour  >  elle  fe  prolonge  jufqu’au 
neuvième  (b)  :  il  faut  remarquer  ici  qu’Hippo- 

tr  -  t  s  i  ?  •  . 

'  -  '  .  ÍJ  :  .  '  •  ••  ' 

- -  .  - - -  * - U -  -  ■ - -  -  ■- .  -  - 


(a)  In  morbo  febri  ardente  appeîîato  fitis  tenet  multa 
».  &  lingua  horret ,  at  color  ejus  primo  quidem  tempore 
3»  eft  veluti  folet  ,  veriim  valdè  ficca  eft ,  progreíTu  vero 
3)  temporis  induratur ,,  exafperatur  5  crafcefcit  ac  nigref- 
V  cit.  Si  vero  in  principio  hæc  patiantur  citiores  judica- 

tiones  ffunt ,  fi  poflerius  tardiores.  ,Hipp.  lib .  j  y  de 
»  morb.  n.  6. 

(b)  Quibus  pleuriticis  continuo  lingua  bile  fuffufa  eft* 
M  feptimo  fuffufa  eft,  feptimo  judicantur  ;  quibus  autem 
3»  tertio ,  aut  quarto  3  ad  circiter  nonum.  Hipp,  prccno?. 
®  çoacn  lib .  2  ,  cap .  1 6  3fent,  5, 
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crate  appelle  langues  bilieufes  ,  celles  qui  font 
jaunâtres ,  vertes  ou  pâles  ,  tirant  fur  le  verd. 
Dans  la  Péripneumonie  la  langue  eft  très-com¬ 
munément  blanche  ,  vifqueufe  Sc  un  peu  jaunâ¬ 
tre  ,  parce  que  dans  cette  maladie  il  y  a  une 
grande  quantité  de  pituite ,  qui  enduit  ordinai¬ 
rement  toute  la  fuperficie  de  la  langue  ,  d’une 
même  manière  ;  mais  on  ne  l’obferve  que  dans 
les  maladies  où  cette  humeur  fe  trouve  trop 
abondante  ,  &  fi  les  Médecins  ont  foin  d’y  faire 
attention  ,  ils  verront  facilement  qu’elle  eft  la 
langue  des  péripneumoniques  :  aufli  Hippocrate 
rapportant  la  maladie  du  fils  de  Cidon  ,  dit  qu’il 
avoit  la  langue  telle  qu’elle  eft  dans  la  périp¬ 
neumonie  (a).  Quoique  la  blancheur  de  la  lan¬ 
gue  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  indique  une 
grande  quantité  de  pituite ,  foit  enflammée ,  foit 
Amplement  altérée  8c  fans  inflammation ,  nous 
ne  pouvons  pas  néanmoins  venir  à  bout  de  con- 
noître  par  fa  feule  blancheur  le  fiége  de  la  ma¬ 
ladie  ;  ainfi  pour  le  diftinguer  ,  nous  nous  fervi- 
rons  néceflairement  des  autres  figues  ,  par  le 
moyen  defquels  nous  parviendrons  heureufement 
à  nous  en  afiurer. 

'  "  ê 

(  a  )  Cidonis  filio  circà  folftitium  hiemale  rigor  ,  & 
»  febris  &  auris  dextræ  dolor  ....  lingua  qualis  eft  pe- 
v  ripneumonicis ,  fe  mi  candida*  femi  pallida  ab  initio^&c, 
»?  Jiipp .  lib.  7  »  epid»  n*  7. 
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S’il  arrive  que  la  langue  foit  féehe  dès  le 
commencement  des  fièvres  ardentes ,  c’eft  pour 
l’ordinaire  d’un  très-mauvais  augure  7  parce  que 
cela  indique  que  la  caufe  de  la  maladie  eft  très- 
puiffante  8c  qu’elle  diifipe  l’humidité  des  fluides 
&  des  parties  folides  du  corps  lî  la  noirceur 
fe  joint  à  cette  féchereife ,  c’eft  encore  un  plus 
mauvais  ligne  ,  parce  que  cela  annonce  un  état 
inflammatoire  plus  fort  ,  comme  l’obferve  Hip¬ 
pocrate  (a) ,  fi  la  langue  étant  féche  ôc  noire 
devient  de  plus  dure  ôt  fe  remplit  de  gerfüre 
car  cela  dénote  une  grande  perte  Si  diifipation 
de  la  partie  aqueufe  du  corps  j  8t  fi  les  autres 
fymp tomes  qui  l’accompagnent  font  fort  mau¬ 
vais  ,  on  peut  fûrement  prognoftiquer  la  mort  -, 
au  contraire  ,  fi  la  langue  qui  auparavant  étoit 
féche  &  noire  ,  commence  à  s’humeâer  ,  lorf- 
que  la  maladie  eft  dans  fa  plus  grande  force  , 
c’eft  un  très-bon  ligne  5  car  fi  les  autres  fymp- 
îômes  fe  joignent  d’une  manière  favorable  à 
celui-ci  ,  on  peut  attendre  une  bonne  crife. 
Hippocrate  dit  {b)  que  la  langue  condenfée 

9 


(a)  Lingua  autem  ,  quæ  initiis  morborum  rigidiulcula 
3?  eft  5  fed  in  corore  manet  ,  labentibus  indè  diebus 
»  exafperatur ,  livefcit ,  &  fit  hiufca  ,  mortífera  ;  atverc. 
«  quæ  multum  nigrefcit ,  intrà  decimum-quartum  diem 
»  crifim  fore  oftendit ,  ac  certè  calamitotiffima  eft  nigra  , 
a  &  virulenta.  Hipp.  Coac.  pran.  lib.  t ,  cap.  7. 

0)  Hipp.  1  ,  prxdiil,  n.  1. 
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c’eft-à-dire  ,  épaiife  vers  le  milieu  du  corps  ,  eft 
un  ligne  propre  aux  phrénétiques  $  mais  en  fai - 
fant  l’hiftoire  de  la  fièvre  ardente  faufle  ,  nous 
avons  dit  qu’on  j’y  obfervoit  aulïi  j  5c  pour 
ne  pas  le  confondre  ,  il  faut  que  le  Médecin 
regarde  avec  attention  il  l’épaiiieur  de  la  langue 
eft  accompagnée  d’autres  fymptômes  de  la  phré- 
néiîe  ,  parce  que  s’ils  ne  s’y  trouvent  pas  ,  la 
feule  épaiffeur  de  la  langue  ne  la  cara  été  rife 
point  j  ce  que  j’ai  fouvent  obfervé  dans  les  fiè¬ 
vres  ardentes  ,  &  Hippocrate  le  remarqua 

*  * 

lui-même  fur  la  concubine  de  {a)  Nicolas  ,  d’où 
Profper  Martian  conclut  très-bien  que  Galien 
{b)  n’a  point  été  fondé  en  contredifant  Hippo¬ 
crate  ou  tout  autre  Auteur  des  Coaques  5c  des 
prédirions.  Comme  dans  les  fièvres  ardentes 
fauffes  il  y  a  beaucoup  de  pituite  mêlée  avec  la 
bile  y  il  eft  facile  de  concevoir  que  la  pituite  fe 
trouvant  condenfée  5  elle  occafione  un  grand 
épaiffiffement  dans  la  langue  ^  il  y  a  bien  d’au¬ 
tres  chofes  concernant  la  langue  y  dont  nous 
parlerons  ailleurs  ;  je  recommande  à  cet  égard 
de  fe  fier  moins  à  Baglivi  qu’à  Hippocrate  8c  à 
fes  Commentateurs  ?  parce  qu’on  ne  trouve  prefi- 


(æ)  Nicolai  concubinæ  ex  febre  ardente  parotides  fac- 
3?  tæ  funt  utraque  parte . . .  .lingua  afpera  valdè  denfa5ê£ea 
v  Hïpp.  lib.  7  ,  epid.  n •  5©. 

(b)  Martian  ,  comment .  in  lib,  prœd.  pag,  541. 

qrn 

l  .  ' 
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que  rien  dans  la  pratique  de  remarquable  au 
fuiet  de  la  langue  ,  qui  n’ait  été  prévu  par  ce 
grand  Prince  de  la  Médecine. 

J;  IX. 

Des  cours  de  ventre. 

Dans  l’hiiïoire  des  fièvres  ardentes  nous 
avons  dit  que  le  cours  de  ventre  étoit  nuifîble 
dans  les  vraies ,  &  utile  dans  les. fauffes  ;  mais 
pour  avoir  une  idée  claire  &  juñe  de  cela  ,  il 

eit  néceftaire  d’avoir  deux  choies  préfentes  :  la 
première  eft  de  favoir  dans  quelles  maladies 
les  cours  de  ventre  font  utiles  ou  nuifibles  ; 
l’autre  c’eft  d’avoir  des  règles  certaines  pour 
connoître  dans  quelque  affe&ion  que  ce  foit ,  fi 
les  cours  de  ventre  qui  les  accompagnent  peuvent 
être  utiles  ou  nuifibles.  A  l’égard  du  premier 
nous  favons  que  les  fièvres  ardentes  vraies ,  ne 
demandent  point  d’être  guéries  par  des  cours  de 
ventre  ,  mais  au  contraire  ils  font  pour  l’ordi¬ 
naire  fort  mauvais,  ainfiqu’Hippocrate  le  démon¬ 
tre  dans  une  des  Coa  que  s  ,  où  il  dit  que  fi  le 
cours  de  ventre  eft  extrêmement  confidérable 
dans  les  fièvres  ardentes ,  il  eft  le  plus  fouvent 
mortel  y  (a)  j  ai  obfervé  plufieurs  fois  la  vérité 
de  cet  aphorifme  ,  car  j’ai  vu  de  tels  malades 

(a)  In  febre  ardente  fi  alvus  profi.se  feratur  mortife- 
v  rum,  Hipp.  coac.  lib.  i.J'ent.  1 3  5. 


H 
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rendre  beaucoup  de  Telles  ,  mais  ils  allaient 
plus  mal  de  jour  en  jour  ,  ce  que  nous  trouvons 
confirmé  dans  les  Epidémies  d’Hippocrate  (a)* 
Il  eit  vrai  que  ceci  fouffre  quelque  exception  y 
Sc  qu’on  a  pu  voir  quelquefois  guérir  un  malade 
attaqué  de  fièvre  ardente  ^  quoiqu’il  eut  beau¬ 
coup  de  cours  de  ventre  ;  mais  comme  le  re~ 
marque  très-bien  Profper  Martian  {b)  ,  On  doit 
attribuer  cette  guérifon  particulière  à  une  conf- 
titution  particulière  de  l’air  ,  qui  par  la  grande 
influence  qu’il  a  fur  les  fièvres  ?  produit  quel¬ 
quefois  des  variétés  dans  le  général  des  maximes 
de  la  Médecine  les  mieux  fondées.  Dans  les  fiè¬ 
vres  ardentes  fauffes  9  le  cours  de  ventre  n'eft 
pas  d’un  prognoilic  auffi  mauvais  que  dans  les 
vraies  5  fur-tout  s’il  eft  accompagné  d’une  excré¬ 
tion  copieufe  d’urine  c’eft  ainfi  qu’il  faut  en¬ 
tendre  ce  qu  Hippocrate  dit  à  cet  égard  (c)  j 


(îz)  Nam  purgationes  plurimæ  tædebant  ita  autem  ha« 
v  benîium  mülti  quidem  acutè  peribant,  mufti  autem  dîu- 
»?  tiiis  vivebant ,  ut  autem  in  fumma  dicatur  ,  orrïnes  3l 
qui  longis  &  qui  acutis  morbis  tenebantur  y  ex  Us  quae 
3?  fecundum  album  moriebantur  præcipuè  ,  omnes  enim 
5?  alvus  fuftulit  3  lib .  3  5  fett.  3  y  n.  8.  in  thafo  parium  5  qui 
3>  decumbebant  fuper  domum  artbemifii ,  febris  corripuit 
acuta  circà  initia  continua  ardens....  1 2  o  autem  die  obiit  9 
3?  liuic  alvus  continenter  à  prima  húmida  ,  biliofis  humidîs 
multis  erat.  Lib.  3  ,  fett.  3  ,  ægrot .  7. 

{b)  Martian  5  comment,  in  coac .  Hipp.  pag.  375. 

(c)  In  bac  vero  conflítutíone  In  quatuor  præcipuè  fig* 
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îavoir  5  que  les  fièvres  ardentes  de  l'épidémie 
dont  il  décrit  l’hiftoire  ,  fe  terminoient  par  des 

cours  de  ventre  ?  Si  ce  fut  par  ce  moyen  que 

\ 

Clazomenius  (a)  &  celui  qui  reftoit  dans  le 
Jardin  de  Dealces  guérirent.  Les  cours  de  ventre 
copieux  ne  font  point  utiles  dans  la  fièvre  ar¬ 
dente  vraie  ?  par  la  raifon  qu’elle  n’a  pas  fon 
fiége  dans  les  premières  voies  9  &  pour  lordi- 


v  nis  fervabantur.  Quibufdam  enim  ex  naribus  languis 
fluebat ,  aut  per  yeficam  multa  urina  &  multum  fedi» 
33  menti ,  &  bonum  habens  veniebat  y  aut  perturbatam 
33  alvum  biliofa  tempeftivè  aut  diiïenterici  fiebant  ?  mul- 
33  tis  autem  contigit  non  ex  uno  fuprà  icriptorum  iigno- 
3>  rum  judicari  ,  fed  plurimis  per  omnia  exire  ,  &  video 
n  habere  ,  gravius  :  fervabantur  autem  omnes  quibus  hæc 
33  contíngerent.  Hipp .  lib.  i  ,  epid.  fe£l.  3  ,  n,  32. 

(a)  Clazomenium  qui  decumbebat  juxtà  put  eu  ni  phri~ 
3?  nicidæ  ,  ignis  arripuit ....  ex  ventre  autem  ab  initio  , 
v  eftufquead  quatuordecim ,  multa  tenuia  aquei  coloris 
3>  reddebat ,  quæ  ad  dejedfionem  attinent  cum  bonâ  tole- 
33  rantiâ  tranfigebat ....  trigefimo-primo  diarhea  5  mul- 
33  tis  à  caufis  ,  cum  diiTentericis  ,  quadrageiimo  reddidit 
5>  ad  ftatum.  Hipp .  lib.  1  5  epid.  fetf.  3  ,  œgrot .  1  o  ,  qui 
33  decumbebat  in  horto  dealcis  capitis  gravitatem  &  in 
33  dextro  tempere  dolorem  hábebat  multo  tempore  ,  ex 
13  occafione  autem  ignis  corripuît  «...  tertia  febris  acuta  , 

3  excretiones  nigræ  ,  tenues ,  fpumofæ  ,  fubfidentia  livb- 
3  da  dejeóiionibus  ....  quinta  dejeâiones  plures  nigræ 
3  fpumofæ  fubfidentia  nigra  dejeftionibus  , .  . .  fexta  de- 

3  jefiiones  nigræ  ,  pingues  ?  vifeidæ  ,  fatidæ  .  . ,  *  quadra- 
3  gefima  ex  toto  perfeâè  judicatus  eft. 
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naire  ces  évacuations  indiquent  une  grande  dé» 
compofition  d’humeurs ,  &  que  la  bile  qui  pro» 
duit  la  fièvre  efi  extrêmement  acre  8c  colliqua- 
tive.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  la  fièvre  ardente 
vraie  ,  a  fon  fiége  ordinairement  dans  les  hu¬ 
meurs  tenues  8c  fubtües  ,  qui  s’échappent  mieux 
par  la  fueur  que  par  les  felles  au  contraire  ils  « 
font  utiles  dans  les  fièvres  ardentes  fauifes  ,  parce 
que  celles-ci  réfident  dans  les  humeurs  épaiffes  , 
oC  que  la  bile  8c  la  pituite  s’y  trouvent  prefque 
toujours  viciées  ,  lefquelles  s’évacuent  commu¬ 
nément  par  des  flux  de  ventre  j  auiîl  Hippo¬ 
crate  dit,  en  parlant  de  ces  évacuations ,  qu’elles 
étoient  très-utile  aux  malades  ,  chez  lefquels  la 
jauniiîe  paroifibit  le  fixième  jour  de  la  fièvre  ; 
(¿2)  8c  perfonne  n’ignore  que  lorfque  ce  fymp- 
tônie  furvient  ,  il  indique  pour  l’ordinaire ,  qu’il 
y  a  une  ftirabondance  de  bile  &  de  pituite  dans 
le  foie  ou  bien  dans  les  parties  voifmes  ,  qui  ne 
s’évacue  jamais  fi  bien  que  par  les  Telles,  ob- 
fervant  qu’Hippocrate  ne  dit  pas  feulement  que 
les  cours  de  ventre  fuffent  utiles  ,  mais  encore 
l’évacuation  abondante  des  urines. 

\ 

Quant  au  fécond  ,  favoir  ,  quelles  font  le& 


[¿2]  Fuerunt  quibiis  morbi  regii  fexto  die.  >?  Sed  ho* 
v  aut  per  unnàm  purgado  ,  aut  alvus  turbata  juvebat,. 
3)  aut  magnum  profluvium  fanguini's.  Hip*  üb.  1  ,  epid* 
3>  fett*  3  ,  n.  22. 
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règles  qu’on  doit  obferver  ,  dans  quelles  mala¬ 
dies  que  ce  ibit ,  pour  connoître  fi  les  cours  de 
ventre  font  utiles  ou  nuifibles  ;  il  faut  nécelfai- 
rement  avoir  préfente  toute  la  doârine  d’Hip¬ 
pocrate  ,  qui  eft  très-certaine  à  cet  égard  ,  fur- 
tout  dans  les  fenteaces  coaques ,  dont  l’explica¬ 
tion  par  Duret  ne  nous  laiife  rien  à  délirer. 
Galien  dans  le  Commentaire  des  prognoftics 
d’Hippocrate ,  8t  de  quelques  aphorifmes  qui 
traitent  de  ce  fujet ,  propofa  des  maximes  ad¬ 
mirables  ,  concernant  l’utilité  ou  le  préjudice  de 
toutes  les  évacuations  qui  fe  font  des  humeurs 
du  corps.  Profper  Alpin  fit  un  recueil  de  ce  qu’il 
trouva  de  mieux  établi  dans  Hippocrate  ÔC  dans 
Galien  touchant  ces  évacuations  ;  &  fi  les  Mo¬ 
dernes  ont  dit  quelque  chofe  de  bon  fur  un  point 
auifi  important ,  ce  n’a  été  qu’en  fe  conforman,, 
aux  Auteurs  que  nous  venons  de  citer ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Bianchi  ,  lequel  traite  allez 
au  long  de  toutes  les  efpèces  d’évacuations  bi- 
lieufes  ,  fans  rien  ajouter  à  ce  que  les  autres 
Auteurs  en  avoient  dit. 

Quoiqu’en  traitant  des  fièvres  ,  mon  unique 
objet  fut  de  parler  des  évacuations  qui  font  utiles 
ou  nuifibles ,  fuivant  la  nature  8c  le  cara&ère  de 
chacune  ^  cependant  je  ne  traite  point  à  fond 
c^tte  matière  ,  mais  j’ai  voulu  donner  connoif- 
fance  à  mes  le&eurs  des  meilleurs  Auteurs  qui 
en  ont  parlé  ,  6c  qui  peuvent  leur  fervir  de  vrais 

H  3 
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modèles  }  je  remarquerai  feulement  une  chofe  J 
qui  eft  générale  à  toutes  les  évacuations  qui  s’ob- 
fervent  dans  toutes  les  maladies  }  favoir  ,  que 
dans  les  cours  de  ventre ,  que  les  fueurs  &  autres 
font  utiles  ?  lorfque  dans  le  temps  de  l’évacua* 
tîon  les  forces  du  malade  ne  diminuent  point  r 
qu’elles  fe  font  à  fon  avantage  Sc  qu’il  s’en  trouve 
fotilagé  }  au  contraire  ?  elles  font  toujours  nuifi- 
bies  ,  lorfque  raffbibîiftement  du  malade  Sc 
l’augmentation  des  fymptômes  accompagnent 
l’évacuation  3  c’eft  pourquoi  de  toutes  les  maxi¬ 
mes  qu’Hippocrate  rapporte  à  ce  fujet  ,  celle-ci 
eft  la  plus  univerfelle  ;  favoir  ?  que  les  excrétions 
bilieufes ,  fœtides  ,  livides  &  fanguinolentes  ? 
qui  fe  font  dans  les  fièvres  continues  ?  font  mau- 
vaifes  &  bonnes  ,  fuivant  qu’elles  font  du  bien 
ou  du  mal  ,  Sec»  (a)  par  là  nous  connoiiTons 
que  quoique  les  évacuations  paroiiTent  fort  mau- 
vaifes ,  fi  elles  fe  font  bien  ,  c’eft-â-dire  9  fans; 
que  les  forces  du  malade  diminuent ,  &  avec  une 
.remiffion  des  fymptômes ,  elles  font  toujours 
miles.  Galien  dit  avoir  obfervé  à  cet  égard  une 
chofe  très-remarquable  dans  une  conftitution  des 
maladies  peftilentielles  (b)  ,  car  tant  ceux  qui 
.en  mouroient  que  ceux  qui  en  guériffoient  r 
avoient  des  déjeétions  noires  j  d’où  il  faut  corn 


[a  ]  Hip*  lib .  4  >  aph*  fini,  47* 

I  b  ]  G  den*  Comment  o  in  übfi  4  9  a  ph*  hip »  fént*  il* 
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dure  que  quoique  les  matières  évacuées  foien* 
noires,  il  ne  faut  pas  pour  cela  les  regarder 
comme  utiles  ou  nuiiîbles  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
voie  il  elles  foulagent  ou  non  les  malades  ^  8c 
pour  confirmer  ceci  je  vais  rapporter  en  entier 
le  paffage  de  Galien  ,  parce  qu’il  contient  une 
dodrine  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
pratique  {a)  *,  »  lorfqif  après  la  codion  de  la  ma- 
»  ladie  quelque  humeur  viciée  eft  évacuée,  alors 
le  corps  fe  purifie  ,  Sc  par  cette  raifon  la  bile 
noire,  (  appellée  par  les  Médecins  attrabile  ) 
»  ou  toute  autre  humeur  s’évacue  avantageufe- 
»  ment  dès  que  les  lignes  de  codion  ont  paru 
v  dans  le  courant  de  la  maladie  3  mais  fi  elles 
))  s’évacuent  différemment ,  c’eft-à-dire  ,  fans 
»  /ignés  de  codion  ,  pour  lors  c’eft  d’un  très» 
»  mauvais  augure.  »  C’eft  pourquoi  de  quelque 
couleur  que  foit  l’humeur  ,  Sc  pour  fi  dange- 
reufe  que  paroifTe  fa  déjedion  ,  pourvu  qu’elle 

1 

fe  falfe  avec  des  lignes  de  coétion  dans  l’état  de 
la  maladie  ,  elle  annonce  pour  lors  le  retour  de 
ia  fanté.  Les  lignes  de  coction  font  au  nombre 
de  pluiîeurs  ,  mais  les  principaux  fe  réduifent 
au  retour  des  forces  dp  malade  Si  à  la  diminu¬ 
tion  des  fymptômes  ou  de  la  maladie  par  le 
moyen  des  évacuations  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  notre  Pathologie. 


(a)  Gai.  Gomment,  in  lib.  4,  aph.  fent.  n, 

H  4 
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§.  X. 

Du  traitement  des  fièvres  ardentes . 

Avant  toutes  choies  9  il  faut  conficiérer  les 
différentes  méthodes  de  traitement  que  le  Mé¬ 
decin  doit  fuivre  dans  la  curation  des  maladies 
aigues  8c  chroniques  \  nous  appelions  aigues  , 
celles  qui  font  accompagnées  des  fymptômes 
très-graves  5  lefquelles  pour  l’ordinaire  font  cour¬ 
tes  8c  fe  terminent  dans  quarante  jours  pour  le 
plus  tard  \  au  contraire  ,  nous  appelions  chro¬ 
niques  celles  qui  font  extrêmement  longues*  Il 
eft  certain  que  la  nature  guérit  les  unes  8c  les 
autres  9  8c  que  les  remèdes  ne  font  utiles  que 
quant  aux  fecours  qu’ils  lui  fourniffcnt  y  pour 
qu’elle  puiffe  évacuer  8c  chaffer  du  corps  les 
caufes  des  maladies  }  auffi  voyons-nous  lorfque 
la  nature  manque  de  forces  ?  que  les  médica- 
mens  ne  font  aucun  effet.  Cette  maxime  eft  fans 
réplique  chez  les  Médecins  raifonnables  ,  quoi¬ 
que  nous  trouvions  néanmoins  des  grands  Au¬ 
teurs  partagés  en  différens  fentimens  fur  la  ma¬ 
nière  de  la  fuivre.  Harvée  voulut  que  les  Méde¬ 
cins  donnaffent  très  peu  ou  point  des  remèdes  9 
mais  qu’ils  obfervaffent  feulement  la  nature  ?  qu’il 
fuppofe  devoir  feule  guérir  {a)  j  8c  peu  s’en  faut 

jM  Ger*  harv •  de  Melin  curand '•  mort*  expetf* 
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que  l’Auteur  Efpagnoi  de  l’idiome  de  la  nature  * 
ne  donne  le  même  confeil  pour  les  maladies 
aigues.  Le  Médecin  Boix,  dans  fon  Hippocrate 
défendu  ,  penche  auffi  beaucoup  à  fuivre  cette 
maxime  ,  quoique  moins  rigoureufement  qu’Har- 
vée  y  d’autres  au  contraire  veulent  tout  guérir  à 
force  des  médicamens  ,  croyant  que  les  remèdes 
peuvent  opérer  la  guérifon  fans  laiiler  rien  à 
faire  à  la  nature.  Les  Chymiftes  8c  quelques 
Auteurs  des  Pharmacopées  8c  fecrets  ,  fuivent 
très-opiniâtrement  ce  fentiment  y  nous  prenons 
un  jufte  milieu  à  cet  égard ,  8c  nous  fuppofons 
que  la  nature  eft  celle  qui  guérit  les  maladies  , 
8c  que  toute  la  fcience  du  Médecin  confifte  a 
bien  obierver  les  mouvemens  dont  elle  fe  fert  , 
&  à  la  favoir  aider  8c  fi  j’étois  obligé  de  dire 
lequel  des  deux  fentimens  que  nous  venons  de 
propofer  eft  le  plus  mauvais  ,  je  regarderois 
toujours  comme  plus  préjudiciable  à  la  na¬ 
ture  9  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  tout  guérir 
à  force  de  médicamens  ,  que  celle  de  ceux  qui 
veulent  qu’on  n’en  fa  fie  aucun  ufage. 

A  la  vérité  ,  la  nature  a  befoin  de  fort  peu 
de  remèdes  pour  guérir  les  maladies  aigues  , 
foit  parce  qu’elles  fe  terminent  dans  peu  de 
jours,  foit  auffi  parce  qu’elle  agit  efficacement , 
8c  que  par  l’aéHvité  de  ces  mouvemens  elle  tend 
à  chaffer  du  corps  les  caufes  de  la  maladie  ;  au 
contraire  ,  dans  les  maladies  chroniques,  on  a 
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beibin  de  plus  de  remèdes ,  à  caufe  que  la  na- 

\ . 

ture  agit  beaucoup  plus  lentement,  8t  que  la 
caufe  du  mal  n’eft  pas  fi  mobile  ni  diipofée  à 
pouvoir  chaffer  auiîi  facilement  du  corps  les  cau- 
fes  de  la  maladie  que  dans  les  fièvres  aigues. 
Âinfi  il  ne  faut  pas  qu’on  s’attende  à  trouver  ici 
de  Ces  formules  longues  dont  fe  glorifient  plu- 
fieurs  Médecins  ;  quoique  nous  fuivrons  en  cela 
Sydenham  ,  grand  imitateur  d’Hippocrate  parmi 
les  Modernes,  lequel  dit  dans  fa  Préface  :  »  Ce- 
»  lui  qui  attend  de  moi  grand  nombre  de  remè- 
»  des  &  de  formules ,  refiera  trompé  . . .  parce 
»  qu’il  me  fuffit  d’avoir  infinité  les  indications 
»  qui  doivent  fervir  de  guide  aux  Médecins  , 

»  ainfi  que  l’ordre  &  le  temps  qu’ils  doivent  fui- 
»  vre  pour  employer  les  médicamens  ,  parce 
»  que  l’eiTentiel  de  la  Médecine  Pratique  con- 
»  fifte  à  connoître  les  voies  6c  les  règles  qu’on 
»  doit  fuivre  pour  bien  agir.  »  Ce  grand  Méde¬ 
cin  favoit  fort  bien  que  dans  les  maladies  cura¬ 
bles  ,  on  obtient  la  guérifon  par  les  remèdes  les 
plus  triviaux ,  pourvu  qu’ils  réuififient  dans  l’idée 
eu’on  doit  fuivre  pour  aider  la  nature. 

Pline  fe  mocque  adroitement  (a)  des  Méde- 

;  »  .T  ,  , 

~  -1  ■"  . . . "  n  '  "°,ll,r 

[a\  Hiñe  nata  medicina.  »  Hæc  fola  natura  placuerat 
5?  effe  remedia  parata  vulgo  ,  inventu  faciliora  ,  ac  fine 
■3J  impendió ,  eis  quibus  vivimus.  Pofteà  fraudes  homi^ 
2*  num  ,  &  ingeniorum  capture  officinas  invenere  iftas  9 
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eins  qui  vantent  les  Baumes  6c  autres  chofes 
précieufes  de  l’Inde  ,  lorfque  nous  avons  facile* 
ment  fous  la  main  des  remèdes  plus  utiles  8C 
plus  furs.  Je  ne  laifferai  pas  néanmoins  pour 
cela  de  propofer  ceux  qu’on  trouve  loués  8t 
vantés  par  les  plus  grands  hommes  ,  mais  avec 
la  fincérité  qu’une  telle  matière  exige  \  je  par- 
lerai  d’abord  de  ceux  qui  m’ont  réuiïi  dans  ma 
pratique 5  8C  la  vertu  des  autres  ira  fur  la  bonne 
foi  des  Auteurs  qui  les  propofent ,  afin  qu’on  ne 
porte  point  une  vaine  confiance  à  des  chofes  qui 
ne  la  méritent  point.  II  nous  relie  à  préfenî  à 
obferver  ,  que  le  bon  ufage  des  remèdes  s’eft 
introduit  de  deux  manières  5  favoir  y  par  reh¬ 
ierva  tion  8c  par  le  raifonnement.  Les  hommes 
fie  fervent  de  V Opium  pour  calmer  la  douleur , 
&  du  Kina  pour  guérir  les  fièvres  ,  parce  qu’ils 
ont  obfervé  leur  utilité  dans  ces  maladies  ,  8c 
cette  manière  d’appliquer  les  remèdes  ne  man. 
queroit  jamais  fi  les  obfervations  étoient  bien 
faites  ,  parce  qu’on  connoit  alors  les  chofes 
fort  évidemment par  un  moyen  sûr  8c  fidelle. 
Les  foins  que  mettent  les  Médecins  à  bien  faire 


35  in  quibus  fuá  caique  homini  venalis  promittitur  vita 
3>  fiatim  ccmpolition.es *  8c  mixturæ  inexplicables  decan- 
3)  íantur*  Arabia  atque  India  in  medio  æftimantur ,  u!ce~ 
ri  que  parvo  medicina  à  rubro  mari  imputatur ,  cum  re~ 

09  mec*ia  vera  quotidiè  paupérrimas  quifque  cænet.  P  lin* 
■V  ¿¡flor»  natural,  ¡ib-  1 4  ?  cap»  1* 
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leurs  obfervations  ,  donnent  naiftance  à  tant  des 
diiputes  qui  s’élèvent  entr’eux  fur  l’application 
de  quelques  remèdes  ,  ou  peut-être  même  le 
peu  de  difpofition  qu’ils  fe  trouvent  à  les  bien 
faire.  Par  le  raifonnement  ,  l’on  déduit  auiTî 
l’application  qu’on  peut  faire  des  remèdes  dans 
les  maladies  ,  en  quoi  l’on  eft  plus  fufcep tibie 
d’erreurs  que  dans  l’obfervation ,  parce  que  pour 
qu’il  foit  utile  ,  il  faut  qu’il  prenne  fa  fource  dans 
les  opérations  de  la  nature  ,  de  forte  que  le 
raifonnement  du  Médecin  doit  entièrement  être 
conforme  à  ce  que  la  nature  exécute  d’où  il 
réfulte  que  fi  les  opérations  de  la  nature  ne  font 
point  d’accord  avec  le  raifonnement ,  c’eft  une 
preuve  qu’il  eft  imaginaire  8t  mal  fondé.  Par 
la  même  raifon  ,  je  méprife  tous  les  raifonne- 
mens  philofophiques  que  la  Médecine  a  puifés 
dans  la  philofophie  des  écoles ,  parce  que  je  les 
trouve  démentis  tous  les  jours  par  la  nature  ,  & 
j’admets  feulement  ceux  qui  font  pris  de  la  phi¬ 
lofophie  expérimentale  ,  parce  qu’ils  font  con¬ 
formes  à  l’obiervation.  Nous  prendrons  donc 
pour  maxime  fondamentale  dans  le  traitement 
des  maladies  ,  d’employer  toujours  de  préfé¬ 
rence  à  tous  autres  ,  les  remèdes  dont  la  vertu 
confte  par  des  bonnes  obfervations  ,  Sc  par  des 
raifonnemens  fondés  fur  ce  qu’en  feigne  la  nature 
elle-même. 
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De  la  faignée . 

Ceux  qui  fe  font  nourris  dans  la  îeâure 
d’Hippocrate  ,  favent  déjà  que  les  malades  dont 
il  parle  dans  fes  épidémies  &  qui  recouvreren£ 
la  fanté  ,  eurent  prefque  tous  des  évacuations 
copieufes  ,  comme  nous  Lobfervons  également 
tous  les  jours  •,  ce  qui  donna  fujet  à  Galien  de 
croire  que  les  maladies  étoient  produites  par  les 
humeurs ,  fans  faire  attention  que  ces  déje&ions 
qui  fe  font  fi  copieufement  dans  les  maladies 
sigiles  ,  font  l’effet  ou  comme  difent  les  Méde¬ 
cins  producía  morbofa  6c  non  pas  leur  caufe  , 
parce  qu’elles  naiffent  de  la  diffolution  ôt  de  la 
décompoiîtion  des  parties  que  la  caufe  de  la 
maladie  a  produites  dans  les  fluides ,  &  une  fois 
que  leur  ftruâure  eft  décompofée ,  la  nature  les 
en  fépare  comme  lui  étant  inutiles  6c  nuifibles. 
Il  faut  obferver  que  fi  après  la  diffolution  faite , 
les  humeurs  qui  en  réfultent  n’étoient  point 
chaffées  hors  du  corps ,  elles  produiraient  des 
maux  très -graves  ,  parce  qu’outre  le  poids 
quelles  occafloneroient ,  elles  boucheraient  les 
conduits  par  où  doit  paffer  la  fubftance  fpiri- 
tueufe  ,  ôc  la  nature  ferait  embarraffée  pour 
évacuer  la  caufe  de  la  maladie.  Or ,  pour  que 

1  art  puiffe  aider  la  nature  ,  les  Médecins  après 
l’avoir  obfervée  attentivement ,  ont  inventé  ply- 
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iîeurs  fortes  d  évacuations  dans  les  maladies  ai¬ 
gues  ,  par  le  moyen  defquelles  le  poids  des 
mauvaifes  humeurs  eft  diminué  ,  Si  la  nature 
devient  plus  forte  ÔC  mieux  difpofée  pour 
chaifer  les  caufes  de  la  maladie. 

Parmi  ces  évacuations  ,  la  principale  Si  la 
plus  recommandable  a  été  toujours  la  faignée , 
laquelle  employée  à  propos ,  eft  un  remède 
merveilleux,  &  eft  au  contraire  très-nuifible 
iorfqu’elle  ne  fe  fait  pas  dans  le  temps  que  la 
maladie  exige.  On  ne  doit  faire  aucun  cas  des 
auteurs  qui  rejetent  abfolument  l’ufage  de  ce 

remède  dans  les  maladies  aigues ,  parce  qu’on 
ne  peut  nier  qu’il  ne  Toit  très-utile  à  la  méde¬ 
cine  pratique  en  certains  cas  ,  dans  lefquels  il  a 
été  employé  dans  tous  les  fiècles  ,  chez  toutes 
les  Nations ,  Si  qu’il  eft  approuvé  par  le  con- 
fentement  général  de  tous  les  âges  8c  de  tous 
les  temps.  Cicéron  fe  fervoit  de  cet  argument 
pour  prouver  l’exiftence  d’un  Dieu,  parce  que, 
difoit-il  ,  il  eft  impoifible  qu’un  Etre  auquel 
croient  toutes  les  Nations  8c  dans  tous  les  temps 
n'exifte  pas. 

En  outre ,  fi  nous  examinons  les  preuves  rap¬ 
portées  par  Vanhelmont ,  Tozzi,  Boix  8c  quel- 
qu’autres  pour  nier  le  bon  ufage  de  la  faignée , 
nous  les  trouverons  de  très-peu  d'importance  , 
parce  que  généralement  parlant  ,  ils  font  tous 
fendes  fur  des  raifonnemens  propres  St  parti- 
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cuüers  ,  que  l’idée  de  ces  Auteurs  leur  a  fuggé- 
rés  ,  6c  non  dans  les  ouvrages  de  la  nature  ; 
mais  comme  je  ne  fais  point  ici  une  apologie 
de  la  faignée  ,  ce  que  j’ai  propofé  fuffira  pour 
convaincre  les  efprits  dociles \  ainfi  je  vais  à 
préfent  indiquer  l’ufage  qu’on  doit  en  faire  dans 
les  fièvres  ardentes  ;  fi  ces  fièvres  font  légitimes 
la  faignée  ne  convient  point,  excepté  que  le 
Médecin  ne  prévoie  que  pendant  le  cours  de  la 
maladie  il  doit  fe  former  quelqu’inflammation  , 
parce  qu’alors  la  faignée  devient  néceflaire.  Je 
prie  les  Médecins  de  faire  attention  à  l’état  du 
malade  attaqué  de  fièvre  ardente  vraie  après 
cette  évacuation ,  6c  ils  verront  que  le  pouls 
s’affoiblit  confidérablement ,  que  la  couleur  du 
Vifage  devient  plus  pâle  ,  les  forces  diminuent 
6c  la  vigueur  de  la  fièvre  fe  maintient  ;  je  l’ai 
du  moins  ainfi  obfervé  plufieurs  fois  ,  6c  je  me 
fuis  apperçu  qu’Hippoorate  dans  trois  paifages 
différens  ,  où  il  décrit  la  fièvre  ardente ,  n’a  ja¬ 
mais  ordonné  la  faignée  ,  8c  ce  qui  eft  encore 
plus ,  ce  grand  obfervateur  de  la  nature  ne  fai- 
gnoit  jamais  dans  les  fièvres  Amples  ,  mais  feu¬ 
lement  dans  celles  qui  font  caufées  par  l’inflam¬ 
mation  ,  ou  lorfqu’on  croit  qu’elle  furviendra 
pendant  le  cours  de  la  fièvre. 

Il  faut  auflî  remarquer  que  les  Médecins  Grecs, 
tels  que  (fl)  Trallianus  ,  Aetius  6c  P.  Ægineta  , 

(a)  Ubi  igitur  febres  ex  íanguine  orientes  inter  noyeris. 
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ne  faignoient  jamais  dans  les  fièvres  ardentes 
vraies  :  ce  n’eft  pas  certainement  que  ces  Au¬ 
teurs  ne  viffent  jufqu’aux  plus  petites  choies  , 
car  Aetius  confeille  (#)  que  le  lit  de  ceux  qui 
ont  des  femblables  fièvres  foit  bien  large  ,  ÔC 
autres  particularités  très-utiles  :  ce  qui  fait  voir 
combien  mal  fondée  eft  la  crainte  de  quelques 
Médecins  de  ce  temps  ,  qui  ne  veulent  point 
qu’on  change  de  lit  ôc  de  linge  aux  malades  , 
de  peur  que  l’air  ne  les  furprenne  6C  ne  les  re- 
froidiffe.  Avicenne  qui  eft  extrêmement  porté 
pour  ce  remède ,  confeille  expreflement  de  ne 
point  faigner  dans  la  fièvre  ardente  vraie  ;  (b) 
indépendamment  de  cela,  la  fièvre  ardente  fe 


3?  ftatim  per  initia  ,  ut  di&um  eft  9  venam  fecare  :  eos 
3>  autem  qui  ex  bile  fébricitant ,  púrgate  potiîis  fi  materia 
tibi  ad  excretionem  proclivis  videatur  ,  &  febris  quæ  in» 

3?  yadit  vehemens  non  fuerit.  Trait,  lib .  iz  3  cap,  3,6* 

3>  Paulus  Ægineta  ,  lib.  z  3  cap.  30. 

[a\  prima  vero  auxilia  in  febre  ardent!  funt  decubitus 
v  in  locis  frigidis  qui  ad  purum  aërem  patent  ac  perflan- 
33  tur.  Stratum  molle  &  fæpiùs  renoyatum  ;  amicula  affi- 
??  duè  permutatæ  ,  fatis  gi  acilia  ,  &  non  fordida. 
>3  Leâus  lit  abunde  amplias  ,  quo  poiîint  rnembra  cale- 
33  fa£ia  fub  indè  ab  allas  atque  alias  ejus  partes  transferid 
33  &  per  flavellum  aër  ignavior  concitetur.  Aet.  tetr .  z  , 
v  ferm*  cap .  78® 

[¿]  Et  non  phlebotometur ,  fortaíle  enim  inflammabit 
23  eosi  Avicc.  lib.  4  ¿  fait .  1  ,  tr.  1 3  cap,  42 . 

change. 
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tîiange  tresHacilement  en  îypyrie ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  parce  que  c’eft  par  elle  que  la 
première  fe  termine  régulièrement,*  les  faignées 
en  font  la  caufe  ^  parce  qu’elles  áíFoibliffent  & 
qu’elles  irritent  la  bile.  Hippocrate  obferva  très-" 
bien  que  lorfque  la  bile  eft  fort  abondante  ,  la 
faignée  eft  déplacée  )  {a)  cela  étant  ainfi  ,  6c 
Galien  fe  fatfant  gloire  d'être  fe&ateiir  d’Hippo¬ 
crate  ?  je  ne  fais  par  quelle  raifon  ilofoit  faigncr 
fi  librement  dans  les  fièvres  aigues  ;  pour  mieux 
(en tir  ce  confeii  d’Hippocrate,  il  faut  favoir  que 
lorfque  les  humeurs  font  fort  bilieufes  ,  elles 
perdent  leur  humidité  ou  leur  partie  douce  St 
gélatineufe  ^  qui  eft  très-néceifaire  pour  confér- 
ver  les  forces  ;  or ,  par  les  faignées  ,  cette  hu¬ 
midité  fe  difilpe  encore  plus  ,  ce  qui  fait  que  la 
féchereûe  augmente  ainfi  que  la  fièvre. 

11  nous  refte  deux  doutes  à  éclaircir  qui  pour¬ 
voient  nous  embarraffer  à  cet  égard  j  le  premier, 
c’eft  que  la  fièvre  ardente  fe  termine  quelquefois 
par  une  hémorragie  du  nez  ,  oii  peut  tonféquem- 
ment  faigner  utilement  eii  imitant  cette  opéra¬ 
tion  de  la  nature.  Nous  répondons  à  cela  ,  que 
cette  terminaifon  eft  Ordinaire  aux  fièvres  fyno- 
ques  ,  mais  quelle  n’arrive  que  très-rarement 
dans  les  ardentes  légitimes.  En  outre  ,  l’hémor¬ 
ragie  du  .nez  termine  cette  maladie  feulement 


M  Hi'pp*  hbi  6  ,  de  humor .  n*  9. 
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lorfqu’il  y  a  pléthore  à  la  tête ,  ce  qu’on  connoîr 
par  la  rougeur  des  yeux  ,  la  pulfation  des  caroti¬ 
des  St  autres  lignes  que  nous  avons  expofé  ci- 
devant  ,  &  la  pléthore  de  la  tête  fe  guérit  par 
•l'hémoragie  du  nez,  mieux  que  par  toute  autre 
évacuation  :  c’e il  pourquoi  il  faut  avertir  que  l’hé- 
moragie  du  nez  feule,  ne  termine  pas  les  fièvres 
ardentes  vraies  ,  excepté  qu’il  ne  furvienne  une 
fueur  générale  de  tout  le  corps  ;  l’autre  c’eft  que 
la  fièvre  ardente  peut  attaquer  avec  pléthore  ;  à 
quoi  je  réponds  que  pour  lors  on  faigne  à  caufe 
de  la  pléthore  St  non  pas  à  caufe  de  la  fièvre. 
Et  en  vérité  je  fais  fort  peu  de  cas  de  la  plé¬ 
thore  dans  ces  maladies  pour  indication  de  la 
Alignée  ,  car  indépendamment  des  doutes  qu’on 
peut  avoir ,  St  des  faux  lignes  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  l’examen  de  la  pléthore  ,  je  mets 
toujours  mon  principal  foin  à  obferver  fi  dans 
les  circonilances  où  fe  trouve  le  malade  ,  les 

%  m 

obfervations  démontrent  que  la  faignée  le  fbula- 
gera  ou  non.  Je  fais  bien  que  des  grands  Au¬ 
teurs  ,  St  qui  ont  été  très-grands  Obfervateurs , 
ont  confeillé  la  faignée  dans  toutes  les  maladies 
aigues.  Lommius  dit  qu’on  ne  peut  omettre  ce 
remède  dans  des  maladies  femblables  fans  un 
danger  évident  ;  (a)  Forellres  ce  bon  obferva- 
teur  l’a  confeillé  auffi  $  (é)  je  ne  nomme  point 

_ «-.■■■—  ,  iiii^w^iMTrrmriMwiwMWiWia»  .tm— wiww  I— mm  ■■»■■■  ■  ■  ■— ***** mmmm mmm  i  ru  m  ■in  mm.  —  m  ir“ 

[î/]  Lom.  de  carand.  feb.  cont .  cap.  i . 

[/]  Fore  fi.  oh  fer.  me  d.  lib .  i ,  obf  zo  ,  pag.  49, 

.  (  . 
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Riviere  ,  non-feulement  parce  qu’il  confond  les 
fièvres  ardentes  avec  les  tierces  continues ,  mais 
encore  parce  qu’il  ne  peut  être  comparé  en  au¬ 
cune  manière  avec  ceux  qui  écrivent  la  Méde¬ 
cine,  aprçs  avoir  fait  un  long  ufage  &  une  étude 
confomfhée  des  livres  originaux  ,  &  qu’il  s’eit 
contenté  uniquement  de  Sennert.  Mais  quoique 
ces  Auteurs  s’expliquent  de  la  forte  ,  il  faut  re¬ 
marquer  que  Lomrnius  parle  feulement  des  fiè¬ 
vres  aigues  en  général  ,  6 C  que  Fors  finis  fe 
guide  par  la  maxime  univerfelle  de  Galien  , 
favoir  ,  que  la  faignée  eft  très-fâlutaire  dans 
toutes  les  fièvres  putrides,  maxime  qui  n’eft 
reçue  ni  approuvée  des  plus  fameux  Médecins. 

La  faignée  convient  dans  les  fièvres  ardentes 
faillies  ,  foit  parce  que  quelquefois  elles  fe  ter¬ 
minent  en  péripneumonie  ,  8c  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit ,  la  faignée  eft  falutaire  lorfqu’il  y 
a  inflammation  ,  ou  foit  qu’on  craigne  quelle 
ne  furvienne.  En  outre ,  dans  les  fièvres  arden¬ 
tes  'fauffes  la  bile  n’eft  pas  auflî  abondante  que 
dans  les  vraies  ,  8c  elles  ne  fe  terminent  pas  il 
facilement  en  fyncopales  que  les  fauffes  ,  ce  qui 
fait  que  les  faignees  font  plus  appropriées.  Il 
faut  ajouter  a  tout  cela  que  les  fièvres  ardentes 
ne  fe  trouvent  jamais  fans  inquiétude  &  anxiété 
à  l’orifice  de  l’eftomac  ,  avec  la  différence  ce¬ 
pendant  qu  elle  eft  tres-grande  dans  la  vraie  t,  ce 
qui  eft  aufft  une  raifon  qui  contre-indique  la  fai- 

I  2 
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gnée  dans  cette  dernière  ,  car  elle  eft  nuiïîbfe 

dans  les  maladies  de  l’orifice  de  l’eftomac» 

.  ( 

§.  x  i  r. 

...  V.  '  > 

Des  purgatifs, 

'  •  .  • 

Les  purgatifs  ne  conviennent  point  dans  les 

commencemens  de  la  fièvre  ardente ,  parce 
qu’ils  caufent  plus  de  diffolution  ou  de  difgré- 

i 

gation  dans  les  humeurs  ,  8c  qu’ils  augmentent 
Fcxcandefcence  5c  l’exaltation  de  la  bile.  En 
outre  ,  il  faut  coniîdérer  que  la  fièvre  ardente 
vraie  fe  termine  rarement  par  un  cours  de  ven- 
tre  ,  d’où  il  réfulte  que  quand  on  purge  dans  le 
commencement  on  purge  violemment  ?  on  dé¬ 
range  la  nature  8c  on  attire  les  humeurs  dans- 
des  voies  autres  que  celles  dont  elle  a  hefoin 
pour  guérir  les  maladies.  Hippocrate  s’étoit 
affuré  {a)  par  des  fréquentes  obfervations  que 

le  Médecin  doit  procurer  l’évacuation  des  hu- 

/ 

meurs  par  les  voies  que  la  nature  indique  ,  car 
en  Te  comportant  différemment  il  en  dérive  des 
maux  très-graves.  Les  Médecins  qui  fuivent  Ri¬ 
vière  Si  qui  purgent  8t  faignent  dans  toutes  les 
maladies  ,  commencent  la  curation  de  ces  fié- 


(<*)  Qu  are  ducere  oportet  quo  maxime  natura  ver-' 
git ,  per  loco  conferentia  *  eo  ducere.  Hip ,  aph .  i  9 
n  fent,  %  i» 
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•vres  par  un  purgatif  léger  *  comme  la  manne 
ou  autre  femblable  *  parce  qu’ils  dlfent  quon 
nétoie  ainiî  l’eftomac  &  les  premières  voies  * 
afin  de  pouvoir  faire  avec  plus  de  fûreté  les 
faignées.  Ce  langage  Sc  cette  manière  de  s’ex¬ 
primer  font  communs  aux  femmes  *  St  au  peu¬ 
ple  qui  fe  trouvent  très-fatisfaits  en  voyant  que 
l’eftomac  eft  nettoyé  *  ignorant  que  ce  nettoye- 
ment  occafione  plufieurs  fois  la  mort  au  malade. 
En  cela  les  fe&ateurs  de  Riviere  s’écartent  de  la 
doéfrine  de  Galien*  qui  dans  les  maladies  aigues* 
lorfque  lafaîgnée  convient*  8t  qu’il  y  a  en  même- 
temps  des  crudités  St  indigeftions  dans  l’eftomac, 
vouloit  qu’on  faignat  après  avoir  mis  les  premiè¬ 
res  voies  en  état,  (a)  C’eft  pourquoi  il  ne  pur- 
geoit  pas  *  mais  il  attendoit  que  la  coftion  fut 
faite  fie  que  les  excrémens  qui  en  réfultent  s’éva- 
cuaiTent.  Santa  Cruz  *  confeille  que  ii  l’indigef- 
tion  de  l’efiomac  n’eft  pas  confidérahle  *  il  fuffit 
d’un  lavement  après  la  faignée  {b).  Il  eft  vrai  que 
cet  Auteur  ne  faifoit  point  difficulté  de  purger 


(a)  Attendenda  vero^  cumvenæ  fecandæ  indicationibus 
P  font ,  tîim  quæ  eam  procédant  ,,  tiim  vero  quæ  omnino 
»?  excipient.  Nam  fi  præcedebat  ciborum  eruditas  5  tanto 

>  tempore  déferré  venæ  ieâionem  jubebis,  quantum  fatis- 
?  facere  *  tùm  ad  eorum  concoclionem  tùm  ut  excrementa 

>  defeendant,  videbitur.  (Jalen.  Method.  medend.  lib.  n, 

>  caput.  5. 

(b)  Sant.  Cre  de  imged,  mag.  aux.  lib.  3 ,  cap,  11 , 

13 
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au  commencement  des  maladies  aigues  ;  mais  il 

eft  pardonnable  ,  puifqü’il  vivoit  dans  un  temps 

* 

où  Ton  défendoit  l’ufage  des  minoratifs ,  plutôt 
cependant  par  des  argumens  que  par  des 
obfervations. 

y 

La  manne  ,  le  fyrop  qu’on  appelle  doré  ,  font 
inutiles  pour  guérir  cette  maladie  ,  attendu  qu’ils 
ont  peu  d'efficacité  &  qu’ils  fervent  feulement  à 

déranger  les  mouvemens  fuivis  de  la  nature  ;  car 

\ 

qui  a  jamais  vu  jufqu’îci  guérir  une  fièvre  ardente 
vraie  avec  la  manne  &  le  fyrop  doré  ?  Et  com¬ 
ment  ces  remèdes  peuvent-ils  évacuer  la  bile  qui 
produit  ces  maladies,  lorfqu’elle  e(l  pour  l’ordi¬ 
naire  répandue  dans  tout  le  corps  &  dans  des 
parties  il  éloignée?  ?  Mais  on  dira  ,  peut-être  , 
qu’Heredia  purgea  le  comte  de  Saldagne  ,  8c 
eonfeille  de  purger  au  commencement  de  cette 
maladie  $  mais  nous  répondrons*  que  le  comte 
de  Saldagne  n’avoit  qu’une  fimple  fièvre  tierce  y 
8c  qu’après  avoir  eu  quatre  accès  ,  les  Médecins 
n’étant  pas  d’accord  9  attendu  que  l’un  vouloit 
qu’il  fut  purgé  &  Fautre  faigné  ,  Heredia  qui 
fut  appellé  pour  décider  la  queftion ,  fut  d’avis 
que  l’on  purgeât ,  ce  qu’il  exécuta  ,  Sc  le  malade 
fut  délivré  de  la  fièvre.  Ce  fait  eft  rapporté  par 
ïe  même  Heredia  ,  en  parlant  de  la  fièvre  ar¬ 
dente  ,  où  l’on  voit  les  grands  détours  dont  il 
ufe  5  &  les  raifons  qu’il  emploie  pour  défendre 
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Avicenne  ,  qui  dit  en  parlant  de  la  fièvre  ardente , 
ù  non  phlebotome-tur.  (a) 

Suppofé  que  le  malade  ait  befoin  d’être  purgé 

dans  des  maladies  graves  ,  guidé  par  ce  que 
j’ai  vu  dans  ma  pratique  ,  je  ne  donne  jamais 

des  minoratifs  ,  St  n’ajoute  point  foi  aux  élo¬ 
ges  avec  lefquels  Hoffman  parle  de  la  manne  , 
St  condamne  biffage  des  purgatifs  forts  ,  (b) 
parce  que  lorfqu’il  eft  néceffaire  de  donner  des 
purgatifs  ,  l’effet  que  le  Médecin  en  attend  peut 
s’obtenir  uniquement  de  ceux  qui  ont  quelque 
efficacité.  Je  n’ai  jamais  cru  qu’Hippocrate  ne 
fe  fervit  des  purgatifs  forts,  que  par  la  raifon 
que  de  fon  temps  on  ne  connoiffoit  pas  les  doux  : 
car  quoique  Ja  rhubarbe  St  le  féné  ayent  été 
introduits  du  temps  des  Arabes  ,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  dans  celui  d’Hippocrate  on  faifoit 
un  grand  cas  de  l’eau  du  miel ,  du  lait  donné  à 
grande  dofe  ,  &  autres  femblables  qui  purgent 
doucement  St  Profper  Martian  ,  extrêmement 
verfé  dans  les  Ouvrages  d’Hippocrate ,  prouve 
que  ce  grand  Prince  de  la  Médecine  employoit 
tantôt  des  purgatifs  forts ,  St  tantôt  des-  doux 
fuivant  les  circonftances  qui  fe  trouvaient  chez 


(a)  Hered.  de  febrib.  traâ.  i  ,  n.  z  ,  cap.  45. 

(  b  )  Hoffin.  diiTert.  de  manna  ,  ejufque  præftantiilîmo 
v  in  medicina  ufu  ,  &  diiTert.  de  purgantibus  fortioribus 
v  ex  praxi  medica  mérito  ejiciendis. 

I  4 


jz6  T  R  A  1  T  É 

les  malades  ;  ajoutant  que  quelques  Médecins 
ne  difent  qu’Hippocrate  ne  connoilibit  pas  les 
purgatifs  légers  ,  qu’on  appelle  aujourd’hui  la¬ 
xatifs  ou  minoratifs  ,  que  parce  qu’ils  ne  lifent 
pas  avec  attention  fes  Ouvrages,  (a)  A  la  vérité 
je  fuis  fort  peu  porté  à  purger,1  vu,  que  pour 
ii  doux  que  le  purgatif  paroiife  ,  il  a  toujours 
une  acrimonie  occulte  ,  que  quelques-uns’  ap~ 
pellent  virulence  ,  qui  peut  occaiîoner  des  al¬ 
térations  ÇQiiiidérables  $  6c  fuppofé  que  je  juge 
à  propos  de  purger  ,  ce  qui  arrive  très-rare¬ 
ment  ,  je  le  fais  en  fuivant  la  doftrine  d’Hip¬ 
pocrate  ,  laquelle  eft  fondée  fur  des  obferva- 
lions  folid.es  8c  je  me  fers  des  purgatifs  un 
peu  aâifs  ,  con?  me  faifoit  ce  grand  Médecin  , 
.pu  bien  je  fais  ufage  des  légers  ,  fuivant  les  rè¬ 
gles  qu’il  preferí, t  lui- me  me ,  parce  que  je  les 
borne  conformes  aux  obfervations  vraies  que 
jp  ne  donnerai  point  ici vu  qu’elles  ne  nous 
regardent  pas  ,  &  ne  font  point  de  notre  objet. 

Nous  pouvons  ajouter  en  outre  ,  que  dans  le 
commencement  des  maladies  aiguës  ,  les  pur¬ 
gatifs  font  contre? indiqués .  par  ia  raifon  que 
l'humeur  n’eft  point  cuite  ,  c’eft-à-dire  que  la 

caufe  de  la  maladie  nef  pas  encore  vaincue  ni 

•  •  ; 

furmoriftée  par  la  nature  pour  être  chafTée  hors  du 

« 

forps  ;  c’eft  pourquoi  Hippocrate  recommande 

. Hi...»  T, r^i  ■t-Ci.f.  1 ■■■'  Il  ■■.■iii.M— -inau 

v  •<  ..  -  4  *  ..,*•>  =  4* .  v  -j  ■  t  -j  . 

|  a  )  Mari»  eprîu  in  pph,  Hipp .  fetL  1  ,  fenu  22,  p*  joz.* 
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plu iî eu r s  fois  aux  Médecins ,  de  ne  purger  dans 

les  commencemens  des  maladies  aiguës  ,  qu’a- 
vec  beaucoup  de  circonfpedion ,  (a)  parce  que 
lorfque  les  humeurs  commencent  à  s’enflam¬ 
mer,  elles  ne  cèdent  point  à  l’activité  des  pur¬ 
gatifs  ,  {b)  &  ce  précepte  de  pratique  ne  con¬ 
vient  pas  feulement  aux  fièvres  ardentes  légiti¬ 
mes  ,  mais  encore  aux  faillies-  Hecquet  ,  grand 
Médecin  de  Paris  donna  un  Ouvrage  fort  bon 
dans  la  vue  d’éloigner  les  Médecins  de  la  pra¬ 
tique  commune  de  purger  dans  les  commence¬ 
mens  des  maladies  aiguës ,  6c  je  ne  veux  point 
rapporter  ici  la  manière  dont  Harvée  traite  les 
Médecins  qui  purgent  de  la  forte  ,  parce  qu’elle 
eft  trop  indécente  ,  quoiqu’il  me  feroble  cepen¬ 
dant  qu’il  ne  parle  que  des  Médecins  qui  font 
dépendre  toutes  les  maladies  des  crudités  ou  in- 
digeftions  de  l’eftomac ,  5c  ne  favent  faire  au¬ 
tre  chofe  que  de  purger  fans  mefure  ni  métho¬ 
de  $  il  eft  vrai  quTlippocrate  purgea  le  fils  de 

Piton  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ,  &  le 

♦ 

tri  f  mam mr  m  r  '  n  nwnmw  n  ^  ■  «  i  «  -  -  — :  iL  a 

(a)  Hipp.  lib .  í  ,  aphoris  [entent.  24. 

[¿]  Quicumque  vert)  ea  quæ  inflammata  funt  ,  ftatim 
v  in  principio  morborum  medicamento  folvere  aggrediun- 
3>  tur  ,  hi  de  intento  quidem  ,  ac  indammato  nihil  aufe- 
3>  ru nt ,  non  enim  remittit  affe&io  quæ  adhuc  cruda  eft; 
3?  quæ  vero  morbo  refiftunt  ac  fana  funt ,  colîique  faciunt* 
33  debili  vero  evadente  corpore  morbus  invalefçit.  Hipp, 
o  rat,  viçtus  in  pçiftis  5  n.  }  6. 
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gué/j't  de  ja  fièvre  tierce  j  mais  il  le  fit  fur  la 
fin  de  la  maladie  ,  non  pas  dans  fon  com¬ 
mencement  ,  2>c  je  ne  nie  point  qu’on  ne  doive 
le  faire  fur  la  fin  des  fièvres  ardentes.1  " 

Il  ne  nous  refie  à  préfent  qu’à  examiner  ce 
que  Sydenham  St  Lommius  ,  Obfervateurs 
exa&s  de  la  nature*,  rapportent  à  ce  fujet. 
Lommius  en  parlant  de  la  cure  des  fièvres  con¬ 
tienes  (a)  dit ,  qu’il  faut  purger  dans  l’augmen- 
tation  ou  accroiiTement  de  la  fièvre  9  parce  que 
c’eft  le  temps  le  plus  favorable  &L  le  plus  pro¬ 
pre  pour  féconder  la  nature  :  ce  que  ce  célèbre 
Auteur  propofe  à  ce  fujet ,  mérite  d’être  lu  avec 
réflexion  ?  mais  il  n’eft  pas  fuffifant  pour  nous 
obliger  à  purger  dans  l’augmentation  des  fièvres 
ardentes ,  parce  que  tous  les  motifs  que  nous 
avons  allégués  plus  haut  pour  réfuter  fufage  des 
purgatifs  dans  cette  maladie  ?  font  plus  effica¬ 
ces  pour  ne  pas  l’admettre  dans  leur  augmenta¬ 
tion.  Le  confeil  que  Lommius  donne  eft  géné¬ 
ral  à  toutes  les  fièvres  continues  ,  mais  il  eft 
fur  qu’il  ne  peut  être  appliqué  qu’à  quelques- 
unes  y  comme  nous  le  verrons  en  parlant  des 
fièvres  malignes.  Il  eft  certain  que  Lommius 
condamne  l’abus  des  Médecins  qui  commencent 
par  purger  dans  la  curation  des  maladies  aiguës  $ 
(h)  &.  il  fe  plaint  de  voir  de  jour  en  jour  qu’on 

lET)  |  ,■!»■« rg  y— *  11 1  "  ■'  «— — —«w— — ww— wmm*  itmvmuumm  iMnipivaf  ■  tUfru^niram^irirr,'^ 

[  a  ]  Lonu  de  curand.feb.  contin.pag .  109. 

[  b  ]  Lom,  de  ct&and.feh .  contin .  pag.  1 14 
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a  introduit  la  mauvaife  coutume  d’irriter  tou¬ 
jours  ,  8ç  de  provoquer  les  premières  voies  du 
malade  pour  produire  des  Telles  ,  &  qu’il  pa- 
roît  aux  Médecins  qui  les  traitent ,  qu’ils  n’ont 
rien  fait  s’ils  ne  donnent  avec  les  autres  remè¬ 
des  quelque /  léger  purgatif.  Sydenham  en  trai¬ 
tant  d’une  nouvelle  fièvre  épidémique  ,  qu’il 
obferva  y  (a)  que  dans  le  commencement  il 
ordonnoit  quelques  faignées  ?  Sc  qu’enfuite  il 
donnoit  un  purgatif.  Hecquet  ,  ou  quel  que 
foit  l’Auteur  du  brigandage  de  la  Médecine  , 
blâme  beaucoup  Sydenham  ,  &  dit  qu’il  étoit 
déjà  vieux  :  je  n’ofe  point  en  faire  autant  , 
quoique  je  fâche  que  Freind  célèbre  Médecin 
Ânglois  dit  ,  que  les  fièvres  épidémiques  que 
Sydenham  a  décrites  étoient  fi  différentes  ,  qu’il 
eft  furprenant  qu’il  les  ait  prefque  toutes  trai¬ 
tées  de  la  même  maniere ,  ib)  étant  très-certain 
que  Sydenham  fut  un  grand  obfervateur  de  la 
nature,  &  que  fes  defcriptions  des  maladies 
font  conformes  à  celles  des  anciens  Grecs  y  en 
quoi  il  mérite  des  éloges.  Je  ne  dirai  autre 
choie  fur  les  purgatifs  qu’il  empîoyoit  dans  fa 
nouvelle  fièvre  ,  fi  non  que  ce  n’étoit  point  peut- 
être  une  fièvre  ardente  ,  &  que  pap  conféquent 
fon  exemple  n'infiue  en  rien  contre  ceux  que 


C  a  ]  Sydenh .  Sehedula  monit .  de  nova  febris  ing* 
I  b  J  Freind.  de  fcbrib .  comment .  i  P  pag,  4, 
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nous  établirons.  Je  terminerai  cet  article  par  le 
eonfeil  de  Celfe,  qui  recommande  que  les  Mé¬ 
decins  ne  foient  pas  portés  facilement  à  fab 
gner  ni  purger  dans  les  fièvres,  (a) 

§  XIII. 

Des  Emétiques . 

Si  le  malade  dans  le  commencement  des  fié- 
vres  ardentes  fentla  bouche  fort  amère  ?  une  an¬ 
xiété  confidérable  ,à  Torifice  de  l’eftomac  ,  &  li 
tout  ce  qu’il  prend  lui  procure  des  envies  de 
vomir  ,  pour  lors  un  émétique  eft  très-utile  9 
parce  que  par  le  moyen  de  ce  remède  on  éva¬ 
cue  du  corps  beaucoup  d'attrabile  ou  d’autres 
humeurs  qui  foulagent  la  nature  ,•  quoique  Hip¬ 
pocrate  dife  dans  fes  aphorifmes  ,  {b)  que  le 
vomiffement  convient  à  ceux  qui  ont  des  rap¬ 
ports  avec  amertume  à  la  bouche  7  des  naufées 
&  des  anxiétés  de  l’eftomac  ,  s’ils  n’ont  point 


[  a  ]  Ergo  ut  in  alio  quoque  genere  morborum  ,  parcius 
»  in  iis  agendum  eft.  Non  facile  fanguinem  mittere  ,  nec 
facilè  ducere  alvum  ...  Si  vero  ardens  febris  extorret , 
3>  milla  medicamenti  dando  potio  eft,  fed  in  ipfis  acceflio- 

nibus  oleo  &  aqua  refrigerandus  eft ,  &c.  Cdf.  lib*  3  ,  de 
re  medie .  cap .  7 

[  b  ]  Sine  febre  exiftente  ,  cibi  faftidium  ,  &.  oris  ven- 
triculi  morfus  ,  &  vértigo  ,  &  os  amarefeens ,  medica** 
mentó  furíum  purgante  opus  habere  fignificat.  ApL  Hip , 
»  üb.  4  ?  fent.  17* 

\  ‘  . 
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de  fièvre  j  il  décrit  cependant  dans  fes  pronof- 

tics  ( a )  une  fièvre  continue  de  la  nature  des  fiè¬ 
vres  ardentes  qui  efl  toujours  accompagnée  de 
vomiiTemens  9  6c  qui  au  feptième  jour  fe  ter¬ 
mine  heureufement  ,  comme  je  l’ai  obfervé  plu- 
iîeurs  fois.  Sydenham  (b)  étoit  dans  l’ufage  de 
donner  des  vomitifs  dans  le  commencement  des 
fièvres  continues  \  il  rapporte  qu’il  furvenoit  des 
grands  inconvé.niens  fi  on  ne  les  donnoit  pas  ?  £c 


[a]  Quicumque  vero  in  febre  non  lethaîi ,  dixerit  fini 
3?  caput  dolere  ,  aut  etiam  præ  oculis  obfcurum  quiddam 
37  apparere  ,  ii  &  ofculi  ventris  morfus  huic  acceflerit ,  ei 
?7  biliofus  vomitus  aderit.  Si  vero  etiam  rigor  acceílerit ,  & 
37  partes  infra  præcordium  frígidas  habuerit  ?  citius  adhuc. 
3)  vomitus  aderit;  at  fi  quid  b iberit  aut  ederit  fub  hoc  tenw 
3?  pus ,  valdè  cito  vomet.  Porro  quibus  horum  do] or  fieri 
3?'  in  ciperit  primo  die  hi  quarto  magis  quàm  quinto  pre- 
3>  muntur  *  feptimo  vero  liberantur.  Hipp.  lib.  p  rapio  fl.  n . 
3?  2$  4  5. 

[  b  ]  Poil  venæ  fe&ionem  [  liquident  ipfa  juxtà  cafus  præ-> 
3)  memoraros  necefíaria  fuerit  ]  follicitus  fedulufqu.e  inqui¬ 
rí  ro3  numquid  ægrum  vel  vomitus  ,  vel  ina nis  aîiqua  vo- 
3j  mendi  propeniio  fub  febris  initium  interturbaverit.  ld  fi 
7?  contigerit ,  omninb  medicamen  emeticum  præfcribo ,  nifi 
3?  vel  ætas  tenella  vel  infignis  aîiqua  debilitas  ægri  ab  eo 
35  temperandum  fuaferit . .  .  Sæpè  miratus  fum  ,  dum  forte 
37  materiam  vomitu  ,  rejeâam  aliquando  curiofè  contem- 
3>  pLabar  ,  eamque  ñeque  mole  valdè  fpeilabilem  ,  nec  pr:P 
37  vis  qualitatibus  infignem  ,  qui  fa&um  fuerit  ut  ægri  tan- 
37  tum  levaminis  exindè  fenferint.  Sydenh.  oh  fl  med,fle&.  u 
v  cap .  4  ,  pag.  ii  9 
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en  particulier  une  diarrhée  très-importante  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie  ,  ajoutant, 
qu’il  s’étonnoit  de  voir  que  l’évacuation  des  ma¬ 
tières  étant  fort  peu  coniidérable  ,  les  malades 
fe  trouvoient  néanmoins  beaucoup  foulagés. 

Hoffman  croyant  qu’il  fe  faifoit  un  amas  confi- 
dérable  d’humeurs  bilieufes  ,  penfe  que  l’émé¬ 
tique  eft  néceffaire  pour  les  évacuer,  (a) 

Celfe  confeille  l’émétique  aux  .  malades  qui 
ont  la  bouche  amère  avec  anxiété,  tintement 
des  oreilles ,  (£)  8c  quoique  pour  lor?  il  ne  parle 
que  des  hommes  fains  ,  ou  feulement  dans  un 
état  maladif,  cependant  les  obfervatiorts  prou¬ 
vent  que  li  ces  lignes  fe  trouvent  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  l’émétique  eft  utile  :  c’eft  ainii  que  l’a  dit 
Hippocrate  dans  les  termes  fuivans  :  »  lorfi- 
»  qu’une  humeur  amère  que  nous  appelions 
»  choléra  ou  bile  jaune ,  s’épanche  par  tout  le 
»  corps  ,  combien  d’anxiétés  8c  d’ardeur  n’exci- 
y>  te-r-elle  point?  8c  ceux  qui  ont  la  bile  acre, 
»  piquante  8c  de  couleur  de  vitriol ,  quelles 
»  morfures  8c  quels  tirailîemens  dans  les  vifcè- 


[  a  ]  Hojfm.  dâffert.  de  intefl.  duod.  plur.  morb.  fede. 

[  b  ]  Itaque  ubi  aman  ruètus  ,  citni  cîoîore  &  gravitate 
3,  præcordiorum  iunt ,  ad  hune  protinùs  confugiendum  eft. 
»  Item  prodeft  ei  cui  pechis  æftuat ,  &  frequents  faüva , 
j>  vel  naufea  eft  ,  aut  cui  fonant  aures  ,  aut  madent  oculi  , 
n  aut  os  amarum  eft.  Corn.  Celf.  de  re  med.  lib.  i  ,  cap.  5  s 
»  P •  ih 
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»  res  6c  à  la  poitrine  ne  fouiFrent-ils  pas  ? 
»  Mais  dès  qu’ils  font  délivrés  de  ces  humeurs , 
3)  foit  parce  que  la  nature  les  challe  en  faifant 
»  vomir  ,  Toit  que  cela  fe  faffe  par  le  moyen 
3>  de  quelques  remèdes ,  ils  font  évidemment 
»  foulages,  (a)  parce  que  li  les  circonftanccs 
que  nous  avons  expofées  s’y  trouvent  ,  il  eft 
certain  que  l’émétique  eft  néceffaire  dans  le 
commencement  des  lièvres  ardentes. 

On  peut  ajouter  à  tout  cela  que  le  foye  étant 

l’inftrument  ou  organe  qui  fépare  la  hile  ,  il  cil 
naturel  de  penfer  qu’il  fe  ramaife  beaucoup  de 
bile  ou  dans  le  conduit  biliaire  ou  dans  la  ve- 
lïcule  du  bel  ,  qui  pouffant  celle  qui  eft  dans  le 
foye  par  le  conduit  hépatique  ,  £c  de  la  vélîculc 
par  le  cyffique  joints  enfembje  l’un  6c  l’autre 
par  le  canal  cholédoque  dans  l’inteftin  duodé¬ 
num  qui  eft  contigu  au  ventricule  ,  on  conçoit 
aifément  qu’il  doit  fe  ramaffer  dans  ce  dernier 
quelque  portion  de  bile  qui  ne  peut  s’évacuer 
par  aucun  endroit  plus  commodément  que  par 
la  bouche  ,  ce  qu’on  obtient  par  le  moyen  de 
l’émétique  :  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  qu’Hip- 
pocrate  fe  fervoit  plus  fréquemment  des  éméti¬ 
ques  que  des  cathartiques  ,  6c  Profper  Martian 
faifant  réflexion  fur  cela,  dit  que  l’évacuation  par 
le  vomiffement  dans  le  commencement  des 


la]  Hipp.  de  vet.  medie,  n.  3  4. 
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grandes  maladies  ?  ne  dérangeoit  Sc  n'empê^ 
choit  point  les  crifes  que  la  nature  doit  faire  ^ 
telles  que  celles  par  le  flux  de  ventre,  (a)  Par- 
mi  les  remèdes  qu’on  a  pour  faire  vomir  ,  il 
ne  convient  pas  de  donner  le  vin  émétique  dans 
ces  fièvres  r  parceque  5  comme  le  dit  très-bien 
Geoffroi  ?  c’eft  la  moins  fûre  des  préparations 
antimoniales  ,  (b)  on  peut  ordonner  à  fa  place’ 
ripécacuanha  à  la  dofe  de  trente  ou  quarante 
grains  5  fuivant  qu’il  paroi tra  néceffaire  au  Mé~ 
decin  5  le  mêlant  ,  foit  avec  du  bouillon  ou 
avec  l’eau  de  bourrache  ;  fl  l’ardeur  &  Firma- 
tion  font  fort  confidérables  ,  on  peut  procu¬ 
rer  le  vomiiTement  avec  l’huile  d’amendes  douces 
tirée  fans  feu ,  mêlée  avec  l’eau  de  fenouil  ÿ 
remède  qu’on  doit  donner  tiède  &  en  affez 
grande  quantité  pour  en  obtenir  l’effet  qu’on  en 
attend  ,  Feau  d’avoine  tiède  avec  Foximel  8C 
l’huile  d’amendes  douces  procurera  auffi  très- 

doucement  le  vomiiTement.  Au  refte  5  il  n’eft 

» 

point  néceffaire  d’infifter  plus  long-temps  là- 
deffus  9  parce  qu’il  n’y  a  point  de  Médecin  qui 
n’ait  un  recueil  de  formules  pour  cct  effet. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  traiter  avec  fuccès  SC 

,  v.  '  T  - p:;. 

[  a  ]  Maft .  comment .  in  hb.  de  vitfus  racione  in  acutis  $ 
3)  fetf.  4  >  verf,  406  ,  pag.  2  89.  « 

[b]  Geoffroy  >  materia  medica  >  part .  1  ?  feti*  6  ,  cap9 
2  ?  apûcul .  x. 

guérir 
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guérir  cette  fièvre  ,  qu’on  indique  Fémétique  ? 
parce  qu’il  faut  en  outre  que  le  Médecin  ait 
préfentes  plufieurs  circonftances  pour  Fempê- 
cher  de  nuire.  Les  règles  générales  qu’il  y  a 

pour  cela  tirées  d’Hippocrate  §£  des  autres 
Praticiens  ,  font  ,  par  exemple  ,  qu’on  ne 
donne  point  Fémétique  à  ceux  qui  crachent  du 
fang  ,  à  ceux  qui  ont  des  hernies  5  &  à  ceux 
chez  lefquels  il  eft  à  craindre  que  quelqu’ar- 
tère  ou  veine  ne  s’ouvre  par  les  efforts  du  vo- 
miffement  :  j’en  parle  peu  parce  que  perfonne 
ñe  Fignore  ,  j’avertirai  feulement,  qu’il  arrive 
ordinairement  qu’il  y  a  quelquefois  teniîon  aux 
hypocondres  ,  &  j’exhorte  les  Médecins  de  la 
faire  diiparoître  avant  de  donner  Fémétique  , 
parce  qu’il  confie  par  Fobfèrvation  y  que  iï 
Fon  donne  Fémétique  tant  que  la  teniîon  exifte  , 
non-feulement  les  malades  ne  vomiffent  pas  $ 
mais  encore  qu’ils  font  des  efforts  inutiles  qui 
caufent  des  convuliîorïs.  Les  expériences  ana¬ 
tomiques  font  en  cela  conformes  avec  celles 
que  la  pratique  nous  fournit $  car  l’Anatomie 
apprend  que  les  mufcles  de  l’abdomen  contri¬ 
buent  beaucoup  à  faire  vomir ,  Si  il  y  a  mê¬ 
me  des  Auteurs  qui  difent  ,  que  faction  du  vo~ 
millement  eft  entièrement  produite  par  les  muf¬ 
cles  il  n’eft  pas  douteux  que  ces  mufcles  en 
fe  contraéfant  &  ferrant  le  bas  ventre ,  en  di¬ 
minuant  le  diamètre  ,  en  font  rétrécir  la  conca- 
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vité,  &  de  cette  manière  les  humeurs  qui  y  font 
contenues  fortent  par  le  moyen  du  vomiflement  : 
on  conclut  de-là  que  il  ces  mufcles  font  tendus 
&  n’ont  point  la  flexibilité  SC  le  mouvement  né_ 
ceilaire  pour  preffer  le  ventricule  ,  Si  qu’ils 
ioient  irrités  par  l’émétique  ,  ils  fe  tendent  en  - 
core  plus  &  deviennent  convulfifs  ;  ainii  il  eil 
très-eifentiel  de  ramollir  le  bas-ventre  ,  s’il  y  a 
tenlion  ,  avant  de  donner  l’émétique  ,  ce  qu’on 
peut  faire  avec  quelque  fomentation  appropriée. 

Parmi  plufieurs  linimens,  comme  huiles  ,  on- 
guens  &  autres  fortes  de  fomentations  'que  les 
Auteurs  propofent  pour  ramollir  le  bas-ventre  , 

voici  celui  que  j’ai  trouvé  le  plus  efficace  \  on 
prend  une  veffie  de  bœuf  tirée  récemment  du 
corps  de  l’animal  ,  on  la  remplit  de  lait  chaud 
ftc  on  l’applique  fur  l’endroit  qui  eft  tendu  ;  les 
particules  de  graiffe  qu’il  y  a  dans  la  veffie  join¬ 
tes  avec  celles  du  lait ,  s’introduifent  fous  forme 
de  vapeurs  par  les  pores ,  adouciffent  l’afpérité 
Sc  émouifent  l'acrimonie  de  la  bile  qui  caufe 
la  tenlion  des  fibres.  Hippocrate  fe  fervoit  déjà 
de  cette  efpèce  de  fomentation  ,  &  Hoffman 
recommande  beaucoup  fon  ufage  pour  calmer 
les  douleurs  de  colique.  Les  emplâtres  de  farine 
d’avoine  &  le  verjus  font  fort  bons  pour  calmer 
les  douleurs  du  ventricule  ,  &  ramollir  le  bas- 
ventre  dans  ces  fièvres  :  l’autre  chofe  qu’il  faut 
mettre  en  pratique  avant  de  donner  l’émétique  , 
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c’eft  de  rendre  la  bile  fluide  afin  qu’elle  obéiife 
plus  facilement  à  l’aâion  de  ce  remède  \  c’eft 
ce  qu’Hippocrate  recommande  lorfqu’il  dit ,  que 
celui  qui  veut  évacuer  les  humeurs  ,  doit  les 
rendre  auparavant  fluides,  (a)  Bianchi  qui  traite 
ex  profejfo  des  maladies  de  la  bile,  donne  des 
obfervations  de  pratique  fur  les  remèdes  qu’on 
employé  pour  les  guérir  ^  en  parlant  de  l 'émé¬ 
tique  ,  il  dit  qu’on  ne  doit  donner  abfolument 
ce  remède  que  lorfque  la  bile  eft  fuffifamment 
liquide  ,  &  qu’on  connoît  qu’elle  fe  communi¬ 
que  abondamment  &  palle  du  foye  dans  le 
ventricule ,  (b)  ce  dont  on  peut  s’alfurer  en  ob- 
fervant  attentivement  les  circonftances  que  nous 
avons  dit  être  néceflaires  &  fe  préfenter  pour 
donner  l’émétique.  Galien  obferve  du  relie 
que  fi  dans  les  fièvres  ardentes  les  humeurs 
viennent  avec  force  à  l’orifice  de  l’eftomac  ,  el¬ 
les  doivent  être  évacuées  par  le  vomiffement. 
(c)  Quelques  Médecins  eflayent  de  dor  ner  à  la 
bile  la  fluidité  qu’elle  a  perdu  par  le  moyen  de 


[  a  ]  Hipp.  7  ,  aphcr.  fent.  70. 

[  b  ]  Bianchi  hijl.  hepat.  pan.  3  ,  pas;.  294, 

[c]  Ergo  à  corporibusquæ  île  afficiimtur  ,  expellenda 
3»  quæ  putruerunt  per  urinas  &  alvum  &  fudorem  lunt , 
3)  quod  fiad  os  ventriculi  aüquando  fuâ  fponte  impetum 
■3)  capiant,  etiam  per  vomitiones,  aliter  autem  non  eiî 

3>  quod  ea  præter  naturam  3  irrites.  G  alen.  meth.  medendi , 
3)  lïh.  11 ,  cap.  zp.  k 
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l’eau  ,  laquelle  étant  un  des  plus  grands  remè¬ 
des  qu’on  employé  dans  les  fièvres  ardentes  ,  je 
vais  expofer  ce  qu’on  doit  penfer  de  fon  ufage 
dans  ces  fièvres. 

§.  XIV. 

De  Veau  froide . 

Tous  les  Médecins  éclairés  conviennent  en- 
tr  eux  qu’il  faut  donner  de  l’eau  dans  les  fièvres 
ardentes  3  mais  ils'  varient  beaucoup  fur  la  ma¬ 
nière  5c  fur  le  temps  de  ladminifirer.  Hippo¬ 
crate  dans  la  curation  ou  traitement  des  fièvres 
ardentes  ( a )  dit  ?  de  la  donner  froide  1  fans 
déterminer  dans  quel  temps  de  la  maladie  il 
faut  remployer  3  dans  un  autre  endroit  il  dit 
que  chez  les  bilieux  l’eau  devient  bilieufe  7  (h) 
ce  qui  paroît  contredire  la  propofîtion  précé¬ 
dente  ;  car  dans  quelle  maladie  y  a-t-il  plus  de 
bile  que  dans  la  fièvre  ardente  ?  Cependant  je 
trouve  que  les  deux  propoiltions  d’Hippocrate 
font  très-certaines  dans  la  pratique  ;  car  comme 
nous  verrons  ci-après  ,  il  faut  donner  beau  froi¬ 
de  dans  les  fièvres  ardentes  5  8c  à  l’égard  de 
celle  qui  devient  bilieufe  chez  les  hommes  fort 


[  a  ]  Hipp .  lib.  3  de  morb.  n*  29. 

[b]  Eft  enim  naturæ  biliofæ  [il  parle  de  beau]  biliofa, 
&  præcordiis  mala ,  imb  peffima  fit  ac  biliofiiTima , 
w  Hipp .  de  vid.  rat.  in  acut,  n.  1  o  5  p.  394, 
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bilieux  ,  j’ai  obfervé  que  cela  arrive  à  ceux  qui 

ont  beaucoup  de  sèchereffe  dans  les  vifcères  ? 
avec  furabondance  d’humeur  bilieufe  mais  fans 
lièvre  ?  paroiffant  alors  à  ces  malades  que  leur 
foif  fera  calmée  par  l’eau  y  en  quoi  ils  fe  trom¬ 
pent  évidemment ,  attendu  que  plus  ils  boivent  ? 
plus  leur  bouche  eft  amère  ,  8c  la  féchereiTe 
fe  maintient ,  fur  quoi  il  feroit  très-à-propos 
de  lire  ce  qu’en  a  dit  Profper  Martian.  {a)  Ga¬ 
lien  donne  la  manière  d’adminHlrer  l’eau  dans 
les  fièvres  ardentes 5  &  il  obierve  {b)  que  pour 
des  femblables  maladies  9  il  exifte  deux  remè¬ 
des  qui  l’emportent  fur  tous  les  autres  ;  favoir  9 
l’eau  froide  8c  les  faignées  ,  mais  il  veut  que 
l’on  ne  donne  l’eau  que  loriqu’on  commence  à 
voir  des  lignes  de  coétion» 

Les  Grecs  qui  ont  écrit  après  Galien  ,  com¬ 
me  Trallien  ?  (c)  Aetius  (d)  &  Ægineta  9  (e) 


[  a  ]  Mart.  comment,  in  lib ,  Hip,  de  aere  &  loçis  ,  fett,  i9 
verf,  125,  pag,  6  5 . 

[  b  ]  Maxima  vero  continentium  febrium  remedia  ,  hæc 

??  duo  funt,<detra<ftatio  fanguinis  &  potio  frígida  ;  veriimilla 

3?  nulîo  non  tempere  ,  modo  vires  fuftineant  hæc  cum  & 

impulía,  &  urinis  concoâionîs  evidentes  cernuntur  no- 

3?  tæ ,  febris  autem  eft  maxima.  Galeiu  methodus  medend » 
lib.  9  ,  cap,  5. 

[  c  ]  Alexander  Trallianus  ,  lib .  1 1  ?  cap,  1 . 
ld  ]  Acüus  Tetraù.  i  ,  ferai,  i  ,  cap.  n  &  7S. 


Xe  ]  Patilus  Aeginata ,  lib.  i 


cap,  28. 
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l’ont  tous  fuivi  en  cela  }  car  quoiqu’ils  recom¬ 
mandant  tous  l’ufage  de  l’eau  froide  dans  les 
fièvres  ardentes  ,  ils  attendent  cependant  pour 
la  donner  la  fin  de  l’augmentation  ,  ou  bien 

l’état  de  la  maladie.  Celfe  fut  auffi  de  ce  même 

*> 

ie ntiment  ,  (a)  &  Lommius  obfervoit  lî  rigou- 
reu  ement  cette  maxime  ,  qu’il  ne  vonloit  point 
abiblumenr  qu’on  la  donnât  que  dans  l’état  de 
la  fièvre.  (/>)  Les  Sénateurs  de  Galien  ont  fuivi 
la  pratique  de  ce  dernier,  que  dans  le  commen¬ 
cement  ,  lorfqu’il  leur  paroffoit  qu’ils  ne  pou- 
voient  pas  donner  l’eau  froide ,  ils  lui  fubfti- 
tuoient  d’autres  remèdes  frais,  comme  des  dé¬ 
cochions  de  plantes  &  autres  médicamens  pro- 
près  à  rafraîchir  5c  à  humeéfcer  le  corps.  Les 
Arabes  s’écartèrent  des  Médecins  Grecs  à  cet 
égard  ,  parce  qu’ Avicenne  recommande  (c)  de 
donner  l’eau  froide  dans  les  fièvres  ardentes  , 
fans  avertir  cependant  d’attendre  les  lignes  de 
coction.  Razés  en  reilreint  encore  plus  l’ufage  , 
car  il  affure  (d)  qu'il  vit  guérir  beaucoup  plus 


[  a  ]  Cum  vero  in  fummo  incremento  morbus  eft  utg 
v  que  non  antè  diem  quartum  magna  fiti  antecedente  ,  fri- 
v  gida  aqua  copiofè  præftanda  eft  ,  ut  bibat  etiam  ultra  fa- 
s?  tietatem.  Ce  l fus,  de  re  medica  ,  lib .  3  ,  cap .  7. 

[  b  *]  Lomnius  de  febril?,  curand.feld*  3  ,  cap.  2. 

[  c  ]  Avicen .  lib.  4  ,  Tent .  traft .  2  ,  cap .  436*  46. 

[  d  ]  R  a  fis  de  febrib,  lib .  1  ,  cap »  6  &  7  ,  pag .  337  9  & 
»  divif  lib •  1  ?  cap .  1 50  3  pag.  441. 
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de  malades  de  ceux  qui  prirent  l’eau  froide  dès 
le  commencement  de  la  fièvre  ,  que  de  ceux 
qui  attendirent  pour  en  faire  ufage  les  lignes  de 
coélioii.  On  obferve  aujourd’hui  bien  plus  de 
variété  qu’il  n  y  en  avoir  chez  les  anciens  *,  car 
quelques  grands  Auteurs  ,  comme  Wansvieten  9 
(a)  veulent  que  dans  les  fièvres  ardentes  il  foit 
plus  à  propos  de  donner  l’eau  tiède  ,  ou  telle 
qu’elle  vient  des  fontaines  ,  que  froide  9  &  ils 
veulent  aufli  qu’on  l’employe  dè^  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie  9  d’autres  au  contraire  con- 
feillent  de  la  donner  froide  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  fièvre  ,  8t  c’eft  la  pratique  qui  rè¬ 
gne  le  plus  généralement  ,  &  que  fuivent  les 

plus  grands  Praticiens  de  plufîeurs  Nations  ,  en 
particulier  des  climats  chauds.  Nous  confeillons 

la  même  choie  ,  parce  qu’il  efl  néceffaire  de 
boire  froid  dans  une  maladie  où  la  chaleur  eft 

fî  brûlante  ,  qu’elle  difiipe  l’humidité  du  corps , 
&  produit  des  maux  très-graves. 

Nous  ne  croyons  point  que  l’utilité  de  l’eau 
froide  lui  vienne  d’une  portion  de  nitre  que 
quelques  Auteurs  s’imaginent  être  contenue  dans 
la  neige  ou  la  glace  ;  car  fuivant  ce  que  nous 
avons  prouvé  dans  notre  Phyfique ,  la  neige  n’eft 
point  compofée  de  nitre,  ce  qu’on  appelle  Nitre 
Aerien j  que  Mayon  &  quelques  Auteurs  moder- 


(  a  )  TP'anfviet.  comment ♦  in  aph ,  Boer,  §.  743» 
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nés  ont  voulu  introduire  eft  une  fable  ;  car  fi 

i  on  n’applique  pas  le  terme  de  nitre  à  toute  au- 

* 

tre  choie  differente  de  celle  que  tous  les  Philo- 
fophes  modernes  entendent  par  ce  mot  ,  il  eft 
évident  que  ce  nitre  n’exifte  point  dans  l’air  , 
non  plus  que  dans  la  neige  ,  qu’ils  croyent  le 
prendre  &  le  faiiîr  de  l’air.  Il  n’eft  point  nécefi 
faire  d’attendre  les  lignes  de  co£Hon  pour  don¬ 
ner  le  au  froide  dans  les  fièvres  ardentes  ,  par¬ 
ce  que  les  obfervations  que  nous  faifons  tous  les 
jours  nous  apprennent  qu’il  eft  fort  utile  de  la 
donner  dès  le  commencement  de  la  maladie  :} 
en  cela  la  méthode, de  Galien  eft  moins  bonne 
que  celle  de  Rhazes  ,  parce  que  ce  dernier  fe 
fonde  fur  des  faits  qu’il  obferva  dans  fa  prati¬ 
que  9  Si  l’autre  fur  des  raifonnemens  arbitrai¬ 
res.  Les  motifs  que  Galien  avoit  d’attendre  les 
lignes  de  coétion  pour  faire  ufage  de  l’eau  froi¬ 
de  9  étoient  qu’il  croyoit  que  toutes  les  fièvres 
putrides  naiffent  des  humeurs  qui  produifent 
des  obftruâions  dans  quelque  partie  du  corps, 
lefquelles  n  étant  pas  cuites  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie  ,  quoique  pendant  fon  cours 
la  nature  tâchât  de  les  cuire  9  l’eau  froide  les 
rendant  plus  crues ,  elles  devenoîent  par  confé- 
quent  moins  diipofées  à  la  coâion  ^  .mais  com* 
me  nous  avons  déjà  démontré  que  lair  eft  la 
caufe  la  plus  commune  des  fièvres  &  de  la  dé- 
compoiîtion  des  humeurs  ;  parce  que  le  pria- 
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cipe  acre  &  fubtil  qui  irrite  la  nature,  décom- 
pofe  leur  tiffu  ,  le  raifonnement  de  Galien  n’eft 
point  capable  de  nous  faire  impreffion ,  quoique 
d’ailleurs  TobflrucHon  ne  devienne  pas  toujours 
plus  crue  par  le  moyen  de  l’eau ,  St  qu’elle  ne 
concoure  pas  toujours  à  la  production  des  fiè¬ 
vres  ardentes.  Suppofé  même  que  nous  ne 
trouvaffions  point  de  moyen  efficace  pour  dé¬ 
fendre  notre  fentiment  ,  les  bons  effets  que 
tous  les  Médecins  obfervent  journellement  ,  & 
qu’ils  retirent  de  l’eau  froide  donnée  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  font  une  preuve  à 
laquelle  les  Galejiiftes  ne  peuvent  point  réfifter. 
Je  joins  à  tout  cela  que  la  grande  fécherefle  que 
les  malades  fouffrent  dans  ces  fièvres^  indique 
que  l’humidité  manque  au  corps  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie ,  à  laquelle  fi  on  ne 
remédie  pas  au  plutôt ,  elle  produira  des  maux 
très-graves  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant. 
Il  nous  refte  à  préfent  à  expofer  quelle  eft  la 
quantité  d’eau  qu’on  doit  donner  9  fur  quoi  en¬ 
core  on  n’eft  point  d’accord  j  les  Médecins  pru- 
dens  &  expérimentés  la  donnent  ordinairement 
jufqu’à  ce  que  Je  malade  trouve  qu’il  en  a 
fuffifàmment  ,  &  pour  cet  effet  ils  la  donnent 
à  des  heures  différentes  ,  faifant  toujours  atten¬ 
tion  à  la  chaleur  &  à  la  foif  du  malade ,  de 
même  qu’au  temps  le  plus  propre  pour  qu’il  en 
réfulte  la  fraîcheur  gt  la  température  qu’on  en 


144  TRAITÉ 

attend  8c  qu'on  veut  obtenir.  Nous  ne  pouvons 
point  indiquer  exa&ement  ce  qu’on  doit  faire  à 
chaque  malade  ,  parce  que  la  variété  des  cas 
nous  oblige  d’en  donner  une  dofe  plus  ou  moins 
grande  ,  &  à  des  heures  différentes  ,  fui  vaut 
les  circonftances  $  nous  la  prefcrivons  toujours 
dès  le  commencement  de  la  maladie  ,  &  nous 
nous  guidons  pour  la  dofe  ,  fur  la  chaleur  ,  la 
foif  &  les  forces  du  malade  ;  faifant  auïïi  at¬ 
tention  à  la  faifon  de  Tannée ,  à  fa  diftribu- 
tîon  dans  le  corps ,  &  au  foulagement  que  le 
malade  éprouve  5  obfervant  cependant  de  don- 
ner  Tenu  plus  abondamment  dans  les  fièvres  ar¬ 
dentes  que  dans  les  autres. 

Quelques  Médecins  de  nos  temps  ne  p referí - 
vent  que  l’eau  froide  aux  malades  ,  ils  appellent 

ce  régime  diète  aqueufe  ;  cependant  ,  quoique 
p lufieurs  Auteurs  en  ayent  parlé  ,  nous  en  voyons 
fort  peu  qui  les  fuivent  ,  mais  chacun  la  donne 
à  fa  fantaiiîe  ,  8c  fuivant  les  idées  de  fon  ima¬ 
gination.  Quelques-uns  difent  que  cette  efpèce 
de  diète  prit  origine  à  Naples  ,  d’autres  à  Mal- 

the  ,  &  d’autres  enfin  en  Efpagne  ;  mais  quoi¬ 
qu’il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  la  méthode  de 
guérir  avec  l’eau  feule  commença  à  avoir  beau- 
coup  de  réputation  à  Malthe  ,  dans  le  temps  où 
il  fe  trouvoit  dans  cette  lile  un  Capuçin  Sicilien, 
appellé  le  Pere  Bernard  Marie  de  Caftrojeane  , 
qui  faifoit ,  dit-on  ,  des  guérifons  merveilleu fes 
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par  ce  moyen  feul.  Sa  méthode  fe  réduifoit  à 
donner  au  malade  de  l’eau  froide  en  grande  abon¬ 
dance  ,  &  s'i  1s  fentoient  des  angoiffes  à  cette 
partie  de  l’épigaftre  nommée  vulgairement  la 

follette  du  cœur  ,  il  y  faifoit  appliquer  de  la 
neige.  Ceux  qui  voudront  être  inftruits  de  ce  que 
ce  Religieux  faifoit  ,  pourront  lire  le  livre  Fran¬ 
çois  qui  a  pour  titre  Tuertas  Médicinales  de  l'eau 
commune  ,  où  l’on  rapporte  ce  qu’ont  écrit  au 
fujet  de  l’eau  les  célèbres  Anglois  Smith  8c  Han- 
coke  ,  ainii  que  la  méthode  de  ce  Capucin. 

Nicolas  Crécencio  ,  Médecin  de  Naples,  dans 
fon  livre  de  Ragionamenti  intorno  à  la  nuova 
Medicina  de  el  aqua  ,  &c.  tâche  de  prouver  l’u¬ 
tilité  de  la  diète  agueufe  }  ÔC  quoique  dans  fon 

♦ 

premier  difcours  ,  où  il  parle  de  la  vraie  Mé¬ 
decine  i!  dife  de  très-belles  chofes ,  il  fe  fert 
néanmoins  dans  le  fécond  de  quelques  raifonne- 
mens  frivoles  ,  fondés  fur  quatre  fuppofitions 
gratuites  pour  établir  fa  méthode  ;  joignant  à 
ces  raifonnemens  l’hiftoire  de  quelques  cures 
qu’il  dit  avoir  obtenues  par  le  moyen  de  ce  régi¬ 
me.  Les  deux  autres  difcours  de  ce  livre  traitent 
du  corps  humain  &  de  la  néceiîité  abfolue  qu’il 
a  de  T  'eau  -,  à  la  fin  il  propofe  la  méthode  de  la 

t 

donner  dans  les  maladies.  Cependant  l’autorité  de 
Crécencio  n’eil  point  fuffifante  pour  nous  porter 
à  cette  extrémité  ,  parce  que  les  exemples  qu’il 
rapporte  de  ces  curations  ,  fuppofé  toutefois 
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qu’il  ait  fait  fes  obfervations  avec  Texaftitude 
que  nous  exigeons  ,  font  des  cas  rares  Sc  ne  fuffi- 
fent  point  pour  établir  des  règles  8c  des  maximes 
confiantes  8c  durables»  'Nicolas  Cirilo  ,  Médecin 
auiîî  de  Naples  8c  ProfelTeur  de  cette  Univeriité 
fut  plus  prudent  ,  car  dans  les  notes  qu’il  ajouta 

à  l’édition  de  Geneve  d’Ètmuller  ,  il  traite  ex 
profejjb  de  la  méthode  iilitée  à  Naples  pour  gué¬ 
rir  avec  de  l’eau  ,  qui  eil  la  même  que  celle  que 
propofa  Crëcenjio  \  mais  il  dit  cependant  ,  qu5il 
peut  arriver  quelquefois ,  qu’un  jeune  homme  ro¬ 
bu  île  attaqué  d’une  fièvre  très-ardente  ,  en  foit 
bien  guéri  par  le  moyen  de  la  diète  aqueufe 
mais  que  dans  les  inflammations  internes  8c  au¬ 
tres  maladies  qui  dépendent  des  obilruélions  , 
quoiqu’elles  foient  accompagnées  dune  grande 
chaleur  9  on  ne  peut  point  mettre  en  ufage  une 
telle  méthode  ,  parce  qu’elle  a  befoin  de  plu- 
fleurs  précautions  pour  être  avantageufement 
pratiquée. 

Quelques  diétetaires  voyant  que  les  obferva¬ 
tions  leur  manquent  ,  8c  qu’ils  ne  trouvent  point 
dans  les  Auteurs  un  appui  fuffîfant  pour  autorifer 
leur  procédé,  imaginent  dans  le  corps  humain  des 
maux  qui  n’exiftent  point  ,  pour  pouvoir  ufer  à 
leur  gré  de  la  méthode  de  i’eau  ;  ainii  chez 
l’aflmatique  ,  difent-ils  ,  il  y  a  une  gangrène  in¬ 
terne  ,  chez  l’hydropique  un  cancer  ,  des  con" 
eré  t  ion  s  polypeufes  chez  les  cachectiques  3  SC 
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quelquefois  ils  attribuent  ces  trois  maladies  a 
celui  qui  n’a  qu’un  rhume  léger  :  tel  eft  l’égare¬ 
ment  de  l’efprit  humain  lorfqu’il  fe  prévient  !  La 
vérité  eft  que  lorfque  la  gangrène  a  lieu  dans  les 
parties  internes  5  des  lignes  certains  confirmés  par 
Inexpérience  fe  manifeftent  au  dehors  ,  ce  qui 
arrive  également  dans  le  cancer  interne.  Mais 
les  bonnes  obfervations  nous  démontrent  & 
nous  enfeignent  que  ces  maladies  font  rares  \  car 
d’ailleurs  on  nauroit  qu’à  dire  que  la  mort  eft 
toujours  occafionée  par  la  gangrène  ?  mais  ce 
n’eft  que  confondre  les  chofes  Sc  obfcurcir  la 
vraie  Médecine.  Ce  qu’on  appelle  concrétions 
polypeufes  ?  eft  une  fi  ¿lion  inconnue  à  l’anti¬ 
quité  ?  introduite  de  nos  temps .  Je  ne  nie  ce¬ 
pendant  pas  qu’on  ne  trouve  quelquefois  dans 
fes  cadavres  des  grumeaux  de  fang  coagulés 
comme  fibreux  auxquels  les  modernes  ont  donné 
le  nom  de  concrétions  polypeufes  j  mais  de  ce 
qu’on  les  obferve  dans  les  cadavres  ?  peut-on 
conclure  qu’ils  exiftent  dans  l’homme  vivant  ? 
L’anatomie  nous  apprend  la  fituation  ?  l’ordre  Sc 
la  connexion  que  les  folides  ont  entr’eux  5  ce¬ 
pendant  elle  ne  peut  jamais  nous  inftruire  de  l’é¬ 
tat  dans  lequel  fe  trouvent  les  humeurs  lorfqu’il 
étoit  vivant  ,  parce  que  la  mort  les  décompofe 
de  telle  forte  que  leur  tiflu  eft  tout-à-fait  détruit; 
donc  les  vices  que  les  humeurs  contractent  dans 
les  maladies  ?  peuvent  être  feulement  connus  par 

m. 
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desobfervarionsde  pratique  ?  mais  jufqu’ici  elles 
ne  nous  ont  point  démontré  l’exiftence  des  con¬ 
crétions  polypeufes  y  St  ii  Hoffman  en  fait  beau¬ 
coup  de  cas  ,  c’eft  parce  qu’il  lui  parut  que  les 
maladies  qu’il  croyoit  naître  des  concrétions  po- 
lypeufes  ne  pouvoient  procéder  d’autres  caufes 
plus  analogues  à  fon  fyftême. 

Ce  qui  eft  certain  5  c’eft  que  ce  grand  Méde¬ 
cin  fondoit  fes  raifonnemens  fur  les  loix  de  la 
circulation  du  fang ,  St  qu’ainii  il  attribuoit  plu- 
iîeurs  des  maladies  9  où  ce  liquide  a  fort  peu  de 
mouvement  aux  concrétions  polypeufes  ?  par¬ 
ce  que  le  fang  étant  coagulé  ne  pouvoit  point 
pénétrer  dans  les  petits  vaiffeaux  néceiFaires  à  la 
circulation.  Mais  quoique  ces  maladies,  favoirla 
gangrène  St  le  cancer  interne  ,  fuffent  auffi  fré¬ 
quentes  que  quelques  Auteurs  le  croyent  ,  il  eft 
certain  que  l’eau  donnée  fuivant  la  méthode  qu’ils 
propofent  ,  n’eft  point  le  remède  de  ces  mala¬ 
dies.  La  raifon  en  eft  que  dans  ces  maladies  5 
quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  chaleur  ,  la  diffipa- 
tion  de  la  fu  b  fiance  fpiritueufe  eft  auffi  fort  con- 
lidérable  \  St  l’expérience  nous  apprend  conf- 
tamment  que  s’il  y  a  une  grande  foibleffe  St  une 
grande  chaleur ,  St  que  l’on  prétende  la  calmer 
avec  des  rafraîchiffemens  ,  ou  par  une  grande 
quantité  d’eau  froide  ,  les  jambes  s’enfleront  de. 
fu  ice  ,  le  corps  s’aiïbiblira  de  moment  en  mo¬ 
ment  ,  6c  enfin  l’hydropifie  ou  la  fyncope  s’en- 
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fuivront.  Les  Médecins  expérimentés  n’ignorent 
pas  qu'il  n’y  a  rien  de  plus  certain  que  ce  que  p 
viens  de  dire  ,  &  les  commençans  verront  que 
c’eft  ce  que  démontre  la  nature  5  pourvu  qu’ils 
l’obfervent  avec  foin» 

Ces  Auteurs  ne  veulent  point  entendre  que  l’eau 
neguéritpoint  la  gangrène  ,  ni  le  cancer  9  ni  toute 
autre  maladie  ?  Sc  que  fi  elle  eft  utile  ,  elle  l’eft 
feulement  comme  un  infiniment  de  la  nature  ,  la¬ 
quelle  feule  guérit  toutes  les  maladies  ,  &  Fex- 
périence  enfeigne  que  lorfque  cette  dernière  eft 
foible  &  fatiguée  ,  l’eau  donnée  en  abondance 
ne  la  rétablit  point  :  or  il  eft  certain  que  s’il  ar¬ 
rive  qu’il  y  ait  un  cancer  ,  ou  une  gangrène  ?  îa 
foiblefle  de  la  nature  eft  extrême  ?  a  in  fi  il  eft 
impoffible  quelle  challe  les  caufes  des  mala¬ 
dies  auffi  graves  ?  fi  elle  n’a  point  la  force  de 
s’en  débarraffer  ,  &  il  confie  par  l’expérience 
que  l’eau  5  bien-loin  de  la  donner  5  cette  force  7 
lenleve  de  plus  en  plus.  Ils  difent  ordinairement 
que  ces  maladies  font  accompagnées  d’une  gran¬ 
de  chaleur  ?  &  que  la  calmant  par  le  moyen  de 
l’eau  ?  elle  aide  efficacement  la  nature  :  mais 
pour  faire  voir  le  peu  de  force  de  ce  raifonne- 

ment ,  fuppofons  qu’un  homme  ,  après  un  exer¬ 
cice  long  &  violent  9  &  après  avoir  refté  long¬ 
temps  fans  prendre  de  nourriture  9  arrive  chez 
lui  fatigué  ,  foible  ,  abattu  ,  fans  forces  9  mais 
fort  échauffé  9  fuppofons  auffi  que  cet  homme 
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pour  calmer  la  chaleur  boive  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  froide,  comme  feroitpar  exemple  une 
livre  à  chaque  heure  8c  qu’il  paffe  des  jours  en¬ 
tiers  fans  prendre  aucun  aliment  5  je  ne  puis  me 
perfuader  qu’un  tel  homme  par  ce  moyen  puifle 
recouvrer  fes  forces  au  contraire  je  crois  qu’il 
tomberait  dans  quelque  foibleffe  ou  fyncope  qui 
lui  ôterait  la  vie.  La  chaleur  eft  un  fymptôme 
de  maladie  ,  il  eft  certain  que  fi  l’eau  froide  avoit 
la  force  d’emporter  la  caufe  de  cette  chaleur  r 
elle  feroit  pour  lors  d’une  grande  utilité  à  la  na¬ 
ture  ,  mais  le  fait  eft  que  l’eau  froide  ne  produit 
point  cela  ,  puifque  ceux  qui  ont  des  maladies 
femblables  boivent  beaucoup  ,  s’enflent  très- 
promptement  ,  8t  que  leur  mort  en  eft  accé¬ 
lérée. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  font  ufage  de  l’eau ,  parce 
qu’ils  croient  qu’elle  eft  un  puiftant  délayant  qui 

fond  les  concrétions  polypeufes  fuppofées ,  qu’elle 
rend  le  fang  plus  liquide  ,  8t  conféquemmenf 

plus  propre  à  circuler  ;  qu’elle  délaye  les  Tels 
qui  fe  trouvant  dans  les  humeurs  ,  font  la  caufe 
de  plusieurs  maladies  ,  ce  qui  félon  eux  ne  peut 
s’obtenir  que  par  l’eau.  Oh  ?  qu’elle  fairoit  des 
belles  choies  ,  lî  elles  étoient  telles  qu’on  nous 
les  annonce  !  Il  eft  vrai  que  le  fang  doit  avoir , 
pour  être  bien  c'onftitué ,  une  certaine  quantité 

d’eau  ,  comme  le  confirment  les  expériences  de 

Boyie 
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Boy  le  (a)  St  de  Boerhaave.  (b)  Il  eft  auflî  cer¬ 
tain  qu’elle  eft  très-propre  pour  délayer  les  Tels  5 

mais  cette  même  raifon  nous  oblige  d’être  cir- 

%  * 

confpeéts  fur  fan  ufage ,  parce  qu’il  eft  très-fur 
que  s’il  manquoit  au  fang  la  portion  d’eau  né- 
ceftaire  9  il  ne  feroit  pas  bien  conftimé  \  de 
même  qu’il  ne  le  feroit  point  ¡  auflî  s’il  y  en 

avoit  davantage  Sc  au-deifus  du  néceflaire  ,  at¬ 
tendu  que  dans  le  premier  cas  il  y  au  roi  t  trop 
de  féchereffe  ,  6c  dans  le  fécond  un  état  cachec¬ 
tique  autres  maux  dépendans  de  cette  abon¬ 
dance  d’eau.  Ainii  la  prudence  demande  de  ne 
point  commettre  des  excès  foit  en  privant  le 
corps  de  l’eau  dont  il  a  iréceflairementbeibin, 
foit  en  lui  en  donnant  une  trop  grande  quantité* 
Dans  Jetât  de  fanté  chacun  peut  (avoir  par  fa 
propre  expérience  la  quantité  d’eau  dont  la  na¬ 
ture  a  befoin  ;  mais  dans  les  maladies  ,  c 'eft  le 
Médecin  qui  doit  le  connoître  par  les  fymptômes 
qui  accompagnent  la  maladie  ,  &  par  l’obferva- 
tion  des  effets  qui  fe  font  remarquer  ,  avant  tou  ¬ 
jours  les  forces  du  malade  préfentes  ,  ce  qui  eft 
de  tres-grande  importance  pour  donner  plus  ou 
moins  d  eau  $  dans  les  fièvres  ardentes ,  comme 
la  foif  eft  forte,  &  la  chaleur  très-coniïdérable. 
3vec  une  fechereile  remarquable ,  nous  jugeons 


[  a  ]  Boyle  de  natura  fanguinis  humant. 
[  ¿  ]  Boerhaave  chem .  tom.  z. 
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qu’il  manque  aux  humeurs  la  quantité  d’eaii  né* 
ceffaire  ,  ainii  nous  la  donnons  en  plus  grande 
quantité  que  dans  les  autres  maladies }  mais 
quand  nous  voyons  que  la  foif  diminue  ,  que 

l’humidité  du  corps  fe  rétablit  $C  que  la  chaleur 
fe  calme  ?  pour  lors  nous  diminuons  peu-à-peu 
la  dofe  ^  parce  que  de  même  qu’il  était  nécef- 
faire  de  donner  auparavant  à  la  nature  la  quan¬ 
tité  d’eau  qui  lui  manquoit ,  fi  à  préient  qu’elle 
a  recouvré  l’humidité  nous  lui  en  fourmilions  la 
même  portion  9  elle  feroit  fuperflue.  A  l’égard 
de  ce  que  feau  eft  le  délayant  des  Tels  &  de  la 
manière  dont  elle  le  fait  ,  nous  l’avons  déjà  ex- 

i 

pliqué  dans  notre  Phyiique  ,  ainil  il  n’eit  pas 
néceifaire  de  le  répéter  ici. 

Il  y  a  feulement  deux  remarques  à  faire  à  ce 
fujet  la  première ,  c’eft  qu’il  eft  purement  ar¬ 
bitraire  de  croire  que  toutes  les  maladies  foient 
produites  par  des  fels.  Lorfque  les  Chymiftes 
commencèrent  à  tyrannifer  la  Médecine,  ils  y 
introduîiirent  l’Acide  &C  l’Alkali ,  qui  font  deux 
efpèces  de  fels  leurs  feftateurs  en  ont  ajouté 
beaucoup  d’autres  qu’ils  appellent  mal-à-propos 
Piperins  ,  Lixiviéis  ,  Muriatiques .  Or  ,  on  n’en 
trouve  aucun  dans  le  corps  humain  ,  car  comme 
nous  l’avons  démontré  dans  nos  ïnftitutions ,  l’ex¬ 
périence  ne  les  démontre  point ,  &  ils  ne  font 
point  conformes  à  l’obfervation  ,  par  laquelle 
nous  connoiffons  la  ftrucfure  du  corps  humain  » 
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triais  fuppofé  que  ces  fels  fuifent  la  caufe  des 
maladies ,  (  Sc  c'eft  la  fécondé  chofe  que  j’avois 
a  obferver  ,  )  l’eau  ne  les  délaye  point  auffi  aifé- 
ment  qu’on  le  croit  ?  car  pour  bien  dilibüdre 
quelque  chofe  dans  l’eau  ,  il  faut  qu’elle  fe  mêle 
il  bien  avec  elle,  qu’elle  femble  ne  faire  qu’un  feul 
&  même  tout  ,  &  les  particules  du  corps  dé¬ 
layées  doivent  fe  décompofer  ou  dilibüdre  de 
manière  9  qu’elles, puiflent  fe  maintenir  &  relier 
dans  les  pores  du  corps  délayant  pour  cela  y 
il  eft  néceflaire  qu’elles  ne  pefent  pas  plus  que 
les  particules  des  liqueurs  où  elles  fe  délayent  ¿ 
parce  que  ii  le  poids  en  étoit  plus  grand  fuivant 
les  ioÎK  de  gravitation  des  corps ,  elles  devraient 
;  occuper  le  fonds  de  la  liqueur  ,  &  elles  ne  pour** 
j  raient  point  être  mêlées  3  l’eau  même  lorfqu’elle 
fe  mêle  avec  les  fels  ?  dilTout  &  délaye  leurs 
particules  jufqu’à  .ce  qu’elles  foi-ent  allez  petites 
pour  relier  dans  fes  pores  7  ce  que  nous  voyons 
clairement  dans  le  fel  commun  5  St  le  fuere  qui 
eft  une  efpèce  de  fel  fort  doux. 

Pour  peu  que  l’eau  que  les  malades  boivent 
idélaye  les  fels  qu’on  fuppofe  exiiler  dans  les  hu¬ 
meurs  y  il  faut  qu’elle  fe  mêle  avec  elles  &paiïe 
dans  leurs  vaiileaux  j  plufieurs  Médecins  mo¬ 
dernes  croient  d’après  l’Anatomie  ,  que  pour  que 
l’eau  fe  communique  &  paffe  du  ventricule  dans 
le  fang,  il  faut  qu’elle  fuive  la  longue  route  de 
la  circulation  ,•  ainfi  des  premières  voies ,  il  faut 
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qu’elle  parte  dans  les  vaiiTeaux  laâés ,  de-lâ 
dans  le  réfervoir  de  pecquet  ,  enfuite  dans  le 
canal  torachique  pour  fe  rendre  dans  la  veine 
fouclavière  ,  &  enfin  fe  mêler  avec  le  fang. 
Quelquefois  combien  d’obftacles  ne  fe  trouve-t-il 
pas  dans  ces  partages,  qui  empêchent  leau  de 
parvenir  à  délayer  les  fels  des  humeurs  ?  Si  l’é- 
lafticité  SC  la  force  que  les  Médecins  appellent 
Tonique  ,  manque  dans  lefdites  parties  ,  ceft- 
à-dire,  fi  les  fibres  n’ont  pas  la  tenfion  néceflai- 
re  à  l’état  naturel  ,  où  s’il  y  a  des  obfiméfions 
dans  les  conduits  ,  n’eft-il  pas  naturel  que  l’eau 
doive  s'arrêter ,  ou  parce  que  celles-ci  empê¬ 
chent  fon  cours  ,  ou  bien  parce  que  les  parties 
n’ont  pas  faction  rcquife  pour  la  mouvoir.  Les 
obfervations  nous  font  voir  tous  les  jours  dans  la 
pratique  que  chez  ceux  qui  font  affeétés  de  quel¬ 
ques  maladies  du  bas-ventre  ,  comme  des  cours 
de  ventre  opiniâtres  ,  des  douleurs  de  colique  , 
affe&ions  hypocondriaques  ,  &  autres  fembla- 
bles  à  caufe  de  leur  longue  durée  ,  les  inteftins 
ou  les  hypocondres  venant  à  s’affoiblir  confidé- 
rablement  ,  les  pieds  &  les  bras  s’enflent  fans 
boire  de  l’eau  \  6c  les  expériences  anatomiques 
nous  enfeignent  que  fi  on  lie  la  veine  cave  à  un 
chien  immédiatement  au-deffous  de  la  partie 
convexe  du  foie  ,  à  finftant  tout  le  ventricule 
s’enfle  ,  parce  que  le  cours  du  fang  8t  des. 
autres  humeurs  y  manque.  Nous  rapportons  tou» 
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tes  ces  choies  pour  convaincre  les  Médecins 
aquatiques  qui  fuivent  cette  maniere  de  raiSon* 
ner  ,  Sc  qui  croient  fans  difcernement  tout  ce 
que  les  Anatomices  modernes  aíTurent  ¿  car  les 
bons  obfervateurs  fe  contentent  de  Savoir,  da- 
près  ce  que  démontre  la  nature  ,  que  quoique 

le  au  foit  d’elle-même  un  délayant ,  elle  ne  peut 
néanmoins  délayer  les  feîs  du  corps  humain  , 
fans  la  circonilance  néceffaire  qu’il  y  ait  allez  de 
force  dans  i’eftomac  8c  les  inteftins  ,  8c  qu’il  n’y 
ait  point  des  obftru&ions  qui  empêchent  fa  libre 

communication  avec  les  autres  parties  du  corps  , 
par  conféquent  l’eau  ne  peut  point  être  un  dé¬ 
layant  chez  ceux  qui  ont  peu  de  forces  ou  qui 
ont  des  maladies  habituelles  ,  dans  lesquelles  le 
principe  vital  cil  pour  l’ordinaire  énervé  ,  ôc  la 
ifruéhire  des  parties  flafque  ,  6<  par  conféquent 

inhabile  &  incapable  de  pouvoir  admettre  l’eau 
&  de  la  bien  recevoir» 

Mais  fuppofé  que  l’eau  Surmontât  tous  les 
obliacles  6c  qu’elle  arrivât  au  Sang  dans  la  quan¬ 
tité  que  la  donnent  les  diététaires,elle  nepourroit 
point  délayer  les  concrétions  polypeufes ,  parce 
que  leur  dureté  Si  leur  ftruûure  ferrée  ne  céde- 
roient  en  aucune  manière  à  l’eau  ,  quine  les  dif- 
foudroit  pas  en  particules  aifez  petites  pour  pou¬ 
voir  refter  dans  leurs  pores,  8c  quiconque  croira 
que  ces  concrétions  polypeufes  peuvent  fe  dé¬ 
layer  dans  l’eau ,  à  l’aide  de  la  feule  chaleur  du 
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corps  St  du  cœur  ,  fera  tenu  auiïî  de  croire 
qu’on  pourra  délayer  par  le  moyen  d’un  feu  lent 
St  d’une  légère  macération  ?  non-feulement  les 
parties  tenues  des  végétaux  ?  mais  même  celles 
qui  font  fibreufes.  On  peut  ajouter  ?  que  quoi¬ 
que  l’eau  put  délayer  lefdites  concrétions  du 
fang  St  les  fels  qu’on  y  fuppofe  ?  on  n’auroit 
encore  rien  fait  9  il  après  cela  on  n  évacuoit 
l’eau  chargée  de  ces  corps  impurs  ;  car  fi  toute 
l’eau  qu’ils  prefcrivent  y  reliait  ?  quoiqu’elle  dé¬ 
layât  tout  ce  qu’ils  imaginent  9  elle  produirait 
néceffairement  le  gonflement  St  pluiieurs  autres 
maux  ;  par  conféquent  fi  l’eau  conferve  toujours 
fa  nature  par  ^incorruptibilité  ,  reliant  dans  le 
corps  ?  elle  y  cauferoit  des  péianteurs  ?  8t  déchi- 
reroit  les  fibres  tendres  St  de  peu  de  réiiilance; 
car  que  ne  fa.udroit-il  pas  pour  faire  fortir  une  ii 
grande  quantité  d’eau  l  Ainfi  il  la  diète  aqueufe 
mérite  le  nom  de  remède  ?  ce  ne  fera  que  parmi 
ceux  qui  par  leur  ufage  expofent  à  un  danger 
¡auffi  grand  que  les  maux  les  plus  graves»  Nous 
pourrions  rapporter  beaucoup  d’autres  preuves 

tirées  &  de  la  pratique  St  de  la  phy fique  expç- 

9 

rimentale  contre  la  méthode  de  guérir  avec  l’eau; 
mais  ce  que  nous  en  avons  dit ,  doit  fuffire  , 
parce  que  nous  ne  traitons  point  ici  à  fonds 
cette  matière  ,  que  tout  autant  qu’elle  aideroit 
à  guérir  les  fièvres  ardentes  avec  plus  de  fuccès. 
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§.  X  V, 

Des  autres  remedes  des  fièvres  ardentes • 

Il  eft  fort  à  propos  dans  le  commencement 
de  la  fièvre  ardente  légitime  ,  de  mêler  au 
bouillon  une  gêlée  pour  rafraîchir  &  humeâer 
ie  corps  :  j’en  ai  propofé  quelques-unes  dans 
mon  Formulaire  très-propres  à  cet  effet  }  il  eft 
auiîî  bon  de  mettre  un  peu  de  nitre  pur  dans 
beau  que  le  malade  doit  prendre  \  par  exemple  ? 
trois  gros  dans  fix  livres  d’eau  ,  mélange  qu’on 
fera  fans  feu  ,  mais  feulement  en  jetant  le  nitre 
pulvérifé  dans  l’eau*  Geoffroy  dit  (a)  que  le  nitre 
donné  à  la  dofe  d’une  once  ,  procure  des  éva¬ 
cuations  par  les  felles  ,  ce  que  j’ai  vu  plufieurs 
fois  :  mais  j’ai  obfervé  qu’il  y  avoit  de  l’irritation 
&  même  des  tranchées.  Ainil  iî  le  Médecin  con- 
noît  qu’il  foit  à  propos,  ou  de  procurer  quelques 
évacuations  au  malade  ,  ou  de  les  entretenir  fi 
elles  exiftent  ,  il  peut  mettre  une  once  de  nitre 
dans  fix  livres  d’eau  ;  mais  il  faut  obfcrver  que 
cela  eft  plus  utile  dans  les  fièvres  ardentes  fa  tif¬ 
ie  s  que  dans  les  vraies  3  il  fera  expédient  de 
faire  prendre  au  malade  fur  le  foir  un  Orgeat 
compofé  des  femences  froides  ,  en  y  mêlant 
celles  de  pavot ,  &  fi  finfomnie  eft  trop  grande , 

(  a  )  Geofi  mat •  medie,  part .  1 ,  cap .  2 , 
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on  y  mettra  trois  dragmes  de  cette  derniers  car 
comme  dit  fort  bien  le  même  Geoffroy  )  (#)  la 


femence  de  Pavot  doit  fe  donner  à  grandes  dofes 
pour  qu’elle  prod  uife  fon  effet  ,  &  elle  ne  laiife 
point  des  mauvaifes  fuites  comme  fait  l’Opium  ; 


cet  Orgeat  fera  très-utile  ,  fur-tout  le  jour  qu’on 
aura  donné  l'émétique  ,  car  c’étoit  ce  jour  la 
auquel  Sydenham  donnoit  fur  le  foir  ordinaire¬ 
ment  avec  beaucoup  de  fucces  fon  Laudanum  , 
clans  la  vue  de  calmer  les-  dérangemens  que  l’é¬ 
métique  ou  le  purgatif  produit  ordinairement. 

On  doit  ff livre  cette  Méthode  feulement  juf- 


qu’à  ce  que  la  maladie  foit  dans  letat  ,  ou  ce 
qui  eft  la  même  choie  jufqu’au  dernier  moment 
de  fon  augmentation  j  car  parvenus  à  ce  temps  9 
il  faut  néceffairement  changer  tout  l’ordre  de  la 
curation  ,  8c  il  convient  pour  lors  de  donner  les 
remèdes  quon  appelle  communément  Diaphoré- 
tiques  5  pour  pouvoir  exciter  la  nature  à  une 
crife  favorable  ;  mais  il  faut  choifir  les  plus  doux 
&  les  moins  chauds  ,  comme  le  nitre  ftibié  >  que 
Eoerhaave  décrit  dans  fa  Chymie  9  le  Bezoard 
animai  ;  &  iorfque  la  fièvre  arrive  à  la  fin  de 
fon  état  j  on  pourra  employer  l'Antimoine  dia~ 
phorétique.  Avec  ces  remèdes  ,  il  faut  en  pref¬ 
eriré  d’autres  ,  qui  donnent  des  forces  au  mala¬ 
de  ,  parce  que  les  fièvres  ardentes ,  lorfqu’elles 


(a)  Geof  m$t.  mediç.  feêt.  1 3  cap.  8 ,  art.  4< 
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font  dans  leur  plus  grande  force  ,  affoibliffent 
extrêmement  y  par  conféquent  il  fera  fort  à 
propos  de  faire  ufage  de  la  confeftion  d’hyacin¬ 
the  ,  faite  fans  les  aromatiques ,  de  celle  de 
Gentil  Cordial  y  &  lorfque  la  fièvre  ardente  fera 
fort  avancée  ,  on  pourra  y  ajouter  l’eau  théria- 
cale  à  une  dofe  modérée  :  on  fera  de  tous  ces 
remèdes  des  potions  comme  celles  de  notre  Re¬ 
cueil  de  Formules  ou  autres  femblables  y  6c 
pour  ce  qui  regarde  le  temps  de  les  donner ,  les 
Médecins  favent  déjà  que  cela  doit  être  dans  l’état 
des  augmentations  particulières  ou  redoublemens. 

§.  XVI.  ' 

Curation  des  Symptômes . 

Dans  l’explication  des  fymptômes  nous  avons 
déjà  dit  les  accidens  qui  accompagnent  les  fiè¬ 
vres  ,  ainlî  que  leurs  caufes  •,  mais  quoique  la 
curation  générale  de  la  maladie  foit  auflî  celle 
des  fymptômes  ,  il  arrive  cependant  qu’ils  atti¬ 
rent  quelquefois  toute  l’attention  du  Médecin  ? 
parce  qu’il  y  en  a  quelques-uns  qui  doivent  être 
regardés  comme  une  maladie  grave.  S  il  y  a  une 
grande  iniomnie ,  par  exemple  ,  Si  qu’elle  foit 
fort  opiniâtre  ,  il  fera  fort  utile  d’appliquer  à  la 
tête  ,  à  l’endroit  de  la  fontanelle  ,  un  linge  fin 
trempé  dans  le  lait ,  &  le  fuc  de  grande  con- 
foude.  Pour  cet  effet ,  on  prend  la  racine  ÔC  les 


î6o  TRAIT  Ê 

feuilles  de  cette  plante  qu’on  macère  dans  l’eau  j 
on  les  pile  5con  en  exprime  le  fuc  qu’on  mêle  avec 
¿gale  quantité  de  lait,  dans  lequel  on  trempe  le 
linge  qu’on  applique  à  la  tête  y  ayant  attention 
d’en  couvrir  l’endroit  de  la  fontanelle  8c  de  re- 
nouveller  le  linge  quand  il  fera  fec.  Les  Méde¬ 
cins  Grecs  appelloient  ces  remèdes  Oxyrrodins  7 
parce  qu’ils  les  compofoient  de  rofes  &  de  vi¬ 
naigre  ,  &  ils  les  appliquoient  froids  }  mais 

Aetius  condamne  avec  raifon  cette  coutume  * 

\  \  * 

[a)  en  ce  que  ces  remèdes  appliqués  de  la  forte 
produifent  l’infomnie  &  une  irritation.  Le  bain 
des  pieds  appellé  par  Fuiier  lotio  pedalis  ,  que 
nous  décrivons  dans  le  formulaire  ,  eft  très-bon 
pour  procurer  le  fommeil  dans  les  fièvres  arden¬ 
tes.  Mais  je  dois  remarquer  ici  ce  que  j’ai  appris 
de  ma  propre  obfervation ,  favoir  ,  que  dans  les 
lièvres  ardentes  fauiTes  ,  lorfque  l’infomnie  eft 
très-opiniâtre  ,  &  que  les  malades  tendent  à  la 
phrénéfïe  ,  il  eil  très-utile  d’appliquer  des  fang- 
fues  derrière  les  oreilles  ,  parce  que  fi  dans  un 
tel  cas  il  fument  au  malade  une  abondante  hé¬ 
morragie  du  nez ,  il  recouvre  le  fommeil ,  &  on 
n’a  rien  à  craindre  de  la  phrénéiîe  }  ainfi  les 
Médecins  imitant  la  nature  de  la  meilleure  ma- 


(  a  )  Caput  autem  rofaceo  magis  tepido  irrigetur  ;  nam 
v  cerebri  membrana  inflammatâ,  frigiditas  rofacei  non  eil 
v  tuta.  Aet*  tetrab.  z  ,ferm.  z  ,  cap ,  2. 
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nîère  poffible  9  doivent  tirer  le  fang  des  parties 
voiimes  de  la  tête. 

Flufieurs  grands  Médecins  ouvrent  dans  ces 
cas  les  veines  jugulaires  ,  8c  affurent  en  avoir 
vu  des  effets  merveilleux  :  je  confeille  à  ce 
iii jet  de  lire  les  commentaires  que  Freind  a 
donnés  du  premier  8cdu  troiiième  livre  d’Hippo¬ 
crate  fur  les  épidémies.  Mais  cette  opération  fe¬ 
ra  plus  fûre  encore  ?  il  le  Malade  a  été  faigné 
auparavant;  car  comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
les  faignées  font  utiles  dans  les  fièvres  ardentes 
fauffes  ;  8c  Gorter  dit  très-bien  (a)  que  la  na¬ 
ture  pour  l’ordinaire  termine  ces  maladies  par 
des  hémorragies  du  nez  :  or  arrivant  plufieurs 
fois  que  cette  évacuation  manque  par  des  em¬ 
barras  infurmontables  de  la  nature  ,  le  Méde- 

y 

cin  doit  l’aider  par  l’art  en  hâtant  l’évacuation 
du  fang.  Ces  mêmes  remèdes  font  très-propres 
pour  calmer  le  délire.  J’ai  foulagé  suffi  plu- 


(  a  )  Atque  indè  patet  ianguinis  miiîïonem  in  tali  furdi- 
5>  tate  præcipmim  elle  auxilium  ^  cum  arte  id  prœftemus  , 
s)  quod  natura  demonrtrat  adferre  levâmen.  Et  quoniam 
3?  incerti  fumus  ,natn  certo  fiat  hemorrhagia  ,  quâ  non  ap~ 
3?  parente,  imminerent  recenfita  mala,  prudentis  Medid  eft 
3>  non  ipechre  hanc  hemorrhagiam  fed  furditate  cum  aîiis 
3?  fignis  majoris  Ímpetus  ad  caput  apparentibus ,  protinùs 
3?  fecare  venam  ;  &  fi  prima  vice  indè  non  compefcatur 
3>  motus  ille  major  eamdem  fanguinis  evacuationem  repe- 
9?  tere.  Gort.  comment,  irilib,  4 ,  aphorïs .  Hipp.  fent.  60,, 
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Heurs  de  ces  malades  qui  déliroient  extrême¬ 
ment  avec  rougeur  aux  yeux  7  en  les  faifant 
faigner  au  front.  Lorfque  la  chaleur  de  l’efto- 
mac  eft  fort  coniîdérable  &  les  felles  très-abon¬ 
dantes  dans  les  ardentes  vraies  ?  pour  lors  la  dé- 
coâion  blanche  de  Sydenham  avec  un  peu  de 
nitre  7  comme  nous  la  décrivons  dans  nos  for¬ 
mules  j  eft  mi  excellent  remède  ,  les  lavemens 
d’eau  de  poulet  ?  mêlée  avec  l’huile  rofat,  con¬ 
viennent  auffi  en  même-temps.  Pour  cet  effet  7 
il  faut  prendre  un  poulet  y  qu’on  fait  cuire 
dans  dix  -  fept  livres  d'eau  7  dont  on  pren¬ 
dra  la  quantité  néceffaire  pour  un  lavement  à 
laquelle  on  ajoutera  deux  onces  d’huile  rofat  y 
autant  de  beurre  frais  fans  fel9  avec  un  peu 
de  nitre.  Ces  lavemens  répétés  fouvent  rafraî- 
chiiient  y  &  fortifient  admirablement  les  intefi 
tins.  Si  l’ardeur  intérieure  eft  fort  confidérable^ 
que  l’extérieur  commence  à  fe  refroidir  ,  com¬ 
me  il  arrive  lorfque  la  fièvre  ardente  fe  change 
en  îypirie  ,  quoique  le  pouls  foit  foible  5  il 
me  faut  pas  ufer  de  remèdes  chauds  7  connus 
fous  le  titre  de  corroborans  7  parce  que  j’ai  vu 
toujours  qu’ils  iaifoient  plutôt  périr  les  malades. 
Il  eft  vrai  que  dans  cet  état  il  y  a  fort  peu  de  re¬ 
mèdes  pour  les  fecourir  7  principalement  ft  la 
froideur  j  égale  celle  du  marbre'}  mais  11  elle 
eft  modérée  extérieurement  5  2c  l’ardeur  inté¬ 
rieure  fort  grande  ;  pour  lors  il  convient  dap- 
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pliquer  tout  le  long  de  l’épine  du  dos  ,  de  me* 
me  que  fur  le  bas  ventre  ,  des  flanelles  trempées 
dans  le  verjus ,  ou  le  vinaigre  ,ou  le  lait,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-devant.  Ceci  eft  fondé  fur  la 
doétrine  d’Hippocrate  ,  (a)  6c  j’ai  obfervé  plu- 
fieurs  fois  que  c’étoit  très-utile  ,  lorfque  la  froi¬ 
deur  extérieure  étoit  produite  par  le  reflux  des 
humeurs.  Mais  fi  les  parties  fe  refroidiflent  à 
raifon  de  l’amortiiTement  de  la  iubitance  fpi- 
titueufe  ,  pour  lors  ces  remèdes  font  inutiles. 

Profper  Martian  rapporte  à  ce  fujet  de  très- 
belles  choies  ,  (b)  &i  s’il  paroît  étrange  à  ceux 
qui  négligent  de  pratiquer  la  Médecine  d’Hip¬ 
pocrate  ,  d’appliquer  les  remèdes  que  nous  ve¬ 
nons  de  propofer,  ils  verront  en  lifant  WerlofF, 
qui  fait  mention  de  quelques  (c)  modernes  qui 
confeillent  de  mettre  dans  l’eau  froide  ceux  qui 
font  affeéfcés  de  petite  vérole  que  Sydenham  ap¬ 
pelle  confluente.  Les  Médecins  d’aujourd’hui, 
font  plus  timides  en  ce  cas  que  les  anciens  ,  car 


(  a)  Febris  ardens  fivè  caufas  cum  habuerit  ;  febris  de- 
tinet ,  &  fins  fortis  ,  &  lingua  afpera  ,  ac  nigra  fit  ... . 
n  &  æger  extriniecùs  quidem  frigidus  fit  ?  intrinfeciis  vera 
valdè  calidus.  Huic  conducit  frigefacientia  adhibere  ,  & 
»  ad  alvum ,  &  forinfecus  ad  corpus  ,  Sic.  Hipp .  de  ajfefi. 
v  n.  ii. 

(  b  )  Martian.  comment,  in  lib *  de  affeótionibus 3  verf%  107* 
.  v  pag.  143. 

(  c  )  JVerlojf,  de  vario  lis  ,  cap,  3  ,  pag,  8  6» 
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les  Romains  avoient  coutume  de  ie  baigner 
dans  l’eau  chaude  ,  Si  paiTer  enfuite  dans  lean 
froide  ,  ainiî  que  Galien  le  rapporte ,  {a)  en 
traitant  de  toutes  les  chofes  dont  fe  compofoient 
les  bains  Romains  de  fon  temps  ;  &C  Pline 
parle  d’un  Médecin  qui  faifoit  entrer  les  Romains 
dans  l’eau  froide  au  plus  fort  de  l’hyver?  ajou¬ 
tant  qu’il  étoit  fort  agréable  de  voir  des  vieux 
Confuís  trembler  de  froid  ?  jufqu’à  en  tirer  va¬ 
nité.  [h)  Cependant  quoiqu’il  en  foit  ,  nous  cro¬ 
yons  que  tout  doit  être  fait  avec  prudence  :  car 
en  fuppofant  que  ces  chofes  puiiïent  être  uti¬ 
les  ,  elles  peuvent  auffi  être  nuiiîbles ,  Si  il  con¬ 
vient  d’avoir  toujours  préfente  la  maxime  géné¬ 
rale  de  ne  nuire  jamais  au  malade  par  des  re¬ 
mèdes  ,  fi  on  ne  peut  pas  le  foulager.  Enfin 
pour  conduire  avec  fuccès  le  traitement  y  tant  de 
cette  fièvre  ?  que  des  autres  maladies  aigues  7 
il  faut  oblerver  conftamment  que  c’eft  la  nature 
qui  les  guérit  :  ainii  le  Médecin  ne  doit  pas  ad- 
miniftrer  beaucoup  de  remèdes  ,  parce  que 


[  ¿z  ]  Quippè  ingredientes  (  il  parle  des  bains  )  in  aere 
?»  veriantur  calido,  pofieà  in  aquam  calidam  deicendunty 
mox  ab  hâc  egrefTi  in  frigidam  ,  poftremo  fudores  deter- 
i}  gent ,  &c.  Galcil.  mcthod.  medcruL  lib.  10  ,  caput  10. 

[  b~\  Frigidaque  etiam  hibernis  aîgoribus  lavari  perfila- 
v  fit.  Merfit  ægros  in  lacus.  Videbamus  fenes  çonfiilares 
77  ufque  in  oflentationem  rigentes.  Plia-  hijlor .  natural .  libv 
7y  29  j  caput  1 • 
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.bien  choiíis  en  petite  quantité  8c  appliques  tels 
que  la  nature  les  demande  ,  ils  fairont  plus  de 
bien  ,  que  la  fouie  que  nous  en  trouvons  en- 
taflee  dans  plufieurs  livres  6c  pharmacopées. 

ss  1  :  . . 

CHAPITRE  V. 

'  V'  J  ,  , 

Des  Fièvres  fy noques. 

IL  y  a  une  autre  efpèce  de  fièvres  ardentes  , 
qu’on  diftingue  aifémenî  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  Grecs  les  appellent  fyno- 
que’s  ,  &  les  Latins  continentes  ;  c’eil-à-dire  * 
que  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  ^ 
elles  confervent  prefque  une  marche  égale.  Il 
ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  dans  les  Sy~ 
noques  9  il  n’y  ait  point  quelques  heures  de  re¬ 
mi  iii  on  y  &  quelques  autres  d’augmentation  3  ainii 
que  le  penfent  plufieurs  Médecins  9  parce 
qu’en  les  fuivant  attentivement  <,  on  voit  qu’il 
y  a  quelques  momens  où  la  fièvre  diminue  un 
peu  5  quoi  qu’à  la  vérité  le  temps  de  la  dimi¬ 
nution  qu’elle  éprouve  tous  les  jours  foit  court, 
ii  on  Je  compare  avec  la  continuité  &  la  du¬ 
rée  de  la  fièvre  ,  depuis  qu’elle  commence  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  finit.  Les  Médecins  Grecs  par¬ 
lent  de  cette  efpèce  de  fièvre  ?  &  en  particulier 
Hippocrate  la  décrit  avec  fa  brièveté  &  fon  exadi- 


1 66  TRAITÉ  " 

tude  ordinaire,  (a)  Galien  en  a  parlé  en  p'iufieùrs 
endroits,  8c  particulièrement  dans  le  livre  de 

methodus  medendi ,  &  dans  ceux  des  crifes: 
Aetius  ,  Ægineta  &  Trallianus  5  Font  fuivi  en 
cela,  Hippocrate  propofe  trois  efpèces  de  fiè¬ 
vres  fynoques  dans  le  lieu  cité  ,  que  Galien  a 

expofé  fort  au  long  dans  les  livres  de  différentes 
febrium  :  favoir,  quelques-unes  qui  vont  toujours 
en  augmentant  7  d’autres  qui  diminuent  conti¬ 
nuellement  ,  &  d’autres  enfin  qui  font  toujours 
dans  un  état  égal .  Quelques  Médecins  ont  dou¬ 
té  fi  les  fièvres  fynoques  conftituent  une  efpèce 

differente  de  celles  qu’on  appelle  en  général 
continues  ,  parce  que  le  terme  grec  ,  du¬ 
quel  Hippocrate  fe  fert  dans  fes  épidémies  y 
veut  dire  continues  ,  St  il  n’a  jamais  emplo¬ 
yé  le  terme  de  Sinocus  :  au  contraire  Ga¬ 
lien  dit  que  ce  terme  fut  inventé  par  des 


•  S  ••  '  '  '  • 

(  a  )  Sunt  autem  modi ,  &  conftitutiones  ,  &  paroxif- 
5)  mi  hujufque  harum  febrium,  quæ  continuarum  &  inter- 
07  mittentium.  Statim  enim  continua  eft  ,  quibus  incipiens 
o)  floret ,  &  viget  maxime  ,  Sc  indeficillimum  agit.  Circà 
oj  judicium  autem  &  fiimul  cum  judicio  extenuatur.  Eft  au- 
»  tem  quibus  incipit  mollius  &  fubmiilîus  \  accrefcit  autem 
07  &  exarcebatur  in  dies.  Circà  crifum  autem  &  fimul  cum 
oí  crin ,  abundé  eîucet  ;  eft  autem  quibus  incipiens  miflius 
07  accreicit  &  exacerbatur  &  quadateniis  aufta  ,  ruríum 
07  iubfiftit  circà  judicium,  ôc  uique  ad  judicium.  Hip.  lib . 
«  i  5  epid,  fett,  3  ,  n,  45. 

.  Médecins 
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Médecins  poftérieurs  à  Hippocrate  ,  le  dérivant 
du  premier,  comme  certaine  efpèce  de  folécif- 
ine  ,  pour  lignifier  non  pas  toute  efpèce  de  fiè¬ 
vres  continues  ,  mais  feulement  celles  qui  n’ont 
point  de  redoublemens  ou.  accroiífemens  évi* 
tiens  5  (a)  quoiqu’il  en  foit  ,  le  doute  porte  feu¬ 
lement  fur  les  paroles,  étant  certain  qu’entre  les 
fièvres  continues ,  -il  y  en  a  avec  redoublement  , 
&  d’autres  où  il  n’y  en  a  point.  Hippocrate  les 
comprenoit  toutes  fous  le  même  nom  ,  mais  les 
Médecins  qui  font  venus  après  lui ,  ont  cru  qu’il 
ferait  mieux  de  les  diftinguer  par  des  noms  dif¬ 
ieren  s  :  car  les  fievres  que  les  Grecs  appel¬ 
aient  fynoques ,  étant  différences  par  leurs  ca¬ 
ractères  ,  &  l’union  des  iympcômés  ,  comme 
auffi  par  leurs  caufes  ,  de  celles  qui  font  conti¬ 
nues  avec  redoublement ,  ils  convinrent  de  les 
divifer  ,  Sc  d’en  traiter  diftinâement  ,  ou  en 
particulier. 

Les  Médecins  modernes  ont  mis  fort  peu  de 
foin  à  donner  l’hiftoire  des  maladies ,  ainfi  que 
les  anciens  le  pratiquoient  ,•  delà  vient  qu’on 
ne  trouve  point  la  defcription  hiftorique  ôc  jufte 
des  fièvres  ,  &  encore  moins  des  fynoques  :  8c 
c’ait  pour  cela  que  Sydenham  &  Freind  ont  eu 
raifon  de  fe  plaindre  d’eux.  Les  fièvres  fortes  qui 
précèdent  lerylipèje  ,  la  petite  vérole  ,  la  rou- 


[  a  ]  Galcn.  lié ,  9 ,  mcthod,  me'dend.  cap.  1 . 


í68  T  R  A  I  T  É 

geôle  ,  &  autres  éruptions  cutanées  ,  font  des 
fièvres  fynoques.  Il  eft  vrai  que  dans  cette  forte 
de  fièvres ,  il  n’y  a  pas  toujours  d’éruption  d’hu¬ 
meurs  à  la  peau ,  mais  elles  parodient  très-or¬ 
dinairement  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour 
de  la  fièvre.  J’ai  vu  plufieurs  fois  des  fièvres  fy¬ 
noques  ;  ainfi  j’expoferai  leur  hiftoire  en  rap¬ 
portant  ce  que  les  Médecins  Grecs  en  ont  dit  y 
de  même  que  ce  que  ma  pratique  m’a  appris  , 
les  confidérant  avec  toute  la  férié  des  fymptô- 
mes  qui  les  accompagnent ,  pour  qu’on  puilfe 
les  connoître  plus  facilement. 

§.  I* 

Hiftoire  de  la  Fièvre  fynoqite. 

Le  tempérament  fanguîn  ,  fâge  ,  l’adoîefcen- 
ce  ,  la  pléthore  ,  l’embonpoint ,  8c  le  bon  ré¬ 
gime  difpofent  à  cette  maladie.  Et  fi  les  hom¬ 
mes  difpofés  ainfi  ,  font  quelqu’exercice  violent , 
que  par  quelque  motif  que  ce  fort  ,  ils  s’échauf¬ 
fent  exceffivement ,  ou  qu’ils  ayent  eu  quelque 
forte  palîion  de  famé,  la  fièvre  fynoque  les  fai¬ 
fa  enfuite  fort  facilement ,  8c  les  attaque  tout- 
à-coup  ,  fans  que  le  froid  ni  le  tremblement 
accompagnent  pour  l’ordinaire  la  première  in- 
vafion  :  quoiqu’il  arrive  allez  fouvent ,  que  fi 
les  malades  fe  trouvent  attaqués  de  cette  fiè¬ 
vre  ,  lors  même  qu’ils  vaquent  encore  à  leurs 
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affaires ,  ou  qu’ils  îbnt  hors  du  lit ,  pour  lors 
elle  occaftone  ordinairement  un  évanouifle- 
ment ,  dans  lequel  il  leur  paraît  qu’ils  perdent 
la  vue  ,  avec  quelque  trouble  à  la  tête  ou  ver¬ 
tige  qui  eft  fuivi  immédiatement  de  la  fièvre  . 
celle-ci  fe  préfente  dans  le  commencement  très- 
forte  ,  St  la  chaleur  eft  halitueufe  ,  c’eft-à-dire. 
■avec  vapeur  ou  moiteur  ,  telle  qu’on  l’obferve  , 
St  que  l’ont  communément  les  hommes  faîns  , 
ÎÎ  on  touche  leur  peau  ,  quand  ils  fortent  du 
bain.  On  ne  remarque  point  d’aridité  ni  de  fé- 
chereiTe  fur  toute  l’habitude  du  corps  le  pouls 
eft  grand,  fréquent  ,  élevé  ,  St  un  peu  inégal. 
Le  vifage  du  malade  devient  enfuite  fort  coloré 
St  enflammé  ,  les  artères  des  tempes  battent  fi 
fortement ,  qu’on  apperçoit  à  l’œil  leurs  pul- 
fations  ,  St  il  arrive  de  même  à  celles  du  cob 
Les  yeux  font  humides ,  St  lailfent  échapper 
quelques  larmes  fort  chaudes  -,  la  tête  fait  beau¬ 
coup  de  mal  ,  St  on  éprouve  une  grande  in- 
fomnie  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  fi  fâcheufe  SC 
fi  accablante  que  celle  des  fièvres  ardentes.  La 
langue  dans  les  premiers  jours  eft  humide  St  la 
foif  modérée  \  le  malade  eft  trifte  ,  péfant  ,  St 
comme  accablé  de  chagrin.  Les  urines  au  com¬ 
mencement  font  un  peu  enflammées,  St  les 
felles  comme  dans  l’état  naturel.  Le  malade 
pafle  ainfi  les  quatre  premiers  jours ,  après  lef- 
quels  tous  les  fymptômes  augmentent  ,  de  ma- 

M  x 
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nière  que  les  urines  deviennent  fort  rouges  & 
¿pailles  ,  la  douleur  augmente  de  telle  forte  à 
•a  tête  ,  qu’il  y  a  pour  l’ordinaire  un  peu  de 
délire ,  la  langue  devient  un  peu  féche,  la  foif 
eft  plus  incommode ,  &  très-communément  les 
malades  fentent  une  ardeur  ou  embarras  dans  la 
gorge  quelquefois  il  paroît  fur  la  fuperficie  de 
leurs  corps  des  taches  colorées  en  bleu  ou  en 
rofe  comme  de  meurtriiTures. 

Cette  maladie  fe  termine  pour  l’ordinaire  par 
une  hémorragie  ou  des  fueurs  en  fept  jours , 
quelquefois  en  onze,  &  d’autres  fois  elle  fe  pro¬ 
longe  jufqu’au  quatorzième.  Lorfqu’elle  arrive 
près  de  l’état ,  ou  au  plus  haut  degré  de  fa  for¬ 
ce  ,  pour  lors  le  malade  relient  le  plus  fouvent 
une  grande  anxiété ,  £c  un  peu  de  difficulté  de 

refpirer,  le  délire  eft  trè^-fort  ,  &  tous  les  fymp- 

__ 

tomes  font  augmentés  ;  après  ceîa  il  fument 
quelquefois  une  fueur  copieufe  ?  univerfelle  8c 
chaude  qui  emporte  la  maladie  en  entier  ,  8c 
la  termine  ;  d’autrefois  au  lieu  de  la  fueur  il  pa¬ 
roît  une  grande  hémorragie  ,  par  le  nez  ,  par 
les  hémorrhoïdes  ,  ou  les  inteftins  ,  comme  il 
arrive  dans  la  dyffenterie  }  les  femmes  ont 
pour  l’ordinaire  cette  hémorragie  par  la  matri¬ 
ce.  Il  arrive  quelquefois  que  la  fièvre  fynoque , 
paíTant  un  de  fes  termes  ou  périodes  7  fe  chan¬ 
ge  en  une  autre  maladie  ?  8c  c’eft  ordinaire¬ 
ment  en  péripneumonie  ,  ou  en  fièvres  tierces 
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'mîerfruttentes 


ou  en  hémitritée  ,  c’eft-à-dire 


femi-tierce ,  defquelles  nous  parlerons  ci-apres. 
Si  la  force  des  fymptôrnes  qui  accompagnent 


fynoque,  ÔC  que  nous  avons  expofé  juf- 
qu’ici  ,  eft  confidérable  dans  les  quatre  pre. 
miers  jours  ,  c’eit  un  ligne  que  la  terminaifon 
doit  fe  faire  le  feptième  jour  j  mais  fila  vigueur 


des  fymptôrnes  fe  maintient  encore  après  le 

*  a  "fr  ; 

feptième  jour  9  elle  ira  jufqu’au  onzième  ou  qua¬ 


torzième  jour  ,  ce  qui  arrive  principalement 
dans  cette  efpèce  de  fynoque  qui  croît  toujours  ; 
mais  dans  les  autres  efpèces  qui  relient  fans 

y  5  •  à»  '  » 

ceffe  dans  le  même  état  ,  il  arrive  que  l'aug¬ 
mentation  des  fymptôrnes  s’obferve  les  trois  ou 
quatre  premiers  jours ,  &  que  durant  tout  le 
refte  de  la  maladie  ,  ils  fe  confervent  dans  le 
même  degré  de  force  qu’ils  eurent  dès  le  com¬ 
mencement  ,  à  l’exception  d’un  peu  plus  d’al¬ 
tération  qu’ils  éprouvent  au  temps  de  la  crife* 
Dans  la  troifième  efpèce  dé  fynoque  ,  laquelle 
diminue  toujours  ,  il  arrive  que  toute  l’intenfi- 
té  des  fymptôrnes  fe  développe  jufqu’au  qua¬ 
trième  jour  j  après  quoi  ils  commencent  à  di¬ 
minuer  jufqu’au  feptième  ou  même  plus  avant  ; 
alors  elle  fe  termine*  Ainfi  celle-ci  eft  la  moins 
fâcheufe  de  toutes  les  trois  efpèces  de  ly no¬ 
ques  ,  la  fécondé  i’eft  un  peu, plus,  &  la  pre¬ 
mière  eft  la  plus  dangereufe.  Les  fynoques  fe 
terminent  rarement  par  la  mort ,  enforte  qué 
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bous  ne  parlerons  pas  de  cette  terminaifon. 

•  i»  - »  • 

Des  Caufes  de  la  Sy noque. 

'  '  <  an  y.",  o.*  ¡-.y  f  1 

Galien  ,  St  après  lui  la  plupart  des  Méde* 
cins  Grecs  .St  Arabes ,  ont  décrit  deux  efpèces 
de  fièvres  fynoques.  En  appellant  une  putride 
St  l’autre  non  putride;  La  première  eft  celle 
que  nous  venons  de  décrire  ,  parce  que  la  fé¬ 
condé  appartient  à  la  clafle  des  Ephémères  : 
quoiqu’il  foit  vrai  que  dans  le  commencement 
toutes  les  deux  font  accompagnées  des  mêmes 
fymptômes  mais  un  Médecin  habile  St  exer¬ 
cé  dans  l’art ,  les  diftingue  facilement  ,  parce, 
qu’il  met  fon  foin  à  obferver  s’il  fe  rencontre 
dans  le  malade  ces  chofes  que  les  anciens  re- 
gardoient  comme  fignes  de  putréfaélion  ,  comme 
font  par  exemple  ,  une  urine  enflammée  qui  ne 
fait  point  de  dépôt ,  ou  qui ,  ii  elle  en  fait,  eft 
un  fédiment  épais,  gras  St  pefant.  L’inégalité  du 
pouls ,  St  ce  qui  eft  le  plus  fort  félon  moi ,  l’ob- 
fervation  des  fymptômes  qui  accompagnent  la 
maladie  dans  fon  invafion.  J’ai  vu  quelquefois  des 
perfonnes  qui  avoient  toutes  les  difpofitions  an¬ 
técédentes  pour  avoir  cette  maladie ,  fe  plain¬ 
dre  deux  ou  trois  jours  auparavant  d’une  dou¬ 
leur  de  col  affez  importune  ;  la  fièvre  fynoque 
f  tant  enfui  te,  fyryenue ,  par  cette  feule  circonft 
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tance  ,  je  jugeai  qu’elle  étoit  putride  ,  8c  même 
dangereufe  ,  parce  que  la  douleur  du  col  dans 
les  perfonnes  robuftes  8c  fanguines ,  (  fi  les  autres 
fymptômes  comme  l’inappétence  ,  les  laflîtudes  8c 
autres femblables  iubfïftent5)  eft  ordinairement 
l’indice  d’une  maladie  grave.  Hippocrate  obferva 

plufieurs  fois  les  douleurs  de  col  dans  les  fièvres 
convulfives  :  (a)  8c  fuivant  ce  que  Duret  allure  , 
elles  naiffoient  le  plus  fouvent  de  l’inflamma¬ 
tion  de  la  mobile  de  l’épine  (b)  ou  de  fes  tuni¬ 
ques. 

J’ai  vu  d’autres  fois  le  goiîer  s’enflammer  au 
commencement  de  la  fièvre  fynoque  ,  8c  par 
cela  feul  j’ai  eu  raiibn  de  foupçonner  qu’elle 
devoir  être  fynoque  putride  ,  parce  que  la  dou¬ 
leur,  la  chaleur  8c  la  rougeur  des  faujfes  dans  le 

commencement  des  fièvres  ,  indiquent  une  dif- 
pofïtion  inflammatoire  &  une  malignité  dans  les 
humeurs  ,  ce  qu’obferva  auflî  Hippocrate  dans 
une  de  fes  conftitutions  épidémiques  ,  où  il  dit, 
que  les  malades  avoient  le  goiîer  rouge  avec 
douleur  ?  8c  que  cela  étoit  accompagné  de 
grande  malignité  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  des 
fièvres  ardentes.  Nous  remarquerons  ici  que  dans 


(  a  )  Cer-vicifr  doîor  eum  in  febre  omni-  terrifiais  ,  tum 
vero  peftiferus  iis  qui  Tant  in  me  tu  infaniæ.  Hipp.  coac , 
v  pranot:  lib.  i  ,  cap*  10 ,fent.  13. 

{  b  )  Duret  comment .  Hang*  in  coac.  Hip.pag*  147  ?  j  5  9, 
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les  fièvres  fynoques  non  putrides  ,  il  y  a  ordinai¬ 
rement  inflammation  au  gofier  comme  le  remar¬ 
que  auflî  fort  bien  Avicenne  9  mais  elle  n’indique 
point  de  malignité  9  Si  ne  met  point  les  mala¬ 
des  en  danger  ^  Si  pour  ne  pas  fe  tromper  en 
cela  5  il  faut  que  le  Médecin  regarde  la  gorge  , 
&  s’il  trouve  que  l’inflammation  foit  dans  les 
amygdales ,  de  manière  quelles  foient  fort  gon¬ 
flées  Se  rouges  5  pour  lors  elle  eft  communément 
fans  malignité  ,  Se  la  fièvre  qui  l’accompagne 
eft  fynoque  non  putride  ?  Se  dure  ordinairement 
quatre  ou  cinq  jours  9  fe  terminant  par  des 
crachats  ,  comme  Pifon  ?  cet  incomparable  Hift 
torien  des  Maladies  ?  le  confirme  par  plufieurs 
obiervadoiis.  (  a  )  Sydenham  décrit  une  efpèce 
d’éruption  cutanée  qu’il  appelle  écarlate  5  qu’ici 
le  vulgaire  appelle  rafe  ,  parce  que  les  taches 
approchent  delà  couleur  de  la  ro fe  ^  je  fuis  por¬ 
té  à  croire  que  c’eft  la  même  efpèce  d’éruption 
cutanée  que  les  Caftillans  appellent  alfombrilla  5 
fuivant  la  defcription  que  Fragofo  en  donne  dans 
la  chirurgie:,  la  fièvre  qui  la  précède  eft  fynoque 
non  putride  ,  comme  l’eft  auflî  ordinairement 
celle  qu’on  obferve  avant  la  fortie  des  dartres  9 
du  feu  volage  ,  8c  autres  maladies  femblables  ? 


«ce 


(  a  )  Ciirolus  Pifon  de  morhis  à  colluvïe  ferof départ* 
¿  5  cap .  i  ?  obfervdt «  6, 
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lorfqu  elles  font  bénignes  &  fans  aucune  ma¬ 
lignité. 

Cela  pofé  ,  nous  difons  que  la  caufe  des  fyno- 
ques  eit  prefque  toujours  dans  l’air  ,  ôcque  pour 
le  prouver  ,  outre  les  raifons  que  nous  avons 
déjà  données  en  parlant  des  caufes  des  fièvres 

en  général  ,  il  y  a  prefque  toujours  cela  de  par- 

» 

ticulier  dans  les  fièvres  fynoques  ,  qu’elles  font 
fuivies  de  quelque  éruption  cutanée  ,  qui  lorf- 
qu’elle  vient  avec  fièvre  a  prefque  toujours  pour 
caufe  un  vice  de  d’air,  fuivant  que  l’obfçrve  Bail- 
lou  (a)  Auteur  très-recommandable  ,  &  dont  la 
leéture  eft  une  des  plus  importantes  que  puiffènt 
faire  ceux  qui  pratiquent  la  Médecine  mais 
comme  l’air  quoique  caufe  principale  &  efi¬ 
ciente  de  prefque  toutes  les  fièvres  ,  demande 
certaine  difpofition  dans  les  humeurs  du  corps 
humain  pour  produire  les  différences  qu’on  trou¬ 
ve  entr’elles  7  c’eft  pourquoi  je  regarde  comme 
vraifemblable  que  la  fièvre  fy noque  ait  ion  liège 

dans  la  bile  ,  quand  celle-ci  eff  accompagnée 
d’une  grande  quantité  de  fang  ,  ce  qui  fe  rap¬ 
porte  avec  la  doéfrine  des  anciens  ,  qui  par  ces 

raifons  appelloient  ces  fièvres  fanguines  j,  Galien 
dans  le  fécond  livre  des  différences  des  fièvres 
oit  il  traite  au  long  des  fynoques  ,  dit  clairement 
qu’elles  procèdent  de  la  bile  /quoique  dans  le 


[a]  Bâillon  3  confit,  médicinal .  lïb .  i  ,  kifi.  5  9p,  îog* 
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neuvième  livre  de  Methodus  medendi  ,  il  indique 
le  fang  comme  étant  leur  caufe  :  ainfi  parmi  les 
caufes  occafionelles  des  fièvres  fynoques  la  plus 
commune,  8c  celle  qui  l’accompagne  prefque  tou¬ 
jours  ,  c’eft  la  pléthore  caufée  par  un  fang  facile 
à  s’enflammer  9  &  une  certaine  quantité  de  bile? 
de  manière  que  dans  les  ardentes  vraies ,  la  bile 
y  eft  exceflive  ;  dans  les  faufles  y  c’eft  la  bile 
avec  la  pituite;  dans  les  fynoques  c’eft  la  même 
humeur  avec  le  fang  y  Sc  ceci  fait  la  différence 

r*%  v  .  f 

de  ces  trois  efpèces  de  fièvres  ardentes. 

‘  .  .  .  ,  ,  .  .  •  ,  i 

§.  ni. 

Explication  des  fymptômes. 

Avant  que  nous  expliquions  les  fymptômes 
particuliers  de  ces  fièvres ,  il  faut  remarquer  que 
i’exhalaifon  de  l’air  qui  les  produit  eft  d’une  na¬ 
ture  particulière  ,  8c  qu’en  raifon  des  differentes 
difpoiïtions  des  fujets  fur  lefquels  elle  agit ,  elle 
produit  une  eipèce  de  fièvre  fy  noque  plutôt 
qu’une  autre.  C’eft  pourquoi  Boerbaave  obferve 
que  l’acrimonie  qui  donne  naiftance  à  ces  fièvres, 
eft  d’un  caraâère  8>C  d’une  nature  particulière  {a). 
Foreftus  ,  Auteur  très-utile  par  le  grand  nombre 
d’obfervations  qu’il  rapporte  fur  toutes  les  mala¬ 
dies,  a  très-bien  obfervé  que  les  fynoques  devien- 


\_a1  Bgerhaave  aphor.  de  cfiÿnoj'c.  é*  curan,  moi  b.  7 1  o. 
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ment  ou  fe  font  quelquefois  malignes  (a)  ,  8c  lorf- 
que  cela  arrive  elles  font  très-dangereufes  ,  par¬ 
ce  que  pour  lors  les  fymptômes  que  la  malignité 
produit  ordinairement  ,  les  accompagnent.  J’ai 
obfervé  que  non-feulement  les  fièvres  fynoques  , 
mais,  même  les  ardentes  deviennent  quelquefois 
malignes  ,  8c  par  conféquent  mettent  plufieurs 
fois  le  malade  dans  un  plus  grand  danger  que  ne 
fer  oit  la  maladie  ,  fi  elle  n’étoit  pas  accompag¬ 
née  de  malignité  ,  8c  cela  provient  de  la  confia- 
tution  de  l’air.  ,  qui  quelquefois  par  des  caufes 
qui  nous  font  inconnues  produit  une  telle  altéra¬ 
tion  dans  les  humeurs  ,  qu’il  décompofe  leur 
ftruôure  ,  d’où  il  faut  nécelîairement  conclure 
que  les  forces  fe  détruifent  ,  8c  que  la  maladie 
s  aggrave.  Mais  comme  la  malignité  ,  quoiqu’elle 
puifie  fe  trouver  dans  toutes  les  maladies  aigues , 
prévaut  principalement  dans  celles  que  nous  ap¬ 
pelions  communément  malignes  ,  defquelles 
nous  traiterons  dans  le  chapitre  fuivant;  nous  ex¬ 
pliquerons  alors  ce  que  c’eft  ,  8c  quelle  idée  on 
doit  avoir  de  ce  que  différens  Auteurs  difent  con¬ 
cernant  la  malignité. 

Un  des  lignes  les  plus  remarquables  dans  les 
fynoques  ,  c’eft  d  appercevoir  à  l’œil  les  pulfa- 
rions  des  artères  temporales  8c  des  carotides  , 
fymptômes  qui  ,  quoique  n’arrivant  pas  toujours 


f 'a  ]  Fore  flus  ,  U  b.  i  de  febrlb ,  o  b  Cerval*  17* 
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la  fièvre  n’en  fera  pas  moins  fynoque  ,  pourvu 
que  les  circonftances  que  nous  avons  propofées 
dans  fa  defcription  s’y  trouvent.  Pour  avoir  une 
idée  claire  de  ce  que  lignifient  les  battemens 
feniibles  des  tempes  &  du  col,  il  faut  obferver 
qu’ils  ont  accoutumé  d’être  des  figues  fenfibles 
de  pluiieurs  chofes  ,  fuivant  les  circonftances  qui 
les  accompagnent  ;  car  11  la  fièvre  eft  forte  ,  SC 
la  chaleur  qu’on  apperçoit  par  le  ta £f  eft  vive  , 
pour  lors  ils  indiquent  que  le  fang  a  dans  les 
grandes  artères  un  mouvement  trè-s-fort}  &  com¬ 
me  les  carotides  qui  font  celles  qui  paflent  par 
îe  col  ,  font  très-grandes  -,  &  celles  des  tempes 
qui  en  partent  ou  en  font  la  fuite  font  découver¬ 
tes  ,  de  manière  qu’il  n’y  a  feulement  que  les 
tégumens  qui  les  recouvrent  \  par  cette  raifon 
dans  les  fynoques  qui  font  fortes  d’elles-mêmes  , 
les  battemens  font  appareils  ,  &  ne  fignifient 
autre  chofe  qu’un  mouvement  très-impétueux 
dans  les  folides ,  avec  chaleur  &  inflammation 

dans  les  humeurs  ,  qui  pour  l’ordinaire  provien- 

« 

nent  des  dérangemens  St  des  troubles  de  la  tête, 

ce  qu’on  doit  conclure  de  ce  qu’Hippocrate  nous 
apprend  dans  fes  fentences  coaques.  (a) 

[  a  ]  Quibufcumque  autem  initlis  febrium  vértigo  eft 
»  unaque  capitis  venæ  micant ,  cum  tenu!  &  cruda  urina, 
5?  his  procul  dubio  febris  exacerbationem  in  crifibus  expec- 

tare  oportet  ncc  rnirurn  videri  fi  non  fint  apud  fe.  Hipp* 

\  K  *  -  “  - 

w  lib»  i  3  coac,  vrœnot.  fent.  86, 
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Il  arrive  quelquefois  que  les  puliàtions  de  la 
carotide  fe  trouvent  avec  une  fièvre  qui  paroît 
bénigne  ,  mais  fi  conjointement  avec  fes  batte- 
mens  feniibles  des  artères  ?  il  y  a  quelques  mou- 
vemens  convulfifs  dans  les  yeux  ou  autres  fymp- 
tômes  de  la  tête  ,  pour  lors  iis  annoncent  le  dé¬ 
lire  comme  il  refaite  de  plufieurs  hiftoires  des 
épidémies  d’Hippocrate  en  particulier  de  celle 
de  Pherecidei  ¿  de  la  femme  de  Théodore  &  de 
celui  qui  fut  ble  lie  à  la  tête  par  Macedonius  y  qui 
délirèrent  ,  &  eurent  des  pulfations  vifibles  des 
artères  temporales  (0).  Qui  plus  eft  dans  quel- 
qu’endroit  qu’on  apperçoive  fenfiblement  ces 


[  a  ]  Pherecydæ  poil  folilitiutn  hybernum  noête  laterís 
s?  dextri  dolor  anteà  etiam  confuetas  ceiTavit.  Pranlus  eft  ^ 
j>  &  egrefîus  horruit,febris  ad  no&em  fine  dolore.  .  »  fep- 
T)  tima  ali  quant  uliim  deîirabat . .  .  ftragula  fuper  faciem  * 
2>  oculos  fruilrà  velut  aliquid  afpiciens  convertebat  „  & 
s?  rursüs  niâabat  .  .  ,  Nona  non  ampliùs  vomuit  ,  incaluit 
inagis  .  venæ  temporum  faliebant ,  &c.  Nipp.  lib»  7  , 
33  epid .  n.  91.  Et  uxor  Theodori  facto  veheme.nti  fanguinis- 
3>  fiuxu  per  febrem  in  hyerne  ,  folutâ  yero  febre  circà  no. 
17  nam  ,,  non  multo  poil  lateris  dextri  ab  utero  gravitas  . 
v  Ad  noétem  acutior  febris  &  delirium  breve  fiebat.  Quinta 
3>  mane  videbaíur  effe  mitior  .  .  .  Erat  vero  ad  rnanus  fri- 
37  gidius  corpus  arteriis  quæ  vero  in  temporibus  etiam  ma- 
3?  gis  faliebant  &  fpiritus  denfior  &  delirabat.  Lib .  7  ,  ep, 
37  n»  26  j  qui  caput  perçuflît-&  cecidit.  Tertiâ  die  voce 
3)  deftitutus  erat  ,  anxietas  ;  febris  non  valdé  vehemens  „ 
27  pulfus  in  temporibus  velut  tenuis  caloris ,  nibil  audiefcat 

3 

»  ñeque  íapiebat ,  &c.  Hip.  lib.  7,  epid.  n.  18, 
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pulfations  dans  les  fièvres  aigues  ,  eiles  indiquent 
pour  l’ordinaire  le  délire  ,  ainfi  qu’Hippocrate 
l’obferve  plufieurs  fois  ,  8t  particulièrement  en 
parlant  des  pulfations  des  hypocondres  ,  de  ma¬ 
nière  qu’il  rapporte  de  Silene  qu’il  eut  une  pal¬ 
pitation  continuelle  ,  (  a)  laquelle  fut  fuivie  du 
délire  &  de  la  mort  ;  les  battemens  fenfibles  des 
hypocondres  ,  même  fans  fièvre  ,  annoncent 
pour  l’ordinaire  qu’il  y  a  perturbation  dans  l’ima¬ 
gination  des  malades ,  fuivant  la  fentence  coaque 
d’Hippocrate  ,  qui  dit ,  que  les  palpitations  dans 
les  hypocondres  troublent  l’efprit(é).  J’ai  obfervé 
fouvent  dans  ceux  qui  ont  de  l’attrabile  très-allu- 
mée  dans  les  vifcères ,  qu’ils  ont  ordinairement 
l’imagination  déréglée  -,  8c  fi  ces  pulfations  font 
fortes  Sc  permanentes  ,  elles  ne  fignifient  pas 
feulement  la  dépravation  de  l’imaginative  ;  mais 
aufiî  certaine  difpofition  cancéreufe  des  hypo¬ 
condres  ,  à  caufe  de  l’attrabile  qui  s’y  fixe  : 
ces  malades  au  bout  de  quelque  temps  s’affbi- 

J 

bliffent  &  meurent  cachectiques  6c  extrêmement 


(a)  Huic  à  principio  ufque  ad  finem  fpiritus  magnus  , 
v  &L  rarus,  hypochondrii  palpitado  perpetua,  &x.  Hip* 
j)  lïb.  i  ,  epid.  fetî. 

(  h  )  Pulfus  in  hypochondrio  cum  perturbatîone  demen^ 
??  tiæ  cft  ?  magiique  fi  oculi  crebro  moventur.  Hip.  lïb , 
t ,  coav.  prœnot .  cap .  1 1  ,  fent.  1  2  ,  palpitatio  ventris  in 
v  febre  infaniam  facit ,  indeque  cietur  hemorrhagia  horii- 
3?  fera,  Elp*  lïb .  2  ,  coac •  pnznot.  cap «,  ii,  fait* 
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«xténués  9  comme  «4’obferve  Valleiius  dans  !  hii- 
toire  du  fils  (a)  d’Eratolaus  9  Hippocrate  difant 
qu’en  lui  mettant  la  main  fur  le  nombril  9  il 
appercevoit  des  pulfations  plus  feniibles  que 
celles  qui  s’obfervenî  après  une  longue  courfe  ou 
un  grand  effroi. 

Quelquefois  auffi  arrive-t-il  que  dans  ceux  qui 
ont  ces  pulfations  aux  hypocondres  ,  l'imagina** 
tion  ne  s’altère  point  par  des  idées  abfurdes  5 
mais  qu’ils  ont  des  vapeurs  ;  comme  je  Fai  oh~ 
fervé  fouvent  ?  ce  qui  prouve  le  fentiment  d  Hip- 
pocrate  9  qui  dit  que  l’humeur  mélancholique 
caufe  des  convulfions  ou  des  délires  ?  fuivant 
les  différentes  parties  du  cerveau  qu’elle  occupe. 
{b)  Si  la  puîfation  fenfible  des  artères  n’eil  pas 
accompagnée  d’une  fièvre  trop  forte  9  8c  qu’il  n’y 

ait  point  des  lignes  de  délire  9  pour  lors  elle  in¬ 
dique  une  maladie  longue  5  laborieufe  ?  6c  d’une 
curation  difficile  9  comme  Hippocrate  Fobfcrve 


(  a  )  Eratolai  filius  circà  automnale  æquinoxium  diffen- 
tericus  fiebat  5  &  febris  tenebat  • . .  Iii  medio  autem  urti- 
bilici  y  &  oïîis  peétoris  circà  hanc  regionem  appofita  ma* 
j>  nu  ,  talis  erat  palpitado  ,  qualis  ñeque  à  curfu  ñeque  à 
v  pavore  circà  cor  generari  poteih  Hip.  lib .  7  5  epid .  n .  4 . 

(¿)  Melancholici  pîerumquè  confueverunt fieii  epilep- 
y>  tici ,  &  epileptki  melancholici  ,  fîoriim  autem  quivîs 
»  præcipuè  fit  in  alterutrum  infirmitas  inclinaverit ,  fiquk 

dem  in  corpus  epileptki ,  fi  autem  in  mentem  melan- 
cholici.  Hip  s  lib .  <i  >,epid.fe£i*  8  ,  n,  49. 
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très-bien  ;  en  difant ,  que  fi  dans  les  fièvres  íes 
artères  temporales  battent  fenfiblement  à  l’œil  * 

que  le  vifage  foit  fain  Sc  les  hypocondres  un 
peu  tendus  ,  c’efl  pour  l’ordinaire  alors  un  figne 
d’une  maladie  longue,  (a)  J’ai  obfervé  moi-même 
ce  que  Martian  dit,  qu’il  a  remarqué  à  cet  égard* 
favoir  ,  qu’il  a  toujours  vu  les  maladies  ou  les 
artères  du  col  battent  vifiblement ,  être  extrême¬ 
ment  longues  ?  fi  elles  ne  font  pas  aigues.  (B) 
J’ai  confirmé  fouvent  ?  par  ma  propre  obferva- 
tion  ,  ce  que  nous  venons  d’expofer  d’après 
Hippccrate  chez  les  enfans  *  Sc  il  leur  furvient 
pour  l’ordinaire  la  convuliion.  La  raifon  pour 
laquelle  dans  les  fièvres  qui  ne  font  pas  aigues* 
les  pulfations  des  artères  carotides  indiquent  une 
longue  maladie  *  eft  peut-être  que  pour  lors  la 
plus  grande  pulfation  qu’a  l’artère  ne  provient 
pas  du  fang  *  mais  d’une  grande  abondance  de 


(  a  )  Quibus  in  febribus  temporum  venæ  afpe£tàbi!|- 
3>  pulfu  micant ,  unaque  faciès  fucci  plena  atque  decora  9 
v  nec  hypochondrium  molle,  diuturnum;  ñeque  quief- 
37  cunt  nifi  prorupto  liberaliîer  è  naribus  fanguine  aut  conJ 
37  vulfione  aut  ifchiorum  dolore.  Hip .  lib.  z  ,  coac.  præn .  c* 

37  II  ,/.  2Ó. 

[  b  ]  Ut  cumque  fit  certum  eft  fi  meas  obfervationes  in 
3>  medium  adducere  licet ,  me  fæpiùs  obfervaffe  ,  eos  qui- 
37  bus  non  acutè  febrientibus  arteriæ  jugulares  pulfare  ocu- 
37  lis  confpiciuntur  ,  diutiùs  femper  ægrotaffe.  Martian* 

<  j 

»  eommcnt.  in  coac.  ffip.Jstf,  j  ,  verf.  5  S  ,  p-  387. 
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vent  ou  d’air  vaporeux ,  qui  s’introduit  dans  leur 
concavité  ,r  8i  qui  tendant  les  tuniques  dont  elle 
eft  compofée  dans  toute  leur  circonférence  ,  cela 
fait  que  la  force  eft  plus  grande  ;  de  manière 
que  lorfque  l’artère  fe  meut  en  dehors ,  l’air 
chargée  de  vapeurs  conjointement  avec  les  forces 
vitales ,  agit  auffi ,  Si  par  conféquent  elle  fe  di¬ 
late  avec  une  force  qui  eft  fenfible  à  l’œil. 

Il  arrive  par  cette  même  caufe  que  quelques 
vieillards  ont  un  pouls  qui  paroît  grand  ,  mais 
qui  l’eft  peu  réellement ,  parce  que  leurs  artères 
font  pour  l’ordinaire  pleines  d’un  air  chargé  de 
Vapeurs  qui  les  dilate  exceiïîvement.  Sur  quoi 
l’hiftoire  que  rapporte  Zacutus  mérite  d’être 
lue  ,  parce  qu’elle  eft  agréable  ,  plaifante  Si 
inftruâive.  (a)  Le  vent  qui  remplit  la  capacité 
des  artères  naît  d'une  grande  abondance  d’hu¬ 
meurs  crues ,  qui  diffoutes  par  la  chaleur  de  là 
fièvre  fe  changent  en  vapeurs  Si  fe  mêlent  avec 
l’air  ;  de  forte  que  l’on  peut  conclure  avec  fon¬ 
dement  ,  que  le  corps  ou  fes  parties  principales 
dans  de  telles  fiévfes  abondent  d’une  humeur 
crue  &  pituiteufe  ,  Si  que  celle-ci  fe  trouve 
arrêtée  Si  fans  mouvement ,  occalionànt  des 
obftru ¿lions  dans  les  vaiiTeaux  capillaires  &  dans 
les  fibres  Si  comme  l’obftruéfion ,  que  des  fem- 
blables  humeurs  produisent  dans  les  vaiiTeaux , 


[  a  ]  Zacut.  de  medie,  prineip,  hijl,  lib .  i  ,  obf.  9  tp.  9» 

N 
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eft  très-difficile  à  emporter  ;  8c  que  pour  l’ob¬ 
tenir  il  faut  beaucoup  de  temps ,  par  cette  rai- 
fon  les  maladies  où  cela  arrive  ,  font  longues,  Si 

les  battemens  feniîbîes  des  carotides  nous  l’indi¬ 
quent.  La  pulfation  des  hypocondres ,  dont  nous 
avons  parlé  ,  fe  fait  de  la  même  manière  ,  avec 
la  feule  différence,  que  dans  ce  cas,  l’air  chargé 
de  vapeurs  qui  dilate  les  artères ,  naît  de  l’hu¬ 
meur  attrabiiaire  ,  &  lorfque  celui-ci  produit 
des  obftru&ions  profondes  dans  les  hypocondres , 
il  dérange  ordinairement  l’ordre  de  la  nature. 

§.  I  v. 

De  L'hémorragie  du,  ne\. 

L’hémorragie  du  nez  eft  l’évacuation  la  plue 
appropriée  pour  une  bonne  terminaifon  des  fiè¬ 
vres  ardentes  fynoques ,  parce  que  la  vraie  obfer- 
vation  apprend  que  des  fièvres  femblables  ne 
font  jamais  guéries  auffi  bien  8c  auffi  furement 
que  par  une  grande  évacuation  de  fang  par  le 
nez.  Hippocrate  qui  n’avouoit  rien  qui  eut  égard 
à  la  pratique  ,  fans  qu’il  en  fut  affuré  par  des 
nombreufes  &  exaftes  obfervations  ,  en  parlant 
de  la  fièvre  ardente  dit  :  »  que  s’il  furvient  une 
»  hémorragie  du  nez  la  maladie  fe  termine  de 
»  même  que  par  des  fueurs  louables  ;  mais  fi  la 
»  maladie  fe  termine  fans  ces  circonftances ,  on 
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»  doit  craindre  la  récidive.  (¿2)  »  Il  a  rapporté  dans 
différais  endroits  cette  même  maxime ,  &  prin-» 
cipalement  dans  lé  premier  livre  des  Epidémies  ^ 
difant  dans  ía  conftitution  troiiîème  5  que  pour 
que  les  fièvres  fe  terminaffent ,  il  falloir  que  les 
malades  euflent  une  grande  hémorragie  du  nez 
ou  une  grande  excrétion  d'urines  très-chargées  5 
ou  une  diarrhée  venue  à  temps  ?  ou  bien  une 
dyffenterie  \  mais  qu’il  ne  furvenoit  pas  à  plufieurs 
d’entr’eux  une  feule  de  ces  évacuations  ?  mais 
bien  toutes  enfemblê  ?  &  ce  qu’il  vante  principa¬ 
lement  ?  c’eft  Futilité  que  les  malades  tiroient 
dans  cette  conftitution  de  l’hémorragie  du  nez  5 
car  il  dit  que  ceux  qui  étoient  attaqués  de  fièvre 
ardente  9  St  qui  rendoient  beaucoup  de  fang  par 
le  nez  ,  guérirent  tous  ?  8c  qu’il  n’en  vit  au  con- 
traire  qu’un  qui  mourut  avec  ces  circonftances. 
Dans  les  fièvres  fynoques  qui  font  ardentes  ,  i’é- 
vacution  de  fang  par  le  nez  eft  encore  plus  utile 
que  dans  les  bilieufes ,  parce  qu’elles  viennent 
du  fang ,  comme  nous  l’avons  déjà  expliqué  8C 
Galien  nous  dit  que  l’expérience  le  lui  a  appris  5 
(b)  mais  comme  le  Médecin  doit  favoir  ,  pourfe 
former  une  idée  jufte  de  la  quantité  du  fang  qui 
fort ,  le  temps  de  la  maladie  où  cela  arrive  &.  les 
circonftances  qui  les  accompagnent  ?  je  vais 


[a]  Hip,  lïb.  de  r añone  viólus  in  aciitis  ,  n.  34. 
(¿  )  Galea,  1 ,  epid,  comment,  z ,  text.  <56. 
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donner  en  peu  de  mots  les  inftru ¿lions  neceffaî- 

res  à  ce  fujet. 

Si  dans  le  commencement  des  fièvres  ardentes 
ou  malignes  ,  il  ne  fort  du  nez  que  quelques 
gouttes  de  fang  ,  ce  que  les  latins  appellent 
ftillæ  fanguinis  ,  elles  annoncent  pour  l’ordinai¬ 
re  que  la  maladie  eft  très-dangereufe  ,  parce 
qu  elles  indiquent  l’inflammation  de  la  tête  SC 
peu  de  facilité  dans  le  mouvement  des  humeurs , 
qui  étant  ainfi  retenues  dans  le  cerveau  ,  s’il  y 
avoit  une  grande  quantité  de  bile ,  la  phrénéiîe 
s’enfuivroit  Si  ii  elles  étoient  mêlées  avec  la  pi¬ 
tuite,  pour  lors  il  en  réfulteroit  l’aiToupiiTement  J 
la  convuliion  &  la  ftupeur*  Hippocrate  a  obfervé 
cela  plufieurs  fois  ,  car  dans  le  livre  des  épidé¬ 
mies  ,  il  dit  que  lorfque  les  fièvres  ardentes  fe 
manifefloient  tout  de  fuite  ,  on  connoiiToit  celles 
qui  étoient  mortelles  ’7  car  dans  leur  principe  i! 
tomboitdu  nez  quelques  gouttes  de  fang,  comme 
cela  arriva  à  Fhilijcus  ,  Epaminon  5c  Silenus , 
auxquels  ilfurvintune  pareille  hémorragie  le  qua¬ 
trième  ou  cinquième  jour  de  leur  maladie,  8c  tous 
les  trois  moururent  $  telle  diftillation  du  fang  eft 
encore  d’un  plus  mauvais  augure  y  ii  elle  arrive 
le  quatrième  jour  de  la  maladie  ,  (a)  tout  cela 
doit  s’entendre  du  fang  qui  s’évacue  par  le  nez 


{a)  Nalus  in  iis  deftillans  pernicioius  tùm  alias  thm 
11  quarto  ab  initio  die.  Hip%  ¡ib,  1  3  prœditf,  n,  1* 
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en  fort  petite  quantité  dans  le  commencement 
des  maladies  aigues  9  parce  que  dans  celles  qui 
font  toujours  bénignes  9  cela  n'indique  point  une 
mauvaife  ter  minai  fon  9  comme  nous  le  voyons 
par  ce  malade  que  vit  {a)  Hippocrate  à  la  prière 
de  Cínicas.  Il  arrive  quelquefois  y  &  fouvent 
même  chez  les  cachectiques  qu’il  leur  furvient 
quelque  petite  fièvre  9  dans  laquelle  les  malades 
évacuent  du  fang  par  le  nez  9  principalement 
s’ils  font  affeétés  des  maladies  de  la  rate  9  [b)  il 
fera  fur-tout  utile  de  voir  ce  que  Martian  écrit 
Jà-deifus  j  (c)  parce  que  c’eft  de  la  dernière  im¬ 
portance  pour  la  pratique.  Les  hémorragies  du 
nez  doivent  donc  être  abondantes  9  pour  quelles 
foient  utiles  dans  les  maladies  aigues  9  comme 
Hippocrate  l’obferve  dans  le  livre  des  Epidé¬ 
mies  9  lorfqu’il  dit  qu’il  ne  guérit  feulement  que 
ceux  qui  perdirent  beaucoup  de  fang ,  8c  que 
tous  ceux  qui  en  rendirent  fort  peu  9  périrent  j 
par  où  il  donne  comme  une  règle  générale  9  que 
fi  les  hémorragies  du  nez  font  copieufes  ?  elles 


(  ■a')  lile  ad  quem  Gnicus  me  induxit  9  feptima  exacer- 
sj  batos  eft  9  circà  quaîuordecim  autem  judicatus  eft . . .  Ex 
3)  naribus  parù.m  exiit,  &c.  i/ip.  lib.  4  ,  epid.  n.  125. 

(  b  )  Quibus  vero  ex  naribus  fanguis  fiuit  hi  alioqui  fa- 
«  ni  eiTe,  videntur  ,  hos  autem  vel  fplenem  in  tumo  rem 

elevatum  habere  çomperies ,  vel  caput  dolere  ,  &c.  Hip , 
3)  lib .  2  3  prœd «  n.  41. 

(  c  )  Martian.  comment .  in  lib .  de  ratio.  viÛ.  in  acut.  feB 
**  4  9  fent*  * **  >  &  comment,  in  coac.  fett.  x  ,  veri.  1 10, 
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délivrent  les  malades  d’une  infinité  de  maux,  (a) 
J’ai  moi-même  obfervé  que  fi  l’hémorragie  du 
nez  eft  abondante  ,  elle  eft  très-falutaire  dans  les 
maladies  aigues ,  quoiqu’elle  ne  fe  faffe  pas  tout 
à  fait ,  c’eft-à-dire  ,  d’une  feule  fois  ,  mais  à 
plulieurs  reprifes ,  parce  que  pour  l'ordinaire  il 
arrive  qu’à  la  fin  des  redoublemens  ,  les  mala¬ 
des  perdent  le  fang  ,  de  manière  que  tant  la  ma¬ 
ladie  que  les  évacuations  continuant  au  bout  de 
quelques  jours  ils  vendent  toute  la  quantité  né- 
ceffaire  pour  évacuer  la  fièvre,  Ainfi  quoique  les 
Médecins  voient  diftiller  quelques  gouttes  de  fang 
par  le  nez  dans  le  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  5c  que  pour  cela  ils  ayent  à  craindre  jufte- 
ment  des  mauvaifes  fuites  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  prouvé  ,  cependant  il  faudra  fuipendre  le 
jugement  jufqu’à  ce  qu’on  voie  ce  qui  furviendra 

le  fixième  oulefeptième  jour  de  la  fièvre,  parce 
qu’il  arrive  quelquefois  que  le  peu  de  fang  qui 
s’évacue  par  le  nez  ,  le  quatrième  jour  indique 
la  grande  quantité  qui  doit  s’évacuer  le  feptième  ÿ 
ce  que  peuvent  très-bien  connoître  ceux  qui  font 
verfés  dans  la  pratique  ,  s’ils  obfervent  chez  le 
malade  les  fymptômes  qui  annoncent  que  la  crife 
doit  fe  faire  par  une  hémorragie  du  nez.  Hippo¬ 
crate  dans  les  fentences  coaques ,  remarque  très- 


(a)  Fluxus  íanguinis  largi  ex  naribus  folvunt  multa ^ 
»  Hîp*  lïb «  1 ,  cpicL  fiÜ*  1 3  iu  i6e 
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bien  la  même  choie ,  (a)  que  nous  trouvons  auiîi 
confirmée  dans  Fhiftoire  de  Mcton  ;  car  il  dit 

X  .v  .  * 

que  le  quatrième  jour  il  perdit  un  peu  de  fang 
par  le  nez  ,  que  le  cinquième  il  continua  d’en 
perdre  avec  abondance  &  ainii  de  fuite  à  plu- 
iieurs  reprifes  ,  &  encore  même  lorfqu’il  fut 
fort!  de  fa  maladie,  [h) 

Mais  quoiqu’une  abondante  hémorragie  du  nez 
foit  pour  l’ordinaire  favorable  dans  les  maladies 
aigues  ,  il  faut  néanmoins  favoir  que  quelque¬ 
fois  cette  perte  efl  fi  confidérable  ?  qu’elle  oc- 
cailone  la  mort.  Vsnder-Mid  dit  avoir  obfervé 
dans  la  pefte  de  Brede  5  (c)  que  les  malades  pé- 

riiToient  à  caufe  de  la  quantité  de  fang  qu’ils 
• 

rendoient  par  le  nez  9  quelques-uns  au  bout  de 
quatre  heures  de  maladie  ?  ÔC  que  le  fang  ne 
pouvoir  fe  coaguler  d’aucune  manière  3  ainiï 


(  a  )  Qui  febrium  initiis  perturbabantur  fourni  expertes, 
^  flquidem  Aillarit  fanguis,  indèque  fextum  diem  agentes 
funt  alacriores  ,  fed  no&em  exigant  molefliorem,  poflri- 
die  autem  cum  fudatiuncula  fopor.ati ,  non  fuæ  mentis 
31  fanguinern  liberaîiter  fundunt ,  malis  omnibus  defun- 
guntur.  At  talla  denuntiat  aquofa  urina.  Hip.lib.  i  ,fent. 
•5)  92. 

(b)  Metonem  ignis  arripuit . . .  Quarto  omnia  exacer 
bata  funt ,  fiuxit  à  dexjtra  nare  fanguinis  paululum  bis. 
v  Noftem  difficulter ....  Quinto  largiter  fluxit  è  finiftra 
v  fincerum  fudavit.  Judicatus  efl  ,  &c.  Hip .  UL  i  ,  epicL 
3>  feci.  3  ,  œgrot.  8. 

(  c  )  JV anfviet %  tom .  z ,  pag.  381* 
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quoique  l’évacuation  faite  par  le  nez  pour  être 
utile  ,  doive  être  confidérable  ,  il  ne  faut  pas 

4  *  *  t  t  -  . 

cependant  l’avoir  pour  certaine  par  cette  feule 
circonftance  ,  parce  qu’il  arrive  quelquefois  qu’à 
raifon  .  de  la  malignité  de  la  fièvre  ,  elle  eft  iï 
abondante  que  tout  le  fang  fort  du  corps.  Wepfer 
dit  aufli  avoir  obfervé  dans  les  fièvres  malignes, 
des  évacuations  de  fang  par  le  nez  ,  l’aterus  & 
les  reins ,  très-dangereufes  8c  terribles  (¿z-)  8c 
il  n’y  a  point  de  Médecin  qui  foit  médiocrement 
exercé  dans  l’art  de  guérir  ,  qui  n’ait  vu  de  flux 
de  fang  très-abondans  Si  prefque  toujours  mor¬ 
tels  dans  la  rougeole  Si  la  petite  vérole  ,  lorf- 
qu’elies  font  très-malignes.  Ce  qu’ Avicenne  remar¬ 
qua  très-bien  dans  la  defcription  très-exaéte  qu’il 

donna  de  cette  maladie,  Si  après  lui  Sydenham  \ 

-  :  ^ 

mais  comment  diftinguerons-notis  dans  les  fié^ 
m es  aigues  l'hémorragie  du  nez  qui  eft  bonne  , 
d’avec  celle  qui  fera  mauvaife  ?  C’eft  de  la  ma- 
iiière  fuivante  ;  fi  dans  le  temps  que  le  malade 
perd  le  fang  en  abondance ,  il  fe  refroidit  extrê¬ 
mement  ,  de  forte  que  les  forces  lui  manquent  , 
c’eil  un  ligne  mortel  ,  parce  que  cela  lignifie  que 
ce  vl  eft  point  la  nature  qui  fait  l’évacuation  du 
fang ,  mais  la  malignité  de  la  maladie  ;  car  la 
froideur  exceffive  du  corps,  qui  furvient  dans  les 

a  ..•>  .  , 

. . . . . 

^  a)  Wcpfcrus  de  çicuta  aquqûcq  3  cap.  5, 
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purs  critiques ,  à  caufe  d’une  grande  hémorragie 

du  nez  eft  très-mauvaife.  (¿2) 

Il  faut  remarquer  ici  que  la  froideur  dont 
nous  parlons  doit  être  exceffive  ?  parce  qu’ordi- 
nairement  après  une  grande  hémorragie  la  cha¬ 
leur  de  la  fièvre  fe  tempère  ,  de  forte  qu’elle  eft 
peu  fenfibie  ^  alors  cela  n  eft  pas  mauvais.  Or  9 
an  connoît  par  le  pouls  &  autres  fymptômes  fa¬ 
vorables  que  cette  température  naît  de  ce  que  la 
fièvre  a  ceifé  ou  du  moins  diminué  de  beaucoup} 
on  donne  auffi  pour  un  ligne  propre  à  connoître 
fi  l’hémorragie  du  nez  eft  utile  ou  nuifible  ?  fi 
elle  arrive  dans  des  jours  critiques  5  &C  fi  elle 
correfpond  à  l’âge  8c  au  tempéramment.  A  la 
vérité  il  ne  faut  rien  négliger  de  cela  ,  mais  la 
règle  que  peut  avoir  le  Médecin  pour  faire  cette 
différence  ,  confifte  à  examiner  comment  fe 
trouve  le  malade  après  qu’il  eft  forti  de  cette 
crife  ;  parce  que  fi  la  maladie  fe  termine  ou  du 
moins  diminue  beaucoup  9  8c  que  la  perfonne 
fe  trouve  foulagée  8c  avec  le  pouls  bon  ,  c  eft 
-un  figne  certain  que  Févacuation  a  été  utile  ; 
mais  au  contraire  elle  eft  fort  nuifible  ,  fi  après 
le  fang  évacué  ,  le  pouls  s’affoiblit  Si  la  maladie 
augmentée  Ainfï  nous  trouvons  dans  les  épiclé- 


(  a  )  Quæ  diébu-s  criticis  ex  liemorrhagia  ineiclit  perla- 
geratio  eximia peiîiin2c  Hip.  lïh .  1  >  çoac .  prœn.  cap* 
3)  i  3  ,fent.  1  » 
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mies  d’Hippocrate  ,  que  la  .femme  du  Forum 

Mendaciorum  &  IIypoJien.es  de  LariJJe  ?  péri- 

» 

rent après  avoir  perdu  beaucoup  de  fang,  parce 
qu’avec  cette  hémorragie  les  fymp  tomes  ne  fe 
calmèrent  point,  .{a)  Du  refte  ?  ou  peut  avoir 
pour  règle  générale  &  certaine  de  toutes  les 
évacuations  ?  celle  que  propofe  Hippocrate  lorf- 
qu’il  dir  dans  fes  aphorifmes  que  quelques  mau: 
vaifes  quelles  parodient  ?  li  elles  tournent  la 
maladie  en  bien  ?  elles  font  toujours  avantagea- 

fes  &  bonnes  y  ainii  que  nous  l’avons  expliqué 
déjà  en  parlant  des  cours  de  ventre  dans  les 
fièvres  ardentes. 

i  ■'  *  ■  •  '*  ••  '  •••’  ■  •  '  •  •  •••■'  r  s 

L'hémorragie  copieufe  du  nez  a  une  particit* 
larité  différente  de  toutes  les  autres  évacuations 
qui  fe  font  dans  les  fièvres  aigues  c’eft  que 
celles-ci  dans  le  commencement  font  prefque 
toujours  de  mauvais  augure  ,  8c  qu’il  eft  rare 
que  les  autres  ne  foient  point  bonnes ,  ce  que  j’ai 
obiervé  très-attentivement  ,  ôc  Galien  l’annonce 

*  'v.  •  -  v 

dans  fon  commentaire  fur  fhiftoire  de  Meton-, 

[  a  ]  Mulierem  quæ  decumbebat  in  foro  mendaciorum  ? 
enixatn  primo  dolorofè  mafculum  ,  ignis  corripuit .  . .  a 
3>  Quatuor  décima  fanguis  de  naribus  ,  mortua  eft.  Hipp * 
3?  îib .  $  ,  epid.fetf.  z  ,  œgrot.  12.  In  lariÎîà  Hipoftenes  pe~ 
t»  ripneumonia  videbatur  Medicis  deprehenfus  elle  ,  non 
3)  erat  autem . . .  Sextâ  autem  die  fanguis  eftuxit  è  naribus  , 
cum  fternutaffet ,  circiter  ad  heminas  quatuor  . .  •  Uor 
»  décima  autem  mortuus  eft.  Hip*  lit .  s  5  epid*  n .  14* 
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Si  dans  les  épidémies  d’Hippocrate  nous  trou¬ 
vons  plulieurs  hiftoires  de  malades  qui  eurent 
une  hémorragie  du  nez  très-coniidérable  ,  dans 
le  commencement  même  de  la  maladie  ou  l’aug¬ 
mentation  &  qui  guérirent.  Les  femmes  l’éva- 
cuent  d'ordinaire  par  la  matrice  ,  &  cette  éva¬ 
cuation  leur  eft  auffî  très-utile  comme  Hippo- 

*  «MC 

crate  rapporte  que  cela  arriva  à  la  fille  de  De - 
tarfe  5  qui  dans  le  même-temps  rendoit  le  fang 
par  le  nez  8c  par  la  matrice  9  (0)  affurant  qu’il 
n’a  vu  mourir  aucune  des  femmes  qui  eurent  de 
femblahles  hémorragies;  quoiqu’il  avertiffe néan¬ 
moins  que  les  fièvres  ardentes.,  qui  chez  les  fem¬ 
mes  greffes  excitent  l’hémorragie  de  la  matrice  9 
caufent  prefque  toujours  l’avortement  ,  ce  que 

j’ai  oblervé  piufieurs  fois  dans  ma  pratique  ;  j’ai 

» 

fouvent  vu  auilî  que  dans  le  commencement  des 
maladies  aigues  les  femmes  perdoient  un  pendu 
fang  par  Futerus  ,  &  que  pour  l’ordinaire  c’eft 
une  évacuation  fymptomatique  de  laquelle  on 


[  a  ]  Plurimis  itaque  in  febribus  muliebria  apparuerunt, 
?»  quibufdam  autem  ex  naribus  fanguis  fluxit ,  &.  virginibus 
multis  tune  primùm  accidit.  Nonnullis  autem  &  ex  nari- 
3?  bus  ,  &muliebria  appamerunt,  ut  detarcidis  filiæ  virgini 
„  apparuit  primùm,  &  ex  naribus  large  fanguis  produit.  Et 
„  nullam  fcio  mortuam  earum  quibus  horum  aliquid  benè 
evenit.  Quibus  autem  accidit,  utero  gerentibus  orrmes 
„  corruperunt  ;  quas  ego  novi. Hip.HL-  y  3  ep.feêi,  3 -,  n» 
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doit  former  le  même  prognoftic  que  de  l'hémor¬ 
ragie  du  nez  lorfqu  elle  ell  peu  confîdérable. 

Il  nous  refte  à  préfent  à  expofer  les  lignes 
qu’il  y  a  pour  connoître  lorfque  la  maladie  doit 
fe  terminer  par  une  hémorragie  du  nez  ,  8c  pour 

ne  pas  fe  tromper  en  cela  9  il  faut  qu’on  ne  s’ar¬ 
rête  pas  à  un  feul  ligne  ,  mais  à  l’enfemble  8c 
à  l’union  de  tous  ceux  que  nous  propoferons  y 
&  quoique  tous  ne  s’y  trouvent  pas  ,  il  fera 
pourtant  nécelîaire  que  la  plupart  y  foient.  Un 
des  fymptômes  qui  fervent  le  plus  à  faire  connoî¬ 
tre  que  la  maladie  fe  déterminera  par  une  hé¬ 
morragie  ?  c  eft  la  nature  de  la  maladie  qui  de¬ 
mande  d’elle-même  cette  évacuation  pour  fe  dé¬ 
terminer  ;  &  l’obfervation  nous  apprend  que 
les  fièvres  ardentes  principalement  lynoques  fe 
terminent  par  elle.  Il  y  auiîi  d’autres  maladies 
qui  demandent  cette  évacuation  ,  comme  la 
phrenelie  8c  la  plupart  des  inflammations  inter¬ 
nes  ,  8c  quoiqu’Hippocrate  dife  qu’elle  eft  inu¬ 
tile  dans  la  fièvre  quarte  ,  cependant  Profper 
Alpin  rapporte  qu’il  fut  attaqué  de  fièvre  quarte  , 
Sc  que  lui  étant  furvenu  une  hémorragie  du  nez  y 
il  fut  guéri,  (a) 

L’âge  du  malade  fert  auflî  beaucoup  à  faire 
connoître  la  crife  qui  doit  fe  faire  par  l’hémor¬ 
ragie  y  parce  qu’elle  furvient  pour  l’ordinaire  à 


[  a  }  Âlp,  de  prœfag .  vit >  &  mon ,  ægrot .  lib*  6  5  cap »  i 
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ceux  qui  n’ont  pas  atteint  encore  la  trente  cin¬ 
quième  année  (a)  mais  chez  ceux  qui  font  plus 
âgés  ?  l’hémorragie  fe  fait  par  les  parties  infé¬ 
rieures  5  &  perfonne  n’ignore  que  celle  du  nez 
pendant  la  fanté  même  ?  eft  familière  aux  enfans 
&  à  la  jcunefle.  (b)  La  manière  dont  on  l’évacue 
fait  aufli  beaucoup  à  notre  fujet  ,  de  même  que 
le  tempérament  du  malade  ;  parce  que  ceux  qui 
ont  les  joues  fort  enflammées  9  &  dont  le  relie 
du  vifage  eft  un  peu  pâle  9  font  très-fujets  à 
cette  évacuation  ?  principalement  s’ils  font  quel¬ 
quefois  d’exercice  violent  ?  ou  s’ils  relient  long¬ 
temps  expofés  au  foleil.  Lorfque  le  temps  de 
l’évacuer  s’approche  ?  les  hypocondres  s’enflent 
un  peu  fans  douleur  5  le  malade  fe  fent  la  ref» 
piration  un  peu  gênée  ,  ce  qui  difparoît  promp¬ 
tement }  le  vifage  devient  coloré  ?  quelques  larmes 
coulent  des  yeux  ,  la  vue  fe  trouble  comme  fî 
elle  s’obfcurciiîbit ,  8c  par  fois  les  objets  paroif- 
fent  colorés  ,  le  malade  fe  plaint  extrêmement 
de  la  tête  ,  il  a  des  battemens  fenlibles  des  artè¬ 
res  temporales  &  des  carotides  9  &  s’il  fe  joint 
à  tout  cela  ,  qu’il  fente  quelque  chatouillement 
au  nez  ,  de  forte  qu’il  fe  frotte  continuellement 
avec  les  doigts  ,  c’eft  un  ligne  que  le  fang  eft 


[a]  Veriim  fanguinis  eruptio  [  è  naribus  ]  magîs  ex- 
„  pe&anda  eft  junioribus  3  5  annis ,  &c.  Bip.  lib.  prog .  n» 

jî  22. 

j  Bip»  lib .  3  -,  aphor.  fent»  i¡ . 
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déjà  prêt  à  fortir  ;  tous  ces  fymptômes  fe  trou¬ 
vent  expofés  affez  au  long  dans  les  ouvrages; 
d’Hippocrate  ,  8c  Galien  s’en  fervit  pour  con- 
noître  8c  prédire  dans  un  jeune  Romain  qui  étoit 
bien  malade  ,  qu’il  auroit  promptement  une  hé¬ 
morragie  du  nez  ,  ce  qui  arriva  en  effet  ainfi 
au  grand  étonnement  des  affiltans  :  car  outre 
qu’il  avoit  obfervé  dans  ce  jeune  homme  la 
plupart  des  chofes  que  nous  avons  rapportées 
il  remarqua  qu’en  délirant  il  voyoit  un  ferpent 
rouge  fur  le  pavé,  [a)  L’Auteur  de  F  Idioma  de  le 
Naturaleza  ,  porte  pour  ligne  certain  que  la  criie 
fe  fera  par  1  hémorragie  du  nez  ,  le  pouls  qu’il 
appelle  dicrotus  martellinus  ou  bis  pulfans.  ( b ) 
Je  n  ai  pas  encore  d’obfervations  pour  conftater 
8c  affirmer  cela  ,  8c  je  ne  penfe  pas  non  plus 
que  cet  Auteur  ait  celles  qu’il  faut  pour  l’affurer 
lui-même  ;  ainfi  il  faut  que  les  Médecins  obfer- 
vent  avec  foin  pour  pouvoir  mettre  en  avant  ce 
que  nous  mettons  à  préfent  en  doute. 

§•  V. 

De  la  Sueur. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  fièvres  ardentes  fe 
terminent  ou  par  l’hémorragie  du  nez,  ou  parles 

*■4  v 


(  ¿z  )  Galen,  de  prœfag.  ad  pojlhumum. 

(b)  Idioma  de  la  naturaleza  7  libe  2  ,  cap,  9  ,  pag,  339* 
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Tueurs ,  quelquefois  une  feule  de  ces  évacuations 
amene  la  maladie  à  fa  fin  ,  d’autres  fois  toutes  les 
deux  jointes  enfemble  ,  de  forte  que  j’ai  vu  dans 
les  fièvres  fynoques  l’hémorragie  du  nez  furvenir  la 

première  ?  8ç  tout  de  fuite  après  la  fueur  avec  un 
foulagement  marqué  des  malades  5  ce  que  Ga¬ 
lien  dit  au  fujet  de  la  fueur  eft  très-remarqua¬ 
ble  9  fa  voir  qu’elle  eft  très-propre  pour  guérir 
toutes  les  fièvres  9  &  fur-tout  les  ardentes,  (a) 
Il  eft  vrai  que  les  maladies  de  ce  genre  fe  termi¬ 
nent  quelquefois  par  toute  forte  d’évacuations  ÿ 
comme  par  le  vomifTement  5  le  cours  de  ventre  * 
les  urines  &  les  fueurs.  Ce  que  Galien  remar¬ 
que  auftî  dans  le  même  endroit  ;  nous  trouve¬ 
rons  dans  l’hiftoire  des  Epidémies  d’Hippocrate 
que  pluiîeurs  malades  furent  guéris  par  la  fueur** 
car  il  rapporte  de  la  femme  qui  logeoit  fur  le 
rivage  5  que  le  quatorzième  jour  elle  vomit 
beaucoup  de  bile  ?  après  quoi  elle  fua  ,  &  refta 
fans  fièvre  \  {b)  parlant  de  Cherion  5  il  dit  que 
le  14e  il  fua  5  que  le  16e  il  vomit  beaucoup  de 
bile  de  couleur  de  faffran  ?  &  que  le  dix-feptième 


(  a  )  Sudores  vero  omnibus  febribus  propriè  funt  9  & 
præcipuè  incedentibus, 

( b  )  Mulierem  quæ  decumbebat  in  littore  tertio  jànj 
3,  menfe  gravidam  ,  ignis  arripnit  ...  14°.  autem  vomuit 
5Î  biliofa  flava ,  copiofa  fudavit ,  fine  febri  judicata  eft. 

Hip,  libr  X  ,  epid.fetfé  3  ,  œgrot.  13» 
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ayant  filé  encore  il  fut  délivré  de  îa  fièvre 
(a)  &  lorfqu’il  établit  dans  fes  aphorifmes  pour 
maxime  fondamentale  que  s'il  fiirvient  à  un  ma* 
îade  attaqué  de  fièvre  ardente  ,  rigor  9  c’eft-à- 
dire  9  un  grand  tremblement  de  tout  le  corps  9 
avec  claquement  dés  dens  &  froideur  de  fes 
membres  ?  ce  malade  demeure  exempt  de  fiè¬ 
vre  *7  (b)  il  donne  à  entendre  que  c’efl  lorfqifii 
fuccède  à  ce  rigor  ,  une  fueur  abondante  comme 
il  arrive  le  plus  fouvent  ,  ou  un  vomiifement  9  ou 
tout  autre  évacuation  convenable  ^car  fî  cela  nefe 
fait  pas  ainíi  ?  le  rigor  eft  d’ordinaire  d’un  mauvais 
augure  9  &  par  cette  raifon  il  dit  dans  un  autre 

aphorifme  ,  que  fi  le  rigor  furvient  à  un  homme 
attaqué  dune  fièvre  continue  9  &  qu’il  foit  très- 
foible  ?  il  meurt,  (c)  Il  n’eft  pas  néceffaire  de 
rapporter  ici  la  foule  de  maladies  qu’Hippo- 
crate  dans  fes  Epidémies  dit  avoir  guéries  par 
les  fueurs  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  Médecin 

\\  ‘  '  •  ;  j,  ,  -  t  ■  ¿  .  -■  > 

. ■  ■■  '  '  '  -  - - : N"  -  — ‘  -  '  ~T 

« 

(tf)  Cherionem  qui  decumbebat  juxtà  Demenetum  a 
expotu  ignis  corfipuit,  ftatim  autem  capitis  gravitas  do1- 
lorofa  ..14a  autem  febris  acuta  ,  fudavit.  1 6 a  vomuit 
3,  biliofa  flava  ,  fatis  multa.  17a  Superriguit ,  febris  acuta 
,  fudavit  fine  febre  judicatus  eft.  Hip*  lib.  3,  epïd.  fcci. 
œg.  5. 

( b  )  A  febre  ardente  occupato  ,  rigore  antecedente ,  & 
folutio  fit.  Hipp .  lib.  4  ,  aphor .  fcnt.  5  8. 

(  c  )  Si  rigor  incidat  febre  non  intermittente  ægroto  jàffi 
99  debili  lethale  eft,  Hip .  lib.  4 ,  aphorif.  [cm,  4 6. 
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quelque  peu  verfé  qu’il  jfoit  dans  la  Médecine 
d’Hippocrate  qui  ne  fâche  que  Cleanacle ,  Meton  7 
Melidius  ,  Pherecide ç  ,  Atiaxion  ,  Nicodeme  ÔC 
plufieurs  autres  guérirent  par  la  fueur  ,  au  con¬ 
traire  nous  voyons  qiiHermocrates  fut  délivré  de 
la  fièvre  le  quatorzième  jour  fans  avoir  fué  ? 
mais  elle  lui  revint  .  le  dix  -  feptième  ,  le 

vingtième  il  fut  encore  libre  fans  avoir  fué  ,  St 
mourut  le  vingt- feptième. 

Dans  les  prénotions  coaques ,  Hippocrate  dit 


que  fi  la  fueur  commence  avec  la  fièvre  ítinue 

o  y 

elle  eft  d’un  très-mauvais  augure ,  (a)  ce  qui  fe 
confirme  par  une  autre  maxime  qu’il  établit  dans 
le  fécond  livre  des  épidémies  :  favoir?  que  les 
évacuations  critiques  (b)  ne  doivent  pas  paroître 
au  commencement  ?  mais  après  la  cocfion  ?  la¬ 
quelle  ne  ie  trouve  jamais  au  commencement  de 
la  maladie.  C’eft  pourquoi  lorfque  les  malades 
qui  font  attaqués  de  fièvres  aigues  T  fuent  ex¬ 
traordinairement  les  premiers  jours ,  ils  périflent 
prefque  tous  ,  parce  que  pour  lors  la  fueur  eft 


(  a  )  Qui  hune  cum  febre  incidit  fudor,  fi  eft  acuta,  pefi 
,,  tîierus.  Ulp .  coac .  pr&n*  hh„  $  ,  cap»  2  ,  pag»  489. 

(b)  Etenim  eorum  qui  ftatim  morituri  finit  celeres  ja- 
99  ¿cationes  iium  ,  etenim  labores  celeres  ,  continui  &  ve^* 
»  hementes  ,  qufe  autem.  judicant  in  meîius  ,  non  ftatim 
”  apparent.  Judicatorîa  non  judicantia  5  partim  funt  letha- 
„  lia  5  partim  difficilis  judicationis.  Hip.  Ub»  z  ,  epld.  fetf9 
29  1  9  K*  9* 

O 
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fymp tôma tique  5  &  qu’elle  eft  caufée  par  quel# 
que  forte  inflammation  interne  ,  ou  par  quelque 
principe  acre  ?  ou  colliquatif  qui  fond  y  diifout 

Si  corrompt  les  humeurs  louables  ;  cette  maxime 
a  une  exception ,  c’eft  lorfque  les  Tueurs  abon¬ 
dantes  ne  viennent  point  au  commencement  de 
la  maladie  ?  de  la  caufe  de  la  maladie  même  ? 
mais  de  la  conftitution  de  fatmofphère  ;  car 
j’ai  vu  arriver  aux  malades  ce  qu’Hippocrate  re¬ 
marque  à  ce  Tu  jet,  lavoir  que  lorfque  l’air  eft 
chaud  &  fec  ,  les  fiévreux  fuent  fort  peu  ;  mais 
iî  après  une  longue  féchereffe  ,  la  pluye  fur- 
vient  ,  pour  lors  ils  fuent  facilement  au  com- 
mencement  de  la  maladie  ,  ( a )  Si  cette  Tueur 
n’eft  pas  fi  mauvaiTe  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler ,  Tur  quoi  Vallès  obTerve  {h)  très-bien 

que  de  quelque  manière  que  les  Tueurs  abon¬ 
dantes  arrivent  au  commencement  des  fièvres  , 
elles  indiquent  au  moins  que  la  maladie  eft  dif¬ 
ficile  à  guérir  ,  parce  qu’elles  annoncent  une 
grande  abondance  d’humeurs  fuperfîues  dans  le 


(  a  )  In  ardcribus  iiccitates  3  febres  maximâ  ex  parte 
abfque  iddore  contingunt.  Inhis  autem  fi  iuperroraveriq 
Judatoriæ  magis  fiunt  in  principiis.  Hæc  difficiliora  jiu* 
dicatu  manent ,  quàm  aliter  ,  tamen  minus  5  fi  non  fit 
„  ob  hæc  ,  fed  ob  morbi  modum.  Bip.  lib.  z  ,  epid.  fetf; 
i  9  n*  2  •  •  •  by  Jcùl,  3  y  ru  3* 

•  (b)  Val  U  fins  comment,  in  lib .  2  ,  epid.  Hip.fetf.  1  ul 
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corps  ,  comme  le  dit  Hippocrate  •,  (a)  c’eft  par 
cette  raifort  que  Vallès  rapporte  ,  que  li  le  pa- 
roxifme  d’une  fièvre  tierce  fe  termine  par  la 
fueur ,  c’eft  un  indice  qu’il  doit  y  en  avoir  un 
autre. 

Les  Tueurs ,  pour  être  falutaires  ,  ne  doi** 

é 

Vent  donc  point  iurvenir  au  commencement  de 
la  maladie  5  mais  après  qu'il  a  paru  quelque 
ligne  de  codion  :  en  outre  on  doit  obferver  qu’il 
faut  qu’elles  s’accommodent  aux  loix  de  la  na¬ 
ture  ;  c’eft  pourquoi  Hippocrate  dit  dans  fes  apho- 
rifmes  que  fi  les  Tueurs  parodient  dans  les  fiè¬ 
vres  le  jeme  5  le  5  ?  7  ,  9  ?  11  ,  14  ,  17  * 
20  ,  27  5  ou  le  34eme  jour  *  elles  font  bon¬ 
nes  5  Si  terminent  les  maladies  5  mais  que  il 
elles  furviennent  dans  d’autres  jours ,  elles  font 
mauvaifes  ,  &  rendent  les  maladies  longues  ÔC 
laborieufes.  (b)  Cela  eft  fondé  fur  ce  que  des 
jours  indiqués  dans  l’ouvrage  de  ce  grand  hom¬ 
me  ?  les  uns  font  critiques  ,  St.  les  autres  indi¬ 
ces  $  c’eft-à-dire  qu'ils  marquent  la  crife  9  Si 
nous  démontrerons  dans  la  fuite  le  jugement 
qu’on  doit  en  porter.  On  trouve  les  conditions 
qu’on  exige  5  pour  que  les  Tueurs  foient  utiles 


(  a  )  Febricitanti  fudor  oboriens  ,  febre  ncti  remitiente* 
malum.  Moram  enim  trahit  morbus  *  &  nullam  humidi- 
tatem  fignificat*  Hip .  lib .  4  3  aphorif.  fint,  58. 

{  b  )  Valle  fi  €omm .  in  lib .  2  ¿  epid*  hip »  fiel,  1  5  n*  %t 

,  O  2 
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dans  les  pronoftics  avec  plus  de  clarté  ,  (a)  car 
nous  y  liions  que  les  Tueurs  qui  arrivent  les  jours 
critiques  font  très-bonnes ,  &  qu’elles  terminent 
tout-à-fait  les  fièvres  ,  de  même  qu’elles  font 
utiles  ,  quoique  cependant  moins  que  les  au¬ 
tres  ,  lorfqu’elles  font  univerfelles  ,  c’eft-à-dire 

f 

dans  tout  le  corps  ,  qu’elles  rendent  la  maladie 
plus  légère  ;  foulageant  un  peu  le  malade  ,  8C 
s’évacuant  fous  forme  de  goutte  ,  ou  par  exha- 
laifons  :  mais  elles  font  très-mauvaifes  lorfJ 
qu’elles  font  froides  ?  que  le  malade  ne  fue  que 
du  vifage ,  de*  la  tête  &  du  col  ?  &  fi  cette 
fueur  vient  dans  une  maladie  aigue  ,  c’eft  ligne 
de  mort  $  mais  fi  la  maladie  n’eft  pas  aigue, 
cela  annonce  qu’elle  fera  longue  :  nous  trouvons 
cette  doétrine  confirmée  clairement  dans  les  épi¬ 
démies  d’Hippocrate  ,  car  il  dit  que  P  ¿viciés 
eut  une  fueur  abondante  après  midi ,  (¿)  Sc 

•  ¡  i 

[  a  ]  Sudores  optimi  funt  in  omnibus  acutis  morbis  ,  qui 
in  diebus  judicatoribus  fiunt ,  &  febrem  perfe&è  fum- 
movent ,  boni  yero  funt  qui  per  totum  corpus  contin- 
gentes ,  hominem  faciliùs  morbum  ferre  faciunt.  Qui 
vero  tale  quid  non  effecerint ,  incommodi  funt.  Pellimi 
5s  autem  funt  frigidi ,  &  tantum  circà  caput  ,  &  faciens 
oborientes ,  &  circà  cervicem  :  hi  enim  cum  acuta  qui-» 
dem  febre  mortem  præfignificant  ;  cum  mitiore  vero 
longitudinem  morbi.  Hip .  lïb .  prog .  n.  s* 

[b]  In  abderisPericlem  morbus  corripuit  acutus  conti- 
nuus  cum  dolore  »  • ,  noftem  quiete  tranfegit  ufqtie  ad 


» 
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^tfii  fat  délivré  de  la  fièvre  ,  qui  ne  lui  revînt 
plus  5  il  dit  auffi  de  la  fille  de  LariJJa  (a)  qu’el¬ 
le  eut  un  tremblement,  8c  que  dans  le  même 

moment  il  lui  furvint  une  fueur  abondante  , 
univerfelle  6c  chaude  qui  la  guérit.  Mais  le 

malade  qui  logeoit  dans  le  jardin  de  Dealces  7 
(b)  fua  vers  le  dix  -  feptième  jour  ,  fans  être 
néanmoins  délivré  de  la  maladie  ,  le  vingtième 
il  fua  encore  ,  8c  fe  trouva  mieux  ,  elle  ne  fe 
termina  cependant  que  le  quarantième  jour. 
C’eft  pourquoi  la  maxime  fondamentale  eft  que 
l’utilité  des  fueurs  doit  fe  déduire  du  foulage- 
ixient  qu’en  reçoivent  les  malades  ,  quoique  iî 

'  .1.  .mu  IT  ■■■'■—  . . r  1  ■i.imin . 

medium  diem,  fudavît  fudore  multo  calido  ,  quartâ  die 
per  totum  ,  à  febre  liber  judicatus  eft,  non  rediit.  Hip. 
55  lib .  3  ,  epid.  fett.  3  3  œgrot.  6 . 

(  a  )  In  Lariffa  virginem  febris  corripuit  ardens  acuta.... 
,3  Sexto  per  nares  largiter  ftuxit  muîtùm.  Horrore  correptas 
3,  fudavit  multo  calido  per  totum  ,  fine  febre  judicata  eft. 
Huic  non  fuit  recidiva.  Hip .  lib.  3  3  ep.  fetf»  3  ,  œg.  12. 
(  b  )  Qui  decumbebat  in  horto  Dealcis  capitis  gravita- 
tem.,  Ôcin  dextro  tempere  doloremhabebat  multo  tem- 

pore.  Ex  occafione  autern  ignis  corripuît  3  decubuit . . 

53  Décima  feptimâ  mané  fummo  extrema  frígida  ,  conte- 
gebatur  ,  febris  acuta  ,  fudavit  per  totum  ,  levatus  eft  , 
35  intelligebat  magis,  non  eft  à  febre  liberatus .  .  .  Vigefimâ 
dormivit  ,  intelligebat  omnia  ,  fudavit  fine  febre.  ,  ,  .  „ 
53  Quadragefimâ  ejecit  pituitofa  alba  ,  aliquando  plura  fu- 
52  davit  multiim  ,  ex  toto  perfe&è  judicatus  eft.  Hip .  UH 

S»  î  )  e-p'ld-  I  i  œZTOt'  b 
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elles  font  univerfelles  ,  chaudes ,  dans  un  jour 
convenable ,  correfpondant  à  la  maladie  ,  n’af- 
foibliiTant  point  ,  elles  font  utiles  pour  l’ordi¬ 
naire  fi  au  contraire  elles  font  froides ,  que 
les  malades  ne  fuent  que  de  la  tête  6c  du  front, 
ou  qu’elles  viennent  abondamment  dans  le  com-s 
mencement  ;  non-feulement  elles  font  nuifibles  , 
mais  encore  elles  annoncent  la  mort.  Si  nous 
avons  vu  dans  l’hiftoire  des  épidémies  quelques 
malades  qui  guériifent  par  la  fueur  ,  nous  en 
trouvons  d’autres  qui  fe  trouvent  plus  mal  \  car 
nous  liions  qx\  Erajinus  eut  la  fièvre  accom¬ 
pagnée  de  fueur ,  8t  (a)  pourtant  il  périt.  Nous 
trouvons  dans  l’hiftoire  du  phrénétique  {b)  qu’il 
vomit  des  humeurs  vertes  ,  6c  qu’il  eut  une 
fueur  copieufe  par  tout  le  corps  ;  cependant  il 
mourut.  C’eft  pourquoi  fi  les  malades  fuent  beau¬ 
coup  dans  le  commencement  de  la  maladie  , 
que  la  fièvre  augmente  ,  8c  que  les  fymptômes 
prennent  plus  de  force ,  c’eft  un  ligne  que  la 

«g-  y ......  r..»-,--..,  — — — -  ■  '  Tl-i"  N— 

[  a  ]  Erafinum  qui  propè  Bootæ  torrentera  habitabat  d 
w  ignis  arripuit  ,  &c.  . . ,  Quinto  mortuus  eil  ad  folis  oo? 

cafum.  Huic  febris  ufque  ad  nnem  cum  fudore.  Hip.  hb* 
»,  i  ,  epid.  fifí.  3  s  ægrot.  J. 

[  .z  ]  Phreneticus  prima  die  qüâ  decubuit  ,  vomuit  æru- 
ginofa  multa  te  nui  a  ,  febris  hórrida  ,  multus  fudor  coa? 
,  jtinuusper  totiim,  capitis  &  colli .  »  .  Secunda  mane  fins 
voce,  febris  acuta,  fudavit.  Tertiâ  exacerbata  fuñí: 
p  omnia.  Mortuus  eft.  Hip.  Vib «  3  ,  ep>  f*  1 5  œgrat,  4. 
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üiieur  eft  d’un  très-mauvais  préfage  ,  6C  qu’elle 
dépend  ou  d’une  inflammation  interne  ?  ou  d’u¬ 
ne  difiolution  ,  &  d’une  grande  furabondance 
d’humeurs.  Si  les  Tueurs  font  produites  par  la 
première  de  ces  caufes  9  la  mort  s’enfuit  5  mais 
iî  elle  provient  de  l’abondance  des  humeurs  mau» 
naifes  5  la  fueur  indique  alors  une  maladie  lon¬ 
gue  Sc  difficile  à  guérir. 

Je  dois  remarquer  ici  une  chofe  que  j’ai  lu 

dans  Hippocrate  9  &  que  j’ai  vu  confirmée 
clans  ma  pratique  ?  favoir  qu’il  y  a  certaines 
fièvres  ardentes  qui  durentffiept  jours ,  au  bout 
defquels  il  furvient  une  fueur  très-abondante 
qui  les  termine  5  de  manière  que  les  malades  en 
font  délivrés  pour  quelque  temps  ,  mais  ils  en 
font  attaqués  de  nouveau  au  moment  ou  l’on 
s’y  attend  le  moins  ?  &  durent  autres  fept  jours  , 
au  bout  defquels  la  fueur  revient  comme  aupa- 
ravant  ,  &C  la  fièvre  fe  termine.  J’ai  obièrvé 
cette  alternative  jufqu’à  trois  fois  ?  &  non  pas 
au-delà.  Hippocrate  appelle  ces  efpèces  de  fiè¬ 
vres  reverjivas  ,  c’eft-à-dire  qui  reviennent  5  &C 
rapporte  qu’il  y  eut  deux  frères  qui  tombèrent 
malades  à  la  même  heure  ,  &  qu’ils  furent  gué- 
ris  ,  l’un  le  fixième  ,  &  l’autre  le  feptième  jour, 
mais  que  la  fièvre  leur  revînt  à  la  même  heure 
les  quitta  {a)  une  fécondé  fois  dans  le  même  inf- 


ia)  Velut  duo  fratres  qui  habitabant  propè  theatrum  . 
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tant.  J'ai  imaginé  que  des  fièvres  fembîables 
rempli ffoient  par  différentes  attaques  tout  le  temps 
de  leur  période  ,  c'eft-à-dire  de  vingt  jours  9  & 
fai  obfervé  que  pour  l'ordinaire  elles  n’étoient 
ni  malignes  ni  même  dangereufes.  Enfin  je  dois 
avertir  9  que  quoique  les  Tueurs  froides  foient 
mauvaifes  y  comme  nous  l'avons  prouvé  5  ce¬ 
pendant  il  peut  arriver  quelquefois  qu’elles  gué- 
riffent  les  malades  attaqués  de  fièvres  aigues  7 
comme  Hoffman  dit  l’avoir  vu  arriver  à  Halle  7 
en  l'année'  1700.  .  .  »  Voici  fes  paroles;  »  il  eft 
5)  très-remarquable  que  les  fièvres  de  cette  an- 
»  née  accompagnées  des  taches  lenticulaires  ^ 
étoient  fuivies  d’une  fueur  froide  qui  avoit 
une  odeur  un  peu  acide  7  Sc  qui  étoit  fi  aborv- 


fimul  eâdem  horâ  cœperunt  ægrotare.  Erant  Epigenis  fra- 
ires.  Horum  natu  majori  judicium  fuit  die  fexto  ,  juniori 
autem  feptimo.  Rediit  ambobus  fimul  eâdem  horâ.  Inter- 
jTuíit  dies  quinqué.  Ex  recidiva  autem  judicium  fuit  utrique 
fimul  omninb  décimo  feptimo.  Judicium  autem  erat  plu- 
ri  mis  quinto  die,,  intermifit  feptem  dies,  à  recidivis  autem 
judicium  erat  quinto  ,  quibus  autem  erat  judicium  feptimo, 
intermifit  feptem  à  récidiva  autem  judicabatur  tribus. 
•Quibufdam  autem  erat  judicium  feptirno  ,  habentes  autem 
Intermiffionem  tres ,  judicabantur  feptem  .  . .  Plurimi  ergo 
sægrotantium  in  bac  conftitutione  ,  hoc  modo  ægrotabant  $ 
&  milium  novi  eorum  qui  fuperfuerunt ,  cui  non  continge, 
rint  recidiyæ  fecundiim  rationem  fientes.  Et  fervabantur 
omn.es-  quos  ego  novi ,  quibus  recidivæ  hâc  formâ  fa£be 
Æmt.  Hip.  13.  1  *  ep.  f.  1  $  3  5., 
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dante  ,  qu’elle  duroit  quelquefois  plufieurs 
»  jours,  fans  être  mortelle.  )>  ( a )  Quoiqu’Hip- 
pocrate  ait  regardé  ces  fueurs  mauvaifes  ,  & 
comme  des  avant-coureurs  de  la  mort  ,  ce¬ 
pendant  l’expérience  démontre  qu’elles  ne  le  font 
pas  toujours  :  on  doit  augurer  de-là  que  ces 
fueurs  peuvent  naître  d’une  conflitution  parti¬ 
culière  de  l’air  ,  comme  plufieurs  autres  choies 
extraordinaires  qu’il  produit  par  fon  influence 
fur  les  maladies  ,  en  s’écartant  des  règles  com¬ 
munes.  Hippocrate  ayant  obfervécela,  dit  dans 
fes  pronoftics  que  les  mauvaifes  choies  de  li¬ 
gnent  toujours  le  mal  ,  mais  qu’il  y  a  pour  1  or¬ 
dinaire  une  chofe  divine  ,  qui  oblige  le  Méde¬ 
cin  à  changer  le  jugement  qu’il  formeroit  peut- 
être  9  en  fe  gouvernant  par  les  maximes  géné¬ 
rales  ,  8c  les  mieux  établies  ;  &  ces  chofcs 
divines  dont  parle  Hippocrate  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  prouvé  ,  ne  font  autre  chofe  que  la 
conflitution  particulière  de  l’air ,  ce  dont  les 
Médecins  sappercevront  facilement,  fi  les  fiè¬ 
vres  épidémiques  emportent  les  malades  ,  fans 
qu’il  y  ait  des  fyrhptômes  fort  dangereux  }  mais 
il  ne  faut  pas  établir  fon  jugement  fur  des  cas 
jares,  qui  font  fort  éloignés  de  J’obfervation 
commune  :  au  contraire  lorfqifon  verra  des 
fueurs  froides  dans  les  maladies  aigues,  on  pour- 

"fy**  g°*— i..,  — 1,— »  1  »n  — i,, ...  i..iM„,i  ,  ,  , ,,  _ 

Ia)  Hoffman,  tom.  i,differt.  z  ,pag.  46, 
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ra  craindre  la  mort  du  malade  ,  8C  dans  celles 

qui  ne  font  pas  aigues  ,  la  longueur  de  la  ma¬ 
ladie. 

§.  V  I. 

Des  terminaifons  des  fièvres .  '  ] 

Nous  avons  dit  que  les  fièvres  ardentes  fe  ter¬ 
minent  par  lesfueurs  &  les  hémorragies  du  nez, 
ÔC  que  quelquefois  elles  fe  changent  en  d’autres 
maladies,  comme  en  péripneumonie  ou  en  tierce 
intermittente  fi  elles  fe  changent  en  péripnèumo- 
nies ,  on  doit  en  avoir  un  mauvais  augure,  parce 
qu'une  maladie  très-grave  fuccède  à  une  moin¬ 
dre  \  mais  lî  elles  fe  terminent  en  tierces  ,  elles 
produifent  toujours  la  fanté  ,  8c  c’eft  dans  ce  fens 
qu’on  doit  entendre  l’Aphorifme  ,  (a)  ( b )  qui  dit 

que  les  fièvres  continues  qui  deviennent  tous  les 
trois  jours  plus  fortes  font  dangereufes  mais  de 
quelque  manière  qu’elles  foient  intermittentes  , 
elles  ne  font  point  d’un  mauvais  prognoftic  , 
quoiqu’il  y  ait  des  fièvres  intermittentes  fort  dan¬ 
gereufes  ,  comme  nous  le  verrons  après,  8c  fi  la 

iïrmmm*  i  — m  i  iwi  •  ri»w  nmmmmt  ■mi mu  »■■■■— mm* 

[æ]  Febres  quæcumque  non  intermittentes  per  tertiam 
fortiores  funt ,  magis  periculofæ  funt.  Quæcumque  vero 
2S  modo  intermiferint ,  quod  fine  periculo  fint  fignificanî* 
Hip .  lib .  4  ,  aphorif*  fent .  43. 

(  b  )  Martian #  comment*  in  ïih%  4  3  ¿ph*  Hip .  fent »  43  3  p9- 
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fièvre  de  continue  qu’elle  eft ,  devient  intermit¬ 
tente  ,  c’eft  un  bon  ligne  ,  comme  l’expérience 
le  démontre.  / 

Les  terminaifons  des  maladies  étant  une  choie 
des  plus  importantes  qu’il  y  ait  dans  l’étude  de  l’art 
de  guérir,  c’eft  néanmoins  une  de  celles  dont  les 
Médecins  fontle  moins  de  cas.  Jevaisrapporter  ici 
quelques  remarques  de  pratique  qui  éclairciftent 
cette  matière  ;  il  eft  très-évident  que  le  Méde¬ 
cin  doit  lavoir  l’ilîue  ,  -foit  favorable  ou  perni- 
cieufe  de  la  maladie  ,  parce  que  dans  celui-ci  il 
prognoftiquera  jufte  ,  ÔC  dans  l’autre  il  connoîtra 
comment  il  doit  fuivre  2t  imiter  la  nature  }  il 
doit  favpir  de  même  fi  la  crife  eft  telle  que  la 
terminaifon  de  la  maladie  le  demande  ou  lî  elle 
eft  contraire.  Les  Médecins  Grecs  furent  li 
exacts  en  cela ,  qu’on  trouve  dans  Hippocrate  , 
Galien  ,  Aretée  5c  Cœlius  Aurelianus  ,  la  ter¬ 
minaifon  des  maladies  qu’ils  décrivirent ,  2c  cela 
.avec  la  plus  grande  exactitude.  De  notre  temps  ÿ 
Charles  Pifon  2c  Lommius  les  ont  imités  ;  c'eft 
pour  cette  raifon  qu’on  doit  en  recommander  la 
lecture  à  ceux  qui  pratiquent  la  Médecine ,  &  à 
ceux  qui  i’enfeignent.  Hippocrate  expofe  à,  ce 
fujet  une  grande  doctrine  dans  le  livre  des  Epi¬ 
démies  i  Galien  en  a  parlé  dans  le  troiiième 
livre  des  crifes  ,  çhap.  3  ,  ce  qu’on  trouve  aufiî 
difperfé  ça  £c  là  dans  d’autres  endroits;  il  re¬ 
cueille  toutes  les  obfervations  qu’Hjppocratç  % 
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donné  fur  cet  objet  ,  c’eft  pourquoi  tant  par  ce 
que  ces  grands  hommes  nous  en  ont  tranfmis  , 
que  par  ce  que  nous  en  obfervons  dans  la  prati¬ 
que  ,  nous  démontrerons  la  manière  dont  fe  ter¬ 
minent  les  maladies  aigues. 

T  outes  les  maladies  fe  terminent  ou  par  des 
évacuations  d’humeurs,  ou  par  des  abcès  ,  ou 
enfin  en  fe  changeant  en  d’autres  ;  les  aigues  fe 
terminent  prefque  toujours  de  la  première  ma¬ 
nière  ,  quelquefois  de  la  fécondé  ,  &  iouvent 
de  la  troiiîème  ,  nous  avons  déjà  averti  que 
Freind  a  remarqué  que  dans  l’hiftoire  des  épi- 
démies  d’Hippocrate,  les  malades  qui  guérirent, 
obtinrent  toujours  la  fanté  par  une  grande  éva¬ 
cuation  d’humeurs;  c’eft  ce  que  nous  avons  oc- 
cafton  de  voir  arriver  chaque  jour  dans  notre 
pratique  :  quelquefois  les  maladies  aigues  fe  ter¬ 
minent  par  un  abcès  ,  comme  on  le  voit  lorf- 
qu’après  une  phrénéfie  ou  un  aftoupiiTement  il 
furvient  des  parotides.  Nous  n’entendons  point 
ici  par  abcès  ce  que  les  Chirurgiens  entendent 
parce  qu’ils  appellent  une  tumeur  où  il  s’engen¬ 
dre  du  pus  ,  nous  prenons  le  terme  abcès ,  dans 

la  lignification  que  les  Grecs  avoient  coutume 

*  * 

de  lui  donner,  en  fuivant  Hippocrate  qui  nomme 

abcès  un  changement  quelconque  ,  qu’une  hu- 

« 

meur  fait  d’une  partie  du  corps  en  une  autre ,  en 
y  produifant  une  douleur  ou  mollefie  ou  gonfle» 
ment ,  de  forte  qu’ils  appellent  abcès  les  taches 
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lenticulaires  ?  les  boutons,  les  pullules,  les  gon™ 
flemens  des  jambes  ,  des  bras  ,  des  cuiffes  SC 
autres  femblables  éruptions  d’humeurs.  Il  n’eit 
pas  difficile  de  connoître  les  maladies  qui  doi¬ 
vent  fe  terminer  par  abcès  ou  par  évacuation  7 
parce  que  fi  la  maladie  étoit  aigue ,  les  humeurs 
fort  bilieufes  8c  l’année  fort  chaude  ,  il  eft  cer¬ 
tain  qu’elle  fe  terminera  ou  par  le  vomilîement  j 
ou  par  les  urines  ,  par  des  cours  de  ventre  ,  une 
hémorragie  du  nez  ,  ou  enfin  par  des  fueurs  , 
8c  cela  arrive  communément  dans  le  terme  de 
trois  femaines  \  mais  fi  là  maladie  pafie  au-delà 
du  vingtième  jour  fans  inflammation  ni  ligne 

dangereux,  de  manière  que  le  Médecin  juge 
que  le  malade  doit  en  guérir  ,  il  peut  furemeot 
attendre  l’abcès  :  ce  qu’Hippocrate  démontre 
dans  fes  (a)  pronoftics  8c  dans  fes  aphorifmes  , 
{b)  difant  qu’il  furvient  à  ceux  qui  ont  des  fièvres 
longues  ,  des  petites  tumeurs  5c  des  douleurs 
dans  les  articulations. 

Il  nous  refte  à  préfent  à  expofer  les  lignes 


(a)  Quæcumque  febris  longiorem  moram  traxeritlio- 
,,  mine  alioquin  adfalutem  dirpofito  ,  ità  ut  ñeque  dolor 
»  teneat  ob  inflammationem  aut  ob  aliquam  aliam  manifef- 

„  tam  caufam ,  huic  abceíTum  expeñare  oportet  cum  tu. 
„  more  a.c  dolore  ,  &c.  Hip.  prognoft.  n.  24. 

(  ¿  )  Quibus  febres  longé  ,  his  tubercula  ad  articujos  , 
^  aut  dolores  iiur.t.  Hip.  lii,  4,  aphor.  fmt.  24, 
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par  lefquels  nous  connoiiTons  que  quoique  ïà 
maladie  foit  longue  ,  elle  n’eft  pas  mortelle ,  8c 
que  par  conféquent  elle  doit  fe  terminer  par  irn 
abcès.  Hippocrate  dans  fes  prognoftics  s’exprime 
ainiî  :  celui  qui  doit  guérir  a  la  refpiration 
bonne  ,  n’a  aucune  douleur  ,  dort  la  nuit ,  8C 
tous  les  autres  fymptômes  qui  accompagnent  la 
maladie  ,  n'annoncent  aucun  danger  ;  (a)  ÔC  j’ai 
obfervé  ce  que  dit  Hippocrate  dans  les  épidé¬ 
mies  ,  favoir  5  que  s’il  y  a  fièvre  &  que  la  face 
du  malade  ne  foit  ni  plus  ni  moins  altérée  que 
dans  l’état  fain  ,  cela  indique  une  longue  mala¬ 
die  ?  laquelle  ne  fe  termine  (b)  pas  fans  qu’il 
furvienne  une  hémorragie  du  nez  ou  une  dou¬ 
leur  dans  quelque  partie.  Cela  eft  confirmé  par 
rAphorifoae  ,  portant  que  fi  le  corps  de  ceux 
qui  font  attaqués  de  fièvres  a  fiez  fortes  ?  ne 
s’affbibiit  point  ou  qu’il  s’afFoiblifie  plus  vite 
qu’il  ne  devroit  le  faire  en  raifon  de  la  mala¬ 
die  ;  ceft  d’un  mauvais  augure  9  parce  que  l’im 


(a)  Qui  omnes  fuperftites  ab  ipfis  evafuri  funt ,  facile 
{pirantes ,  &.  dolore  exortes  funt ,  &  noétu  dormiunt  , 
jj,  aliaque-  figna  fecuriflima  habentes.  Qui  vero  morituri 
ægrè  {pirantes  fiunt ,  delirantes  ,  vigilantes ,  aliaque  figna 

peiTima  habentes.  Hip.  lib.  prog .  tz.  21. 

(  b)  Si  vente  in  manibus  pulfent  ,  &.  faciès  reâè  val et, 

&  hypochondria  non  fmt  mollia  ,  diuturnus  morbus 
fine  convulfione  non  folvitur  ,  aut  fanguine  multo  ex  na, 
3,  ribus  3  dolor  coxas.  Hip .  lib .  2  ?  ep.  fetf.  C»  n*  10, 
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indique  une  grande  toibleffe  ,  8c  l’autre  eft  un 
ligne  que  la  maladie  fera  longue,  (a) 

Il  faut  auflî  connoître  les  parties  dans  les¬ 
quelles  les  abcès  doivent  fe  montrer  ,  car  l’on 
fera  alluré  qu’ils  paroîtront  dans  les  parties  infé¬ 
rieures  ,  fi  le  foyer  de  la  maladie  a  fon  liège 
près  des  flancs  •,  mais  fi  ces  parties  font  faines 
St  que  les  fymptômes  de  la  tête  dominent  8c 
l’emportent  fur  tous  les  autres  ,  pour  lors  l’ab¬ 
cès  fe  fera  dans  les  parties  fupérieures.  Au  relie, 
nous  expoferons  plus  au  long  les  lignes  qui  fe 
manifellent  ordinairement  dans  le  lieu  où  doi¬ 
vent  paraître  les  abcès,  en  parlant  des  parotides. 

Lorfque  les  maladies  fe  terminent  par  l’évacua¬ 
tion  des  humeurs ,  il  faut  favoir  par  quelle  route 
chacune  d’elles  fe  guérit ,  parce  que^par  là,  le 
Médecin  pourra  imiter  facilement  la  nature. 
Toutes  les  fièvres  ardentes  fe  terminent  très- 
bien  par  l’hémorragie  du  nez  ou  par  une  fueur 
abondante  $  8t  fi  elles  étoient  faulles  ,  par  le 
cours  de  ventre  ou  un  flux  abondant  d’urines  , 
la  crife  des  tierces  fe  fait  par  le  vomifiement. 
La  phrénéfie  fe  termine  très-bien  par  la  fueur 
générale  de  tout  le  corps  ,  principalement  de 


(  a  )  Febricitantium  non  omnino  leviter  permanere,  & 
nihil  minui  corpus  5  aut  etiam  magis  quàm  pro  rations 
„  colliquari,  malum  eft.  Illud  enim  morbi  longkudinem, 
„  hoc  vero  debiiitatem  íignincat.  u¿p.  lïb.  z  9  aphorif.  fin - 
te  fit.  28. 
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la  tête  ,  &  quelquefois  par  riiémorragîe  du  nez; 
La  léthargie  &  la  péripneumonie  ne  fe  termi¬ 
nent  jamais  par  un  flux  de  fang  ,  parce  que  la 
léthargie  demande  des  flux  d’humeurs  craffes  8c 
épaiifes  ou  des  parotides  ,  Si  la  péripneumonie 
des  crachats  pituiteux  mêles  avec  un  peu  de 
bile,  ou  des  abcès  auprès  des  oreilles  ou  des  ul¬ 
cères  aux  jambes.  La  pleuréfie  ou  point  de  côté  7 
fe  termine  principalement  par  des  crachats  ÔC 
par  les  fueurs.  Les  inflammations  du  foie  de 
la  rate  le  font  par  l’hémorragie  du  nez  ou  de 
l’anus  ,  &  lî  l’inflammation  étoit  à  la  partie 
convexe  du  foie  ,  elle  fe  guérit  par  l’hémorragie 
du  nez  ou  par  des  fueurs  copieufes  ,  ou  par  des 
urines  abondantes  3  mais  fi  elle  a  fon  fiége  dans 
la  partie  concave  ,  pour  lors  le  cours  de  ventre 
&  le  vomiílement  bilieux  font  utiles  ,  aind  que 
les  fueurs  &  les  urines.  Perforine  n’ignore  qu’en 
quelqu’endroit  que  fe  trouvent  les  inflammations  7 
elles  fe  terminent  par  réfolution  ou  par  fuppu- 
ration  3  nous  ne  traiterons  point  des  terminai» 
fons  des  autres  maladies  ,  parce  que  celles  que 
nous  avons  expofées  fuffifent  pour  éclaircir  ces 
fujets.  L’utilité  qu’on  peut  tirer  de  la  connoiflan- 
ce  de  ces  choies  eft  très-grande ,  en  ce  que  le  Mé- . 
decin  étant  inftruit  de  la  terminaifon  qui  corref- 
pond  à  chaque  maladie  &  des  voies  que  la  na» 
ture  défire  ,  &  dont  elle  fe  fert  pour  évacuer  les 
mauvaifes  humeurs  ,  il  faura  auiïi  comment  il  la 
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doit  imiter  ,  Sc  s’il  voyoit  qu’il  y  eut  d’autres 
évacuations  que  celles  que  nous  avons  expofées  y 
il  connoîtrâ  qu’elles  ne  font  pas  utiles  $C  que  la 
crife  de  la  maladie  les  produit  ,  occaiïonant  une 
dilTblution  dans  les  humeurs,  de  manière  que  la 
caufe  de  la  maladie  ne  (bit  point  emportée  avec 
elles  ,  mais  qu’on  ne  doit  envifager  en  cela  que 
les  mauvais  effets  qu’elle  produit  dans  le  corps. 

Je  vais  maintenant  expo  1er  les  terminaifons 
qu'ont  les  maladies ,  lorsqu'elles  fe  changent  en 
d’autres  ,  ce  qui  fe  fait  très-fréquemment  $  quel¬ 
quefois  il  arrive  qu’avec  le  changement  ,  la 
maladie  augmente  ,  St  d’autres  fois  la  première 

fe  termine  par  l’arrivée  de  l’autre  ,  ou  bien 
même  peut-être  elles  fe  confervent  toutes  les 

deux  ,  ce  que  le  Médecin  doit  favoir  parfaite¬ 
ment  ,  tant  pour  bien  pronoiiiquer  ,  que  pour 
aider  la  nature.  Les  fièvres  ardentes  St  fynoques 
fe  changent  comme  nous  avons  dit  en  périp- 
neumonies  ,  St  en  tierces.  La  première  eft  très- 
mauvaife  St  arrive  ordinairement  en  hyver  ou 
au  commencement  du  printemps  ;  la  ieconde  eft 
favorable  St  fe  fait  pour  l’ordinaire  en  été  Sc 
en  automne  ;  l’angine  St  la  pleuréfie  fe  changent 
en  péripneumonie  ,  St  celle-ci  en  phrénéfie  5 

tous  ces  cnangeraens  font  d  un  très  -  mauvais 
augure.  Les  fièvres  erratiques  fur  la  fin  de  l’été 
St  en  automne  fe  terminent  en  quartes  ,  per- 
fonne  n  ignore  que  la  maladie  que  nous  appel- 
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Ions  mélancolie  fe  change  en  des  tremblemens 
ou  mouvemcns  convuliifs  ;  l’inflammation  de  la 
plèvre  6c  des  poumons  en  empyeme  ,  8c  que  le 
crachement  de  fang  paiTe  en  ulcère  du  poumon  j 
&  celui-ci  en  phthiiie  :  tous  ces  changement 
font  auflî  très-fâcheux.  L’apoplexie  fe  change  en 
paralyfie  6c  cette  mutation  eft  très-falutaire  $  la 
douleur  de  colique  en  douleurs  articulaires  ,  ôc 
c’eft  d’un  bon  augure,  ou  bien  en  paralyfie  ou  en 
volvulus ,  ce  qui  eft  alors  très-fâcheux.  Les  obf- 
tru&ions  de  la  rate  produites  par  l’atrabile  dégé¬ 
nèrent  quelquefois  en  fcorbut ,  cette  terminaifon 
eft  mauvaife  ,  &C  d’autres  fois  c'eft  en  épreintes 
ou  tenefme  ,  ce  qui  eft  favorable,  pourvu  néan¬ 
moins  qu’elles  ne  foient  pas  de  longue  durée  , 
parce  que  fi  elles  s’y  prolongent  trop  ,  l’hydro- 
pifie  furvient  :  elles  peuvent  auflî  fe  changer  en 
cancers  internes  ,  ce  qui  eft  très-mauvais.  L’in¬ 
flammation  du  foie  fe  termine  en  jaunifle  ,  8c  fi 
cela  arrive  avant  le  feptième  jour  ,  8c  avec  quel¬ 
que  dureté  à  l’hipocondre  droit  ,  le  change* 
ment  eft  de  mauvais  augure  :  mais  fi  elle  vient 
après  le  feptième  jour  ,  elle  eft  pour  l’ordinaire 
favorable.  Tout  le  monde  fait  qu’après  un  flux 
de  fang  exceflif  qui  arrive  tout-à-coup  ,  la  fyn- 
cope  furvient  ,  8c  s’il  fe  fait  lentement ,  l’hidro- 
pifie  le  fuit;  le  hoquet  eft  fuivi  de  réternuementj 
ce  qui  eft  favorable  comme  auflî  une  diarrhée 
qui  dure  depuis  long-temps  fe  change  en  im 
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vomiflement  très-avantageux  fouvent  pour  les 
malades.  J’ai  cru  devoir  détailler  les  change¬ 
nt  ens  qui  fe  font  de  ces  maladies  en  d  autres  ,  ôC 
je  ne  faurois  allez  recommander  aux  Médecins 
l’avancement  de  cette  doftrine  par  la  vraie  ob- 
fervation  ,  parce  qu’il  ne  fauroit  y  en  avoir  de 
plus  importante  pour  le  progrès  de  la  bonne 
Médecine. 

§.  V  I  I. 

t  \ 

Des  Grifes. 


Comme  la  nature  conferve  certains  périodes  , 
&  que  pour  l’ordinaire  elle  évacue  les  caufes 
des  maladies  aigues  dans  certains  jours  détermi¬ 
nés,  les  Médecins  Grecs,  8c  principalement  Hip¬ 
pocrate  ,  marquèrent  les  jours  dans  leiquels  les 
terminaifons  étoient  bonnes  ,  &  ceux  qui  étoient 

un  ligne  qu’elles  feroient  mauvaifes  ,  d’où  prit 
naiflance  la  connoiffance  des  jours  critiques  7 
parce  qu’ils  nommèrent  crife  la  féparation  ou 
l’excrétion  une  la  nature  fait  de  l’hmmeur  viciée , 
ce  qui  iîgnifie  jugement  de  la  maladie  5  $c  com¬ 
me  dit  Galien  ,  on  lui  donna  ce  nom  à  rai  fon 


des  lignes  qui  font  préfens  dans  le  temps  que 
cela  arrive  aux  malades  ;  parce  qu’on  juge  pour 
fors  ou  qu’ils  vont  mourir  ,  où  que  la  maladie 
fe  termine.  Il  y  a  deux  doutes  à  cet  égard  $  l’un  , 
s’il  y  a  véritablement  crife  dans  les  maladies  ai¬ 
gues  ,  comme  l’ont  dit  les  anciens  l’autre  ,  ft 
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dans  ce  cas  elles  fe  font  dans  les  jours  détermi¬ 
nes  par  Hippocrate:  à  l’égard  du  premier  article* 
il  faut  favoir  que  la  nature,  dans  les  maladies  ai¬ 
gues  ,  chalTe  de  deux  manières  la  caufe  du  mal; 
car  quelquefois  elle  le  fait  tout  d’un  coup  8c 
promptement,  8c  d’autres  fois  peu-à-peu.  Lorfqu’il 
arrive  au  malade  un  changement  prompt  ,  qui 
eft  fuivi  de  la  mort  ou  de  la  fanté  ,  il  eft  ap~ 
pelle  par  les  Médecins  Grecs  crife  par  excel¬ 
lence  ;  mais  lorfque  la  caufe  de  la  maladie  s’é¬ 
vacue  peu-à-peu  ,  de  manière  que  le  change¬ 
ment  ne  fe  falle  pas  tout  à  la  fois  ,  pour  lors 
Galien  lui  donnoit  le  nom  de  Solution  de  la 
maladie,  (a)  ce  que  quelques  Auteurs  ont  appelle 
avec  raifon  crifes  partielles ,  Les  fièvres  aigues 
fans  inflammation  fe  terminent  pour  l’ordinaire 
par  cette  efpèce  de  folution  ,  car  nous  voyons 
qu’elles  fe  guériffent  tout  à  fait  par  des  fueurs  ? 
des  cours  de  ventre  ,  une  hémorragie  du  nez  ÔC 
autres  évacuations  femblables  ,  qui  ne  fe  font 
pas  tout  d’un  coup  ,  mais  dans  l’efpace  de  plu- 
fleurs  jours.  Les  fièvres  aigues  avec  inflamma¬ 
tion  éprouvent  ordinairement  les  changemens 
appelles  crifes  promptes  ,  comme  on  l’obferve 
dans  la  phrénéiïe  ,  la  pleuréile  ,  8c  autres  ma¬ 
ladies  femblables  :  il  fuit  de-là  que  pour  la  crife^ 
la  circonftance  d’être  fubite  ,  comme  on  l’en- 

. ,  mm  m  |  ii— m-m — ~ 


[  a  ]  Calen .  }  yd$  crifibus  >  cap .  u 
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feigne  dans  les  écoles ,  n’eft  pas  eiTentielle  7 
Car  elle  peut  être  prompte  quelquefois  7  &C  d’au¬ 
tres  fois  longue  8c  néanmoins  fe  faire.  Pourvu  que 
les  Médecins  ibient  attentifs  à  obferver  ces  cho¬ 
ies  7  ils  trouveront  la  vérité  de  ces  faits  confir¬ 
mée  par  l’expérience  ,  principalement  s’ils  ne  fe 
laiffent  point  préoccuper  par  les  raifons  frivoles 
alléguées  par  quelques-uns  pour  qu’on  dédaignât 
îout-à-fait  fobfervation  des  crifes.  Baglivi  dit  9 
(a)  8c  après  lui  quelques-autres  l’ont  cru  auffî  y 
que  dans  le  temps  d’Hippocrate  les  crifes  réuf- 
iliToient  mieux  qu’à  préfent  -,  il  eft  certain  que 
les  crifes  fe  font  chez  nous  de  la  même  manière 
que  chez  les  Grecs ,  avec  la  feule  différence  qu’ils 
étoient  plus  attentifs  que  nous  à  obferver  8c  à 
iuivre  foigneufement  la  nature  :  je  fuis  très-per- 
fuadé  que  la  nature  humaine  ne  va  pas  en  dé¬ 
clinant  depuis  le  déluge  univerfel  ?  mais  que  la 
vie  des  hommes  eft  suffi  longue  aujourd'hui 
qu’elle  l’étoitpour  lors.  Il  arrive  de  nos  jours  dans 
les  maladies  les  mêmes  choies  qui  arrivoient 
autrefois  ;  c’eft  pourquoi  Freind  a  très-bien  re¬ 
marqué  (b)  que  les  fièvres  épidémiques  que  Sy¬ 
denham  décrivit  Sc  vît  en  Angleterre  ,  font  par¬ 
faitement  femblables  à  celles  qu’IIippocrate 


(¿z  )  Baglivi ,  HL  i  j  praxis  medica  ,  cap .  1  2. 
(b  )  Freind  comment .  1  de  febribus  ?  pag.  4 • 
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décrit  Sí  dit  être  arrivées  à  Thaflo.  Les  phré¿ 
nétiques  que  j’ai  vus  Si  les  malades  attaqués  de 
fièvres  ardentes  Si  malignes  ,  ont  eu  commu¬ 
nément  les  mêmes  Symptômes  qu’Hippocrate 
rapporte  des  fiens  dans  le  premier  Si  le  trouieme. 
livre  des  Epidémies  :  d’où  je  conclus  que  les 
crifes  arrivent  de  la  même  manière  dans  nos 
temps  Si  chez  nous  que  chez  les  Grecs  ,  fans 
que  la  variété  du  terrein  ni  la  diftance  des  lieux 
s’y  oppofent  je  crois  qu’il  n’eft  point  néceffaire 
de  m’arrêter  davantage  fur  ce  fujet  ,  parce  que 
il  les  Médecins  font  bons  obfervateurs  ?  Si  un 
peu  exercés  dans  la  pratique  ,  ils  favent  que 
ces  chofes  arrivent  de  la  même  manière  que  je 
l’écris  ;  cependant  s’il  en  étoit  quelques-uns  qui 
enflent  envie  d’être  plus  inflruits  fur  cet  objet  , 
ils  peuvent  lire  Hoffman  {a)  qui  a  recueilli  tout 
ce  qu’il  a  pu  trouver  de  mieux  dans  les  anciens 
&  les  modernes  touchant  cette  matière.  La  plus 
grande  difficulté  conflfte  dans  les  jours  critiques, 
ce  qui  eft  le  fécond  doute  que  nous  avons  à  exa¬ 
miner  5  parce  qu’on  trouve  là-deffus  beaucoup 
de  contradiction  \  les  uns  en  effet  les  approuvent. 
Si  les  autres  regardent  cette  doârine  comme 
inutile.  Hippocrate  (  b  )  parle  très-au  long  des 


(a)  Hojf,  dijfert .  de  crif.  natura  ejufq .  explications  ratio* 
pâli* 

(  b  )  Septimæ  quarts  index  eft.  Alterius  hebdómada  oc- 
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jours  critiques  dans  différens endroits,  ôC  en  par¬ 
ticulier  il  dit  dans  les  apliorii'mes  que  le  quatriè¬ 
me  jour  indique  le  feptième,  Sc  leonzième  le  qua¬ 
torzième  :  il  ajoute  encore  que  pour  que  la  mala- 
die  fe  termine  fans  crainte  de  récidive  ,  il  faut 
que  ce  foit  dans  un  jour  critique.  (¿2)  Nous  avons 
déjà  vu  qu'il  donne  pour  falutaires  les  fueurs 
qui  fe  font  les  jours  feptième  ?  neuvième  ,  Sec. 
Celfe,  quoiqu’ayant  tiré  d’Hippocrate  la  plupart 
des  belles  chofes  qu’il  rapporte  ,  le  contredit 
pourtant  en  cela  5  8c  il  dit  qu’Afclépiades  mé- 
prifa  avec  raifon  la  do&rine  d'Hippocrate  ,  (#) 


9  ta  va  principium  eil.  Conilderanda  eil  undécima.  Hæc 
enim  quarta  eil  fecunda  hebdomadæ.  Confideranda  rur- 
sus  décima  feptima.  ipfa  enim  eil  quarta  quidem  à  de- 
5,  cima  quarta  ,  feptima  vero  ab  undécima.  Hip.  lib .  i3  ap . 
55  fc/it .  24* 

(  a  )  Nifi  in  die  legitimo  recedat  febris ,  neceíTe  eil  re- 
5,  deat.  Hip .  lib .  1 ,  ep.  feôl.  5 , 72.  24  ,  Febrientem  fi  non  in 
5>  diebus  imparibus  febris  dimiferit ,  recidivere  folet.  Lib . 
5,  4  5  aph .  /e/zr.  6 1 . 

(  b  )  Eil  autem  alia  etiam  de  diebus  ipfisdubitatio ,  quo- 
„  niam  antiqui  potiflîmum  impares  fequebantur  3  eofque 
5,  tanquam  tùm  de  ægris  judicaretur ,  criticos  nominabant. 
55  Ht  erant  diestertius  ?  quintus,,  feptimus,  nonus,  unde- 
5,  cirnus.  Quartus  decimus ,  unus  &  vigefimus  ,  ità  ut 
5,  fumma  potentia  feptimo,  deindè  quarto  décimo,  deindè 
„  uni  &  vigefimo  daretur.  Igitur  fie  ægros  nutriebant ,  ut 
,,  dierum  imparium  acceflîones  expeèlarent  5  deindè  pof~ 
teà  cibum  quafi  levioribus  acceíTionibus  inilantibus  du- 
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&  que  quelques  favans  que  fuiTent  les  anciens , 
ils  furent  néanmoins  trompés  par  les  nombres  ou 
chiffres  de  Pythagore  }  mais  pour  peu  que  les 
Médecins  foient  inftruits  ?  ils  fauront  que  la 
Philofophie  de  Pithagore  donnoit  une  grande 
force  aux  nombres  ou  chiffres  ,  ce  qu’on  peut 
voir  dans  Laertius  ( a )  8c  dans  l’hiftoire  de  la 

Philofophie  de  Stanley  ,  [b)  quelques  grands 
hommes  ont  voulu  donner  une  intelligence  faine 
à  ces  nombres ,  difant  que  ce  Fhilofophe  ne  fit 
point  confifter  l’être  des  chofes  dans  les  nom¬ 
bres  y  mais  qu’il  voulut  démontrer  que  la  na- 


,,  rent,  adeo  ut  Hippocrates,  fi  alio  die  febris  defiffet ,  re~ 

,  çidiyam  îimere  fit  foiitus.  Id  Afclepiades  jure  ut  vanum 
repudiavit,  ñeque  in  ullo  die  ,  quia  par  ,  imparve  effet, 
bis  vel  majus  yel  minus  periculum-effe  dixit.  Interdume* 
nim  pejores  aies  impares  fiant,  &  opportunius  poil  earum 
acceiliones  cibus  datur,  Nonnunquàm  etiam  in  ipfo  mor¬ 
bo  dier uni  ratio  mutatur,  fitque  gravior,  qui  remiffior  effe 
coniueverar,  arque  ipfe  quartus  décimas  par  eft,  in  quo 
effe  magnam  vim  ,  antiqui  fatebajitur  .....  Adeo  appa- 
ret  quacumque  rations  ad  numerum  refpeximus  ,  nihîl 
rationis  fub  illo  quidem  au&ore  reperiri.  Verùm  in  his 
quidem  antiques  tüm  celebres  admodum  Pythagorici 
numeri  iefellerunt  ,  ciim  hic  quo  que  Medicus  nonnume« 
raje  dies  debeat ,  fed  ipfas  acceiliones  intueri ,  &  ex  his 
epujeftare  quan  do  dandus  cibus  fit.  Corne  U  Celf,  de  re 
ÿ'i  med*  hb.  5  »  cap  •  4. 


? 
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[  a  ]  Laert .  de  vit ,  Ulufl .  Philo f,  lib .  8  ,  cap .  x. 

|  b  ]  Stanl.  hïjl.  Phil.part,  8  9  de  Do  ci.  Pyth.  feH ,  1  9  ç*  l» 
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ture  gardoit  dans  fes  opérations  certains  nom¬ 
bres  ou  périodes  ,  &  que  ceux  dans  lesquels 
elle  travaille  le  plus  efficacement  font  les  im¬ 
pairs  3  d’où  eft  venue  la  connoiffance  des  années 
climatériques  ,  &  Tobfervation  de  ce  que  la  Lune 
exerce  fa  plus  grande  force  le  troiiîème  ?  cin¬ 
quième  Si  feptième  jour.  Pignore  fi  Hippocrate 
établit  ces  chofes  touchant  les  crifes  pour  fui- 
vre  Pythagore  ,  ou  íi  1  expérience  le  lui  apprit , 
car  je  n’ai  pas  encore  un  nombre  fuffifant  d’ob- 
fervations  pour  décider  ce  point  avec  juftefle  ; 
ainfi  je  prie  inffamment  les  Médecins  de  s’ap¬ 
pliquer  avec  tout  le  foin  pofiible  à  obferver  les 
jours  dans  îefquels  arrivent  les  changemens 
principaux  qu’on  remarque  dans  les  fièvres  ai¬ 
gues  j  fi  c  eil  dans  les  jours  pairs  ou  impairs  , 
fi  ceux  qui  arrivent  le  feptième  ou  quator¬ 
zième  jour  terminent  les  maladies  plus  heureu¬ 
sement  que  ceux  qui  fe  font  dans  les  autres 
jours  3  ainfi  que  toutes  les  autres  choies  qui 
ont  rapport  à  ce  fujet  ;  parce  que  fi  cela  étoit 
démontré  véritable  par  des  obfervations  folides 
bien  faites  ,  ce  feroit  fans  doute  d’un  très- 
grand  avantage  pour  le  genre  humain,  en  ce  que 
jes  Médecins  ne  troubleroient  point  les  mouve- 
mens  de  la  nature  ,  lorfqu’ils  font  favorables  , 
&  fauroient  les  arrêter  lorfqu’ils  font  contraires  3 
mais  puifque  je  ne  puis  point  décider  pofitive- 
ment  fi  Hippocrate  établit  des  jours  critiques 
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comme  Philofophe  Pythagoricien  ,  ou  comme 
Médecin  bien  expérimenté  ,  je  veux  cependant 
prouver  ,  que  ceux  qui  Font  critiqué  Font  fait 
fans  fondement  ,  8c  ii  j’iniîile  fur  ce  point  plus 
que  de  raifon  ,  c’eft  parce  que  fi  nous  étions 
bien  convaincus  que  les  obfervations  d’Hippo¬ 
crate  qui  regardent  les  crifes  font  vaines  ?  nous 
les  abandonnerions  tout-à-fait  ,  mais  ayant  des 
doutes  pour  préfumer  qu’elles  font  fondées  fur 
f expérience  de  faits  vrais  ,  nous  avons  en  at¬ 
tendant  allez  de  motifs  pour  nous  appliquer  à 
les  avancer  ,  Sc  à  les  confirmer.  Celfe  dit 
cfu  Hippocrate  n’a  rien  propofé  fur  les  nombres 
qui  foit  fondé  fur  la  raifon  ,  5c  il  prétend  com¬ 
battre  Fénumération  des  jours  7  faite  par  ce 
grand  homme  ?  en  ce  qu’ayant  regardé  les  im¬ 
pairs  comme  étant  les  plus  puiiîans  pour  les 
crifes  5  &  commençant  la  fécondé  femaine  par 
le  huitième  jour  ,  on  n’avoit  point  tenu  compte 
des  dixième  &  douzième  ^  mais  feulement 

du  neuvième  &  du  onzième.  Par  cette  critique 
que  fait  Celle  ,  il  eft  aifé  de  connoître  qu’il  ne 
pénétra  pas  bien  le  feus  d’Hippocrate  ,  car  ce¬ 
lui-ci  7  comme  nous  le  voyons  dans  les  aphorif- 
mes  ,  prenoit  le  quatrième  jour  pour  figne  du 
Centième  ?  2?C  commençant  la  fécondé  femaine 
le  huitième  jour  ;  on  peut  voir  facilement  que 

le  onzième  en  eft  le  quatorzième.  J’ai  penfé 
plufieurs  fois  que  le  peu  de  cas  que  quelques 
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perfonnes  font  des  Médecins  Grecs  vient  pour 
la  plus  grande  partie  du  peu  d’étude  qu’ils  en  font: 
or  ,  pour  ce  qui  regarde  Hippocrate  ,  il  faut  le 
lire  avec  la  plus  grande  attention  ,  &  combiner 
enfemble  ces  différons  pafiages  ,  parce  que 
comme  il  écrivoit  en  ftyle  attique  très-rigoureux  , 
dans  un  endroit  il  explique  plus  au  long  ce  qu’il 
a  dit  brièvement  dans  d’autres  :  j’ignore  com¬ 
ment  eft-ce  qu’on  ofe  nier  l’autorité  de  ce  grand 
Médecin  fans  avoir  lu  fes  ouvrages.  En  combi¬ 
nant  donc  entr’eux  plufieurs  endroits  d’Hippo¬ 
crate,  nous  trouvons  que  les  crifes  ne  fe  faifoient 
pas  feulement  les  feptième  ,  quatorzième  ,  ou 
vingtième  jour  ,  mais  aufîi  le  iîxième  auquel  fe 
termina  la  maladie  de  la  fille  de  Larijia .  Il 
rapporte  dans  le  quatrième  livre  des  épidémies 
quelques  hiftoires  de  malades  qui  eurent  la 
crife  le  dixième  jour  ,  d’autres  le  treizième  ,  8c 
il  n’y  a  prefque  pas  de  jours  où  nous  ne  trou¬ 
vions  de  terminaifons  des  maladies  graves.  Il 
eft  certain  que  Galien  étant  celui  de  tous  les 
Médecins  qui  a  le  mieux  expliqué  la  do&rine 
d'Hippocrate  fur  cette  matière  ,  afîiirant  s’être 
trouvé  préfent  du  temps  de  la  crife  chez  plus 
de  mille  malades  ,  [à)  avoue  que  les  crifes  peu¬ 
vent  arriver  dans  tous  les  jours  que  nous  avons 


(a)  Calen ,  lib .  3  de  crlfibus  7  cap .  3 * 
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rapportés,  (a)  mais  que  cependant  elles  arrivent 
plus  fréquemment  le  feptième  ,  onzième  ,  8c 
autres  jours  marqués  dans  l’aphorifme  cité  ,  d’où 
il  conclut  que  le  quatrième  8c  le  feptième  jour 
des  femaines  font  les  plus  puiffans  des  jours  cri¬ 
tiques  ,  quoique  néanmoins  les  crifes  puiifent 
arriver  de  même  les  autres  jours  ;  [b)  c’eft  pour¬ 
quoi  lorfqu’Hippocrate  indiqua  les  jours  criti¬ 
ques  ,  8c  qu’il  dit  qu’ils  étoient  le  quatrième  , 

fep  tième  ?  onzième  7  quatorzième  7  dix-feptiè- 
me  ,  8c  vingtième  ,  il  ne  voulut  pas  pour  cela 
en  exclure  les  autres ,  comme  on  peut  le  dé¬ 
duire  de  fes  écrits  *  mais  feulement  démontrer 
les  jours  où  les  crifes  arrivoient  plus  particuliè¬ 
rement  7  par  conféquent  quoiqu’elles  vinffent 
dans  d’autres  jours  7  l’obfervation  d’Hippocrate 
n’en  devient  pas  vaine  pour  cela  7  8c  pour  le 
prouver  je  veux  me  fervir  de  Celfe  lui-même  7 
qui  après  avoir  expofé  les  lignes  mortels  qui  fe 
préfentent  dans  les  maladies  conclut  qu’ils  trom¬ 
pent  quelquefois  ,  mais  que  cela  ne  fuffit  pas 
pour  qu’on  ne  les  regarde  point  comme  certains 


[  a  ]  Crifes  omnibus  diebus  accidunt  ,,  fed  ñeque  pares 
¡5  numero  ,  ñeque  ex  æquali  fide.  Gal.  lib.  i3  de  diebus  de - 
,,  cret.  cap .  z. 

[  b  ]  Oftendimus  vero  in  lucubratione  de  diebus  decre- 
,,  toriis  omnium  elle  decretoriorum  validiilimos  3  qui  qua-* 
3,  temo  ?  vel  feptimo  circuitu  fiunt.  Gai.  com.  in  lil\  1  » 
aphorif 


9? 
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parce  que  s’ils  manquent  quelquefois  ,  cela  n’eij 
point  remarquable  ni  digne  de  coniidération.  (à) 
Lucas  Fo^i  (b)  a  nié  les  jours  critiques  ,  SC 
Feijoo  (c)  à  ion  exemple  ,  les  a  fort  févérement 
conteités.  Si  celui-ci  fe  fut  contenté  de  réfuter 
les  jours  critiques,  fon  ouvrage  eut  été  plus  efti- 
mé  des  favans  Médecins  ,  mais  il  n  a  fait  que  fe 
répandre  en  inveñives  contre  Hippocrate  qui  ne 
conviennent  point  à  un  critique  prudent,  parce 
qu’il  eft  très-certain  que  Feijoo  n’a  point  lu  les 
ouvrages  d’Hippocrate  de  la  manière  nécefiaire 
pour  les  bien  combattre  ,  Si  la  bonne  critique 
démontre  qu’on  ne  doit  pas  juger  d’un  auteur 
par  quelques  lignes  qu’on  aura  lues  feulement:  car 
une  proportion  ,  qui  féparée  paroît  avoir  un  mau¬ 
vais  fens  ,  jointe  cependantavec  la  férié  des  prin¬ 
cipes  que  l’Auteur  établit  fe  trouve  très-bien  fon- 


(  a  )  Si  quid  itaque  vix  in  milleíimo  corpore  aliquandó 
decipit,  id  notam  non  habet*  cum  per  innumerabiles  ho- 
mines  refpondeat ,  idque  non  in  his  tantum  ,  quæ  pefti- 

jj  fera  funt ,  dico  ;  fed  in  his  quoque  quæ  faîutaria.  Siqui- 
jj  dem  etiam  fpes  interdiim  fruftratur  ,  &  moritur  aliquis, 
v  de  quo  medicus  fecurus  primo  fuit.  Quæque  medendi 
jj  caufa  reperta  funt ,  nonnunquàm  in  pejus  aliquid  con- 
jj  vertunt *  ñeque  id  evitare  humana  imbecillitas  in  tanta 
jj  varietate  corporum  poteft,  Sed  eft  tamen  medicinæ  fides 
3)  quæ  multo  fæpiùs  ,  per  quæ  multó  plures  ægros  pro- 


deft.  Cel.  de  re  med.  lib .  1  ,  c.  ó. 

(b)  Lucas  F o de  crl  fibus  &  dieb .  eût.  pag .  46. 
[  c  ]  Feijoo  y  tom.i  ,  difcours  1©. 


1 
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dée.  Du  refte  il  arrive  à  Feijoo  de  la  part  de  fes 
critiques ,  la  même  chofe  qu’Hippocrate  a  éprou¬ 
vée  de  fa  part  ,•  car  j’ai  remarqué  que  quelque¬ 
fois  on  lui  critique  une  parole  ou  une  phrafe  , 

mais  injuftement  ,  parce  qu’on  ne  pénètre  point 

*• 

fon  fens }  j’ajouterai  que  Feijoo  fuppofe  avec 
peu  de  fondement,  que  les  Médecins  fuivent 
tellement  Hippocrate ,  qu’ils  prétendent  défen¬ 
dre  opiniâtrément  ce  qu’il  a  dit  ,  foit  qu’il  fe 
trouve  ou  non  conforme  à  la  vérité  :  or  il  faut 
diftinguer  fes  écrits  en  deux  dañes  ;  les  uns 
font  pratiques  8c  les  autres  théoriques  :  dans 
les  premiers  il  a  feulement  écrit  ce  qu’il  avoir 
acquis  par  robfervation  j  dans  les  féconds  il  a 
expofé  ce  qu’il  penfoit  touchant  les  caufes  des 
maladies.  D’où  il  réfulte  que  les  maximes  qu’il  a 
établies  dans  fes  livres  de  pratique  ,  font  pour 
l’ordinaire  véritables  ,  attendu  qu’elles  font  fon¬ 
dées  fur  des  obfervations  folides  ,  Sc  bien  fai¬ 
tes  j  mais  celles  qu’il  y  a  dans  les  autres  livres  9 
font  douteufes ,  Sc  même  quelques-unes  fauffes  , 
parce  qu’il  écrivoit  alors  comme  philofophe , 
Sique  plufieurs  chofes  qu’il  expofe  ne  fontpoint 
fondées  fur  des  obfervations  ,  mais  fur  des  rai- 
fonnemens  philofophiques.  Etant  donc  vrai  que 
la  Médecine  ne  peut  faire  des  progrès  que  par  les 
feules  voies  delà  vraie  obfervation,  comme  Feijoo 
l’avoue  &  le  répète  lui-même  dans  plufieurs  en- 

■4 

droits  :  or,  Hippocrate  ayant  donné  une  infinité 
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d’obfervations  exactes  ,  fideîles  8c  bien  ordon¬ 
nées  ,  les  Médecins,  font  en  cela  très-bien  de  les 
fuivre.  Il  feroit  à  déiîrer  que  l’étude  de  la  Mé¬ 
decine  de  ce  grand  homme  ne  fe  fut  point  per¬ 
due  dans  notre  Efpagne  ,  je  puis  affurer  que 
l’art  de  guérir  feroit  aujourd’hui  plus  brillant, 
&  plus  avancé  qu’il  ne  l’eft  :  en  outre  il  faut  ob- 
ferver  que  tant  To^i  que  Feijoo  combattent  les 
jours  critiques  en  attaquant  leurs  caufes ,  ce  qui 
ne  détruit  point  le  fendraient  dTIippocrate ,  par¬ 
ce  que  celui-ci  tâche  d’établir  le  fait  $  c’eil-à- 
dire  ,  qu’il  y  a  des  jours  critiques  ,  fans  s’occu¬ 
per  à  vérifier  qu’elles  en  font  les  caufes  ,*  Ga¬ 
lien  les  attribue  à  la  Lune  ,  (a)  Fracaflor  à  l’hu¬ 
meur  mélancolique ,  (b)  d’autres  auteurs  établit 
fent  des  caufes  différentes  ;  mais  quelques  in¬ 
certaines  qu’elles  foient  toutes,  cela  ne  prouve 
pas  que  l’effet  en  foit  incertain  ;  ainil  de  même 
qu’il  eft  vrai  que  le  fuc  monte  de  la  ra'eine  , 
jufqu’à  la  pointe  des  feuilles  d’un  arbre ,  quoi¬ 
que  cependant  la  caufe  qui  le  fait  monter  foit 
inconnue  }  de  manière  qu’il  n’en  ait  aucune  de 
celles  qu’on  a  propofé  jufqu’ici  ,  qu’on  ne  puiffe 

contredire  ,  fans  que  pour  cela  une  telle  affer- 

tion  celle  d’être  certaine  ;  la  même  choie  arrive 

!  / 

dans  une  infinité  d’effets  naturels  y  dont  l’exif- 


[¿z]  Galen .  de  dieh.  decret .  lib.  3  ,  cap.  5, 

\  b~\  Rieron ,  Fracafl .  de  cauf  critic .  dieucap *  6  &  feq. 
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tcnce  eft  très- évidente  i  quoique  cependant  oii 
ignore  leurs  caufes ,  8c  peut-être  même  les  igno- 
rera-t-on  jufqu’à  la  fin  des  iiédes  ÿ  c’eft  pour¬ 
quoi  Gorter  a  dit  très-bien  que  la  doctrine  de$ 
jours  critiques  eit  très-véritable  dans  les  mala¬ 
dies  aigues  inflammatoires  ,  mais  que  la  théo¬ 
rie  par  le  moyen  de  laquelle  on  veut  vérifier 
leur  caufe  ,  a  fait  beaucoup  de  mal  à  ces  ob- 
fervations  :  (a)  &  fi  Fcijoo  nous  en  eut  préfenté 
un  grand  nombre  qui  lui  fuííent  propres  ,  par 
lefquelles  il  nous  fit  voir  la  faufteté  de  la  doc¬ 
trine  des  jours  critiques  ,  je  ferois  pour  lors  le 
premier  à  l’appuyer.  J’ai  obfervé  que  les  moder¬ 
nes  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  iliccès  ,  bien 
loin  de  s’y  oppofer  ,  confirment  au  contraire 
l’obiervation  des  jours  critiques,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Boerhaave ,  [b)  qui  en  par¬ 
lant  des  fièvres  ardentes  ,  dit  que  l’hémorragie 
du  nez  eft  très-falutaire  ,  fi  elle  vient  dans  un 

Jour  critique.  Son  commentateur  Wansvieten  (c) 
fait  des  longs  difcours  pour  prouver  Texiftence 

des  crifes  8c  la  réalité  des  jours  critiques  ,  ce 

% 

qui  eft  très-bon  que  les  Médecins  lifent  attenti¬ 
vement.  Sydenham  (. d )  décrit  une  conftitution 


[¿]  Gort.  comment.  in  lib.  1  ,  aph.  Hip .  fent.  24  5  §.  $ 

&  6. 

[  b  ]  Boerh.  aph.  de  cognof.  &  curand .  mark.  n.  741 . 

[  c  ]  Vanfwiet .  comment .  in  aph.  Boerh .  aph.  5  S 7  &  741. 

épidémique 


\<f\  Syden.  obfervat.  medie.  j'eB.  i  3  cap. 
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épidémique  des  fièvres  ,  lefquelles  fe  terminent 
par  des  crifes  falutaires  vers  le  quatorzième  jour. 

Il  nous  refie  à  préfent  à  examiner  quand  eft- 
ce  qu’on  doit  commencer  à  compter  les  jours 

'  ?  >  ■  ,  ■  "■»  2'  '  ' 

de  la  maladie  ,  pour  obferver  les  crifes.  Celles 

■»  ■  *  '  1  ■  •  *  y  f  ■  ;  *  »  r 

où  l’on  doit  s’appliquer  à  remarquer  cela  ,  fivec 
îe  plus  de  foin ,  font  les  maladies  avec  inflam- 

•  ‘  .  '  ‘  ■■  *  ’  ...  •  f  .  N  •  •  .  g  t  .  .  .  f.  .  _ 

ination,  parce  que  jai  remarqué  que  dans  celles* 

là  ,  la  nature  confervoit  des  périodes  fixes ,  &C 

qu’elle  opéroit  des  change  mens  confidérables 

dans  des  jours  déterminés.  On  en  a  un  exemple 

* 

bien  évident  dans  la  petite  vérole  *  dans  laquelle 
i’éruption  des  pullules  ,  leur  maturité  8t  leur 
déification  arrive  fi  déterminément  dans  certains 
jours ,  qu’on  a  formé  de  leurs  obfervations  qua¬ 
tre  périodes ,  ou  temps  que  conferve  cette  ma¬ 
ladie  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Morton  ,  que 
je  crois  être  celui  qui  a  le  mieux  écrit  là-deiTiis. 
Perfonne  n’ignore  que  l’éryfipèle  dure  ordinaire¬ 
ment  neuf  jours  ,  SC  qu’il  augmente  jufqu’aii 
feptième  ;  dans  la  pleuréfie  on  obferve.  des 
changemens  qui  arrivent  fi  exactement  dans  cer¬ 
tains  jours ,  que  fi  le  Médecin  y  porte  fon  atten¬ 
tion  ,  il  lie  peut  qu’en  prendre  une  connoifiance 
fuffifante:,  d’où  je  conclus’ que  l’ancienne  doctri¬ 
ne  concernant  les  crifes  ,  eft  réelle  dans  les  in¬ 
flammations  j  SC  qu’elle  mérite  qu’on  avance  fes 
progrès  par  des  obfervations  exaéfes  Sc  bien  fon¬ 
dées  dans  les  maladies  aigues  fans  inflamma- 

Q  , 
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îion.  Il  eft  très-facile  de  connoître  quand  eft-ce 
que  les  maladies  aigues  inflammatoires  commen- 
cent,  parce  qu’elles  attaquent  toujours  avec  le 
rigor ,  &  cette  circonftance  ne  peut  être  cachée 
ni  au  malade  ni  au  Médecin.  A  l’égard  de  celles 

C  ' *  *  *  *  ‘  C  *  fl  M 

Í  ,  .  *  •  ,  . 

qui  font  fans  inflammation  ,  les  auteurs  ne  font 
pas  d’accord  ,  fi  on  doit  commencer  à  compter 
les  jours  de  la  pialadie  dès  le  moment  où  le  ma¬ 
lade  en  a  été  faifi  ,  ou  bien  fi  c’eft  feulement 
du  temps  où  il  a  été  obligé  de  fe  mettre  au  lit , 
^  caufe  de  fa  violence  qu’il  ne  peut  tolérer. 
Aetius  ,  (a)  Médecin  grec  qui  traite  de  cela ,  dit 
que  le  commencement  de  la  maladie  doit  fe 

prendre  du  moment  où  le  malade  fe  trouve  fi> 

accablé,  qu’il  np  peut  y  réfifter,  qu’en  fe  met-* 
tant  au  lit  ;  en  quoi  il  ne  fuit  pas  Galien  ,  qui 

ayant  remarqué  ,  qu’il  y  a  des  perfonnes  fi  ro¬ 
bu  fie  s  ,  qu’elles  peuvent  fupporter  une  grande 
partie  de  la  maladie  ,  fans  qu’elles  foient  obli¬ 
gées  de  garder  le  lit  ,  dit  que  cette  règle , 
pour  connoître  le  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  ne  peut  être  nj  fixe  ni  certaine,  (b)  J’ai 


[  a  ]  Principium  totius  morbi  dicere  oportet  illud  tem- 
«  pus ,  quando  homo  febrire  incipit  adeo  manifeftè  ,  ut 
s>  continuitatem  corporis  fibi  folutam  effe  putet ,  &  non 
«>  ampliùs  in  pultlicum prodire  valet,  &confuetæ  vitæ  mu- 

*  *'  n*.  >  <  *  »•-  ,  •  l 

v  nia  obire ,  &  proptereà  de  cubitu  opus  habuit.  AttiuX 
FetrabiL  ferm*  i  *  cap .  5. 

^b}  Galea .  dç  diebu.s  decret ¿ib*  1  ,  cap .  f • 
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mis  un  foin  particulier  à  oblerver  cela  ,  8c  j’ai 
trouvé  que  le  fentiment  d'Aeius  étoit  pour  l’or¬ 
dinaire  véritable  ,  quoique  quelquefois  il  arrive 
ce  que  dit  Galien  5  cependant  on  laiiTe  cela  à 
la  prudence  des  Médecins  qui  pourront  le  con- 
noïtre  facilement  ,  d’après  l’expofé  qu’en  fera 
le  malade.  Les  Médecins  grecs  obferverent,  que 
pour  attendre  une  bonne  crife  ,  il  falloit  que  la 
codion  précédât,  8c  ils  en  parlèrent  ii  avanta- 
geufement ,  qu’Hippocrate  affura  que  les  codions 
ibnt  une  marque  de  la  célérité  de  la  crife  ,  (¿2) 
8t.  que  la  crudité  indique  des  maux  graves  :  Ga¬ 
lien  dit  qu’il  n’avoit  jamais  vu  mourir  aucun  ma¬ 
lade  de  ceux  chez  lefquels  il  avoir  obfervé  avant 
la  crife  des  figues  de  codion,  {b)  Ces  chofes 
donnèrent  lieu  aux  Arabes  de  former  mille  dou¬ 
tes  ridicules  ,  &  une  foule  de  queftions  frivo¬ 
les  fur  la  codion ,  les  curieux  pourront  lire  He~ 


(a)  Concoôiones  celeritatem  judicationis  ,  Sc  fecuri- 
n  tatem  falubrem  fignificant.  Cruda  autem ,  &  incofia  ,  & 
s)  în  malos  abceffus  converfa  ,  aut  acrifias  ,  aut  labores , 
n  aut  diuturnitatem  ,  aut  mortem  ,  aut  eorumdem  recidi- 
v  vas.  Hip .  lib»  2,  epid.fefl.  i  ,  num.  n  &  12. 

(  />  )  Primum  quidem  &  maximum  inter  omnia  ,  eil 
?)  confid^rare  co&iones  ex  urinis  ,  &  alvi  excrementis  & 
w  fputaminibus  :  fiquidem  ego  millies  cùm  dùm  crifes  fie— 
v  rent ,  intereffem  5  neminem  unquam  vidi  intereuntem  , 
î5  qui  præcedentibiis  coétionibus  crifim  habuiffet.  Gai,  lib * 
a»  idecrifi  cap.  3, 
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tedia .  Mais  comme  je  traite  uniquement  de  la 
Médecine  qui  eft  fondée  fur  des  obfervations  y 
c’eft  d’après  elle  que  je  dois  expofer  ce  qu’on 
entend  par  laxoction  qui  doit  précéder  les  crifes 
dans  les  maladies  aigues.  Comme  nous  avons 

déjà  dit  que  la  caufe  de  la  fièvre  produit  une  dif- 
folution  dans  les  humeurs  ,  la  nature  les  chafie 
du  corps ,  en  tant  que  déjà  féparées  du  com¬ 
merce  des  autres  dans  cette  excrétion  les  hu¬ 
meurs  ne  fortent  point  comme  dans  l’ordre  na¬ 
turel  ,  parce  que  la  caufe  de  la  maladie  agiifant 
fur  elles  ,  a  changé  leur  compoiition  7  ou  fui- 
vant  que  quelques  auteurs  difent  les  qualités  7 
:& par  conféquent  les  a  corrompues  7  ainfi  nous 
voyons  qué  Forme  dans  le  commencement  ne 

i 

laiffe  point  de  fédiment  ,  8t  tant  cette  humeur 
que  les  excrémens  font  d’une  autre  couleur  ,  St 
d’une  confiftance  différente  de  celles  quelles 
ont  ordinairement  dans  l’état  de  fanté  ;  les 
humeurs  ainii  confli tuées  font  apellées  crues , 
ce  qui  veut  dire  que  la  caufe  de  la  maladie  les 
altère  8t  les  corrompt  de  manière  c[ue  la  na¬ 
ture  ne  peut  en  arrêter  la  dilfolution  )  cependant 
comme  avec  le  temps  la  nature  furmonte  la  cau¬ 
fe  du  mai ,  pour  lors  la  difgrégation  qu’elle  pro¬ 
duit  dans  les  humeurs  ?  diminue  :  par  ce  moyen 
elles  acquièrent  peu  à  peu  l’état  de  compoiition 
qui  leur  eft  naturel  j  St  lorfqu’elles  commencent 
à  l’avoir  ,  on  dit  auffi  qu’il  commence  déjà  à 


*  *  . 

•  t.  ¿  i  .1% 
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y  avoir  des  lignes  de  cocrion  qui  indiquent  tou¬ 
jours  que  là  nature  eft  fupérieure  a  la  maladie  ? 
dàns'  celles  qui  font  aigues  fans  malignité  ,  par- 

,  1-.  -  •  .7  •  -  *  .  -, 

ce  que  lorfqu’elles  font  malignes  ,  on  ne  peut 
point  fe  fier  à  cela  ,  comme  nous  le  verrons 

dans  la  fuite. 

.  . 

Mais  pôur  éviter  toute  équivoque ,  5 L  former 
un  bon  jugement  fur  ces  chofes  ,  il  faudra  met  - 
ire  un  grand  foin  à  obferveç  les  fymptômes  ,  8c 

-  •  *  T  '■  !  >  “  '  ‘  ^  ^  ^  ...  ^  l 

les  combiner  avec  ce  qu’on  voit  dans  burine  9 
ou  dans  les  autres  excremens  ,  parce  que  s’il 

5  -  r»  -  ,  ■**  *  »  r  ‘  \  :  •  ,  •  *  : 

..  *  ;  ••  »  ,•  *  £  ■  ■-  .  <  »  w'  -  I  •  V 

fe  trouve  qu’ils  aillent  d’un,  pas  égal  ,  c’efi -à-dire 

JjT'i  f  X  "î  ••  A  ^ 

•C?  ü  ....  *  -  >  ?-  *  •*  »  ê  à.>  3Í.  -  •  .X  #  •  <  ^  =■*•=•  -  •• 

que  fi  dans  le  même  temps  qu’on  remarque  des 

X  :  -  *  r  -  w  ~  v  JL  *  4= 

y.  /  J  _  *  :  v  U  .  ,  -il  >  >  •  >  ^  •*'  •*'-> 

lignes  de  co&ion  dans  ceux-ci,  les  fymptômes 
n’augmentent  pas,  &  que  les  forces  foient  bon» 

V.  v  ^  qj  ç  .  j'  *  v  **  •  ’  ?  '  * 

nés  ,  on  peut  attendre  avec  atTurance  que  le 

' ’  .  '  >  "i  i  ;  / 1:  :  •  1 

malade  guérira ,  parce  que  cela  indique  que  la 
nature  eil  plus  forte  &  fupéneurè  au  mal,  mais 


fi  dans  le  temps  qu’on  commence  à  appercevoir 
des  lignes  de  cociion  dans  l’urine  ,  &  autres  hu» 

«r*-.  '•  r  *  *. .  .  s 

meurs  excrémentitielles  ,  les  fymptômes  augmen¬ 
tent  confulérablement ,  &  les  forces  diminuent, 

^  r  .  5  •  :  ''  i  \  '  ’’  ^ 

on  doit  s'en  défier  ,  parce  que  pour  lors  il  y  a 
auêlque  caufe  maligne  &  iniidieufe ,  qui  quoi- 
que  jointe  avec  des  bons  lignes  7  enleve  le 
malade. 


Quelques-uns  difenî  que  les  lignes  d’une  bon¬ 
ne  coétion  confiilent  dans  la  remilfion  des  fymp- 
.iômes  j  il  eft  certain  que  le  bon  fuccès  dépend 

Q  3 
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de  la  combinaifon  d’une  choie  avec  les  autres  f 
&  de  la  vraie  connoiiïance  de  la  coâion  qui  doit 
précéder  les  crifes.  J’ai  traité  au  long  de  cette 
matière  dans  les  commentaires  du  premier  livre 
des  épidémies  d’Hippocrate  ,  St  dans  ma  patho¬ 
logie  ( a )  déclarant  qu’il  y  a  co&ion  de  la  ma¬ 
ladie  ,  6c  co&ion  des  excrémens ,  8c  que  fi  l’une 
eft  fans  l’autre ,  il  n’y  a  point  de  fignes  de  coc¬ 
hon  fuffifans  pour  porter  un  pronoftic  heureux 
pour  le  malade.  Si  la  co&ion  de  la  maladie  , 

-  -  -  *  '  3  \  '•>  ■  i  ■  ^  ’  )  4 

qui  eft  le  dernier  période  ,  auquel  elle  peut 
arriver ,  concourt  donc  avec  la  coétion  des  hu¬ 
meurs  qui  doivent  s’évacuer  ,  ainfi  que  la  force 
de  la  nature  avec  la  remiflion  des  fymptômes , 

t  .  >  ÿ  -  >•" »  1  ^  ~  r  Y  ■  '* 

pour  lors  on  peut  aiTurer  fans  crainte  qu’il  y  aune 

véritable  coâion  ;  on  verra  dans  les  endroits  cités 

J  * 

les  erreurs  dangereufes  qu’on  enfeigne  à  ce 

;  '  ■  **  ■  >  *  /  l  i  \ 

fujet ,  à  la  jeunefie  dans  les  Ecoles. 

§.  V  I  I  I. 

•  •  •  •  »  j?  >  V  i ,  >  1  '  ï  t  '■* 

Du  traitement  des  Fièvres  fy noques. 

Dans  ces  fièvres  les  purgatifs  ne  convien- 
nent  point  7  &  ils  feroient  auiîî  nuifibles  que 
dans  les  fièvres  ardentes ,  parce  que  les  obfer- 
vations  démontrent  que  la  fynoque  ne  fe  guérit 

(  a  )  Vide  illujl ♦  ad  lib.  r  ,  epid.  Hip .  text,  XV11I ,  pag. 
87  &  feq±  &  injlitut »  patkoL  traÜ.  i  3  prop*  IV  3  rtum .  24, 

.99  pag*  4  z  S  • 
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point  par  le  cours  de  ventre  ,  lequel  exiftant 
dans  le  commencement  de  la  maladie  y  né  fou¬ 
lage  point  le  rnalade;  Par  la  même  raifon  ,  il 
n’eft  pas  à  propos  de  donnef  l’émétique  ,  parce 
que  lès  ‘vomifiernèhs  ,  comme  le  prouve  l’ex¬ 
périence  ,  ne  terminent  point  ces  fortes  dè  fié- 
vres  ;  car  tant  lés  purgatifs  que  l’emetique  ,  don¬ 
nés  dans  le  commencement  de  la  maladie  , 
n’évacuent  pas  les  caufes  de  la  maladie  ,  Sty 
produifeñt  des  altérations  notables  qui  peuvent 
occafioner  des  maux  très-graves.  La  faignée  eft 

un  remède  utile  &  néceiîaire ,  parce  que  ces 
*  »  , 
fièvres  fe  terminent  ordinairement  ôt  régulière¬ 


ment  par  l’hémorragie  du  nez ,  ou  des  hémor¬ 
roïdes  ,  ou  de  l’utérus  chez  les  femmes.  Outre 
cela  les  fynoques  fe  terminent  a  fiez  fouvent  en 
péripneumonies  ,  8c  le  Médecin  peut  prévenir 
cette  fâcheufe  terminaifon ,  en  ufant  prudem¬ 
ment  de  la  faignée.  Ces  fiévrés  font  celles  que 

'  *  %  ^  V  ,  -,  , 

Galien  dit  qu’il  diflîpoit  par  le  moyen  de  la  fai¬ 
gnée.  {a)  Cette  fièvre  diffère  des  autres  9  en  ce 


(  a  )  Aufero  itaqüe  ab  homine  eo  ufque  de  induftria  fan«¿ 
guinem  ,  qüoâd  animó  linquemur  ;  maximum  plané  / 
„  ubi  vaientes  vires  font  ,  fynochæ  febris  remedium ,  id 
^  quod  tùm  ratione  tum  experientia  didici , . .  Poft  modm» 
in  ejuimodi  corporibus  neceffario  iupervenit  alvi  dejec- 
«  tio  ,  nonnumquàm  etîam  bilis  vomitio.  Quas  res  ftatim 
„  a  toto  corpore  madores  ,  íudóresvé  excipiunt,  quæ  ni- 
mirum  omnia  ,  cum  hic  quoque  eontigiffent  t  produis 

Q  4 
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quelle  permet  de  faigner  dans  tous  les  temps 
ainfî:  il  le  Médecin  eft  appellé  ,  lorfque  la  mala¬ 
die  cil  dans  fon  état ,  s’il  juge  que  l’omifficm  des 
faignées  l’a  rendue  fort  dangereufe  ,  il  pourra 

ti.  V 

les  faire  pratiquer  alors  ;  quoique  néanmoins  je 
dois  recommander  aux  Médecins  de  ne  pas  les 
employer  dans  l’état ,  excepté  dans  Iç  cas  où 
on  les  aura  négligées  j  tout  comme  aufli,àmoins 
qu’on  ne  connoiffe  par  les  lignes  que  nous  avons 
expofés  ci-devant  ,  que  la  nature  veut  exciter 
une  évacuation  de  fang  ,  Sc  qu’à  caufe  de  l’em- 
barras  intérieur  du  corps ,  elle  ne  peut  la  pro¬ 


duire  9  parce  que  pour  lors  une  faignée  peut 
procurer  une  crife  favorable  9  comme  je  Tai  ob- 

*  ’  • *  -•  •  t  <  ,  i  j  \  . 

forvéipluileurs  fois.  EJpinoJa ,  auteur  du  Boixia- 
no  inexpugnable ,  dit  qu’il  connoît  un  Médecin 
Q  -Calatayud .  qui  faifoit  des  cures  merveilleufes 

■  -  ‘  '  v  «*  r  A  y.  ..  - .  ... 

en.  faignant  les  .malades  des  fièvres  aigues  pen¬ 
dant  fètat  de  la  maladie.  11  eft  certain  mie  cela 
arriveroit  de  même  dans  les  fièvres  fynoques 
qui  font  très-fréquentes  chez  les  gens  robuftes  9 
&  Ton  peut  tirer  ce  document  de  Galien  ,  qui 
{a)  le  p.ropofe  en  traitant  de  ces  fièvres.  L’autre 


febrem  extmxerunt,  fie  ut  quidam  ex  his  qui  aderante 
jugulaffe  me  febrem  per  jocum  dicerent  y  undè  omnes 
rifimus.  Gai.  met  h.  med,  lib .  9  ,  cap.  4. 

( a )  Optimum  igitur  fa&um  eft  (  id  quod  nos  femper  in 
re  quâque  facere  vidifti  )  ftatim  non  numéro  dierum,  fe4 
ÿï  uni  viripm  roboîi  in  febribus  ejus  generjs  effe  attentaip  ¡ 
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remede ,  c’eft  l’eau  froide  qu’on  peut  donner 
auili  avec  un  peu  de  nitrc  ,  comme  dans  les  ar¬ 
dentes  ,  &  de  la  même  manière  que  nous  avons 
déjà  dit  ,  avec  la  feule  différence  que  les  fyno- 
ques  n’ont  pas  befoin  d’une  fi  grande  quantité 
d’eau  que  les  ardentes  3  Sc  l’on  doit  fuivre  dans 
les  deux  maladies  ,  le  confeil  de  Sydenham  qui 
nous  apprend ,  que  lorfqu’elles  font  parvenues  à 
leur  état ,  il  ne  faut  pas  donner  beaucoup  de 
rafraîchilïemens ,  parce  que  la  nature  affbiblis 
parla  force  de  la  maladie,  (¿x)  ne  peut  point  les 
fupporter  ^  mais  lorfqu’elle  •  .s’approclie^  de?  fon 
état  y  les  diaphorétiques  conviennent  de  la  ma¬ 
nière  que  nous  avons  dit  devoir  etrç  employés 


**  .  'V  -,  *-f  *' 
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n  quippè  quod  fi  fervatum  eil ,  non  folum  fexto  ,  fepti- 
move,  fed  etiam  fequentibus  dièbiïs  languis  e û  mitten- 
3?  dûs.  Gai,  tnètk,  m&d,  lib .  9  ,  cap.  5.  * 

'  (  a  )  Matç'riæ  febrilis  conco&io  nih.il  aliud  re  verâ  iigni-  , 
ficat  3  quàm  peccantis  materiæ  à  fana  feparationera. 

2)  Hanc  igitur  ,  ut  accélérés  9  non  fatagendum  nefcio  ,  qui- 

j.  ■*  ■  1  •.  •  .  »  *  •  * y  ,  , 1 , ^  *  v 

3?  bus  à  temperantibus  ;  fed  febris  effervefcentia  tandiii  per- 
3?  mittenda  eft ,  quamdiu  falus  ægrorum  paffa  fuerit ,  eu  ni 
»  autem  finem  expe&et ,  atque  declinationem  fecretione 

5)  jam  confpicua  *  tùm  quidern  caîidioribus  medicamentis 
illam  à  tergo  infequsmur  5  ad  rem.eo  celeriiis  ac  certiüs 

•*  1 2 * * 5  •  ■  •**  •  h'  ,  *  î.  ■  1  «  ,  -  . 

perficiendam.  Atque  hoc  reipfa  eft  febrilis  materiæ  con- 

.  7  ‘  ■  '  1;  l":  •  ■  •  •  ;  A  * 

s?  coèlionem  promoveré  3  cum  evacuationes  ,  &  refrige- 

3?  rant#a  mores  neftant  ,  &  curationem  impediant;  ipfanv  * 
??  que  fanitatem  jam  appropinquantem  abigant,  uti  fæpiiis 
P  à  W  fuit  ohi^ryatunii,  Syd?n.  obferv.  med9  feH.  1  f  cap.  4» 
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dans  les  ardentes,  Si  il  les  fymptômes  font; 
trop  forts  ,  il  faut  fecourir  les  malades  avec  les 

mêmes  remèdes  que  nous  avons  propofés  à  cet 

/ 

effet*  Il  nous  refte  à  préfent  à  expofer  la  manière 
de  guérir  l’hémorragie ,  lorfqu’elle  eft  fort  con- 
fidérable.  Mais  il  faut  avertir  qu’il  arrive  rare¬ 
ment  dans  les  fynoques,  qu’il  s’évacue  une  plus 
grande  quantité  de  fang  ,  que  celle  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  guérir  la  maladie  ,  St  dans  les  ar¬ 
dentes  où  l’acrimonie  eft  plus  grande ,  il  arrive 

#  •  « 

quelquefois  qu’elle  eft  excéflive. 

Nous  avons  déjà  dit  ci-devant  que  l’hémorra¬ 
gie  du  nez  pour  être  falutaire  devôit  être  abon¬ 
dante  ,  ainiî  les  Médecins  en  voyant  qu’il  s’eft 
évacué  une  bonne  portion  de  fang  ne  doivent 
pas  être  portés  facilement  à  l’arrêter  ,  croyant 
qu’elle  eft  exceffive  parce  qu’il  pôurroit  en  réful- 
ter  un  grand  mal  ;  mais  fi  le  cas  fe  préfentoit 
&  qu’il  fut  néceflaire  de  l’arrêter  ,  alors  il  faùt 
compofer  une  potion  avec  l’efprit  de  vitriol  8C 
le  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  telle  qu’on 

,  .  „  ».  's;  :  '  *  '  }  i  . 

ia  trouve  dans  notre  formulaire  }  extérieurement 
les  ligatures  aux  bras  ou  aux  jambes  ,  les  ven- 
toufes  appliquées  aux  épaules  font  utiles  pour 

arrêter  le  fang  :  ce  qui  produit  fon  effet  en 

* 

tirant  le  fang  ,  8c  pour  ainfi  dire  le  portant 
dans  fes  parties  afin  que  fon  aflux  foit  moins 
abondant  dans  l’endroit  par  où  il  6  évacué  ,  & 
quoique  l’on  ufe  de  quelques  autres  remèdes 
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pmt  remplir  eet  objet  *  comme  d’appliquer  de 
la  neige  au  front  8c  autres  de  ce  genre  r  fi  on  ne 
lès  emploie  pas  avec  prudence ,  ils  peuvent  deve¬ 
nir  dangereux  y  parce  qu’ils  peuvent  occafioner 
une  retroceflion  foudaine  ï  l’efprit  de  vin  eft  un 
des  remèdes  les  plus  appropries  pour  arrêter  le 
flux  de  fang  y  non  pas  féùÎemeftt  lorfqu  il  fort 
du  nez  y  mais  encore  des  playes  y  il  convient 
donc  d’introduire  dans  les  narines  de  la  charpie 
trempée  dans  leiprit  de  vin  re  ¿tifié  y  8c  en  me¬ 
me-temps  appliquer  fur  le  front  un  linge  double 
imbibé  du  mêmef  efprit  :  Sydenham  (æ)  a  déjà 
dit  qu’il  n’v  avoit  pas  de  meilleur  remède  pour 

JL  :  .xr  UA  '  •  ».  ¿  .*  ■  *  /  •  • 

les  brûlures  .y  mais  fon  utilité  en  l’appliquant  a 
l’extérieur  dans  le  flux  de  fang  eft  prouvée  par 
des  expériences  frès-détaillées  dans  le  Diétion- 
naire  Univerfel  de  Médecine  je  il  eft  très-vrai- 
femblable  que  cet  efprit  arrête  l’hémorragie  en 
coagulant  les  humeursi  8c  bouchant  les  orifices 
des  vaifleaUx  capillaires  .par  où  pafle  k  fang  \ 
parce  que  Freind  prouva  très-bien  (  b  )  8c  les 
Médecins  favans  croient  avec  Inique  l’efpritde 
vin  coagule  très-puiflamment  les  humeurs-  r  ôc 
comme  en  même-temps  il-  corrige  l’atonie  des 
vai  ITeaux  fanguins  ,  les  fronce  &  les  racourcit  , 

ÿ  C  ♦  f»-  ? 
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(  a  )  Sydenh .  obfervat .  med.  fe&.  6  9  cap'.  4. 
(  b  )  Freind.  emmena  log .  cap.  14  .  ,  147; 
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c’eft  par  <  cette  ration  qu’il  agit  11  efficacement 
dans  des  cas  pareils»: 
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Lôrfque  les  Médecins  qui  obfervoient  foig- 
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ïieufément  lès' bjpérátídns  '"  de  lav  nature  y  remar- 
quoient  que  leS  unafladès  étóiént ; "attaqués  dé 
fymptômes  tre s-grave s:  ‘,  St  âvoient  une  fièvre 
très-petite  ,  dè^manière  ‘  qü’il3frtrônvé>ient  unë 
grande  dirprbpbrtióti-éntre  là  màladiè-  &  les  ac- 
cidëns-qûi  en  prbvéhbiërit  y  ils  FkppeHoient  -ma¬ 
ligne  y  prenant  & HéikiminaHtiS11^  ^quelques 

*  /  *  if*  ^  f  *  -4  %  r-  *  <*  *.  #  *  »  ¿ 

nommés  qui'-  pfeientènfî  au-dëfibf’s:  ‘  ûffê  ['bonne 
mlâë  ,  mai§  dont  toutes-  les  àéfcidnsTokt' accom- 
pàgnlës’d© ‘-malignité,  ÿiainfi  on  a  appelle  fu- 
niôfiiiSc  l’eafembleudt^  toutes1  les '--¿hbiëS  que 
notfsriavèhs  *rappôitêësi ,  ‘Malig-ttjté  i-  les  Auteurs 
Arabes  )  'leur?  Sééîâüêurs  ,  SS  quelque  s  Mo  de  rn  e  s 
otit  mis  Une  infinité  dé dóütés  fur'Tétâbliftement 

*  *  f  f  ♦  f  4  •  * 

où  eiTence  de  la  malignité;  anafe 'ils  font  tous  fri- 
vbfesry  ridicules  "5  hbrsr$e  propos  ,  parce 
Qu’ils  confondent  la  caiife  avec  d’eifet.  Que  le 
corps  humain  foit  affeûé  de  quelques  maladies 

T*'— IWfc41fif,‘Tfllirr"1l-|tri  il|ll» JI'Vrn>ni>li|<  rj 

qui  parodient  bénignes ,  8c  qui  dans  la  réalité 
foient  très-dangereufes ,  c’eft  un  fait  très-certain  5 
mais  quelles  font  les  caufes  qui  les  produifent  ? 
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On  l’ignore  ,  malgré  qu’on  difpute  ,  8t  qu’on 
difputera  peut-être  éternellement  •,  cependant  on 

ne  peut  pas  douter  de  l’exiftence  de  la  malignité, 
c’eft-à-dire  ,  des  maladies  qui  paroiiTent  bénig¬ 
nes  8c  qui  véritablement  font  graves  quoiqu’on 
ne  connoiiTe  pas  la  caufe  qui  les  produit. 

Il  faut  convenir  cependant  que  les  Médecins 
fe  font  quelquefois  abufés  à  cet  égard  ,  parce 
qu’ils  ont  appellé  malignes  les  maladies  qu’ils 
n’ont  pas  connues  faute  d’intelligence  8c  d’ap¬ 
plication  5  mettant  à  couvert  ainfi  leur  igno¬ 
rance  :  ce  qui  obligea  le  célèbre  Sydenham  à 
dire  {a)  que  la  fauffe  8c  fuppofée  opinion  de 
malignité  avoit  caufé  plus  de  mal  au  genre  hu¬ 
main  que  rinvention  de  la  poudre  à  canon. 

A 

Quelques-uns  divifent  la  malignité  en  eifentielle 

TV  ;  >  A  / 

Sc  en  accidentelle.  Ils  appellent  maladie  effentiel- 
lement  maligne ,  celle  qui  l’eft  de  fa  nature  mêmej 
8c  maligne  accidentelle  ,  celle  qui  ne  l’eft  pas 
d’elle-même  5  mais  par  certaines  circonftances  qui 
s’y*  joignent ,  lefquelles  font  contingentes  :  auilî 
profper  Alpin  (b)  remarque-t-il  à  propos  ,  qu’il 
n’y  a  aucune  efpèce  de  fièvre  qui  par  accident 
ne  puiiîe  être  maligne  ;  de  forte  que  les  arden¬ 
tes  ,  fynoques ,  8c  hémitritées  qui  de  leur  na¬ 
ture  ne  le  font  pas  ,  peuvent  le  devenir  par  ac- 

[  a  ]  Sydenh.  Sehedul.  monit.  de  non  febr.  ingreff,  cire  à  fi- 
nem . 

r  #  f 

[  b  J  Alpin  de  médic .  method .  lib ¿  cap .  9, 
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cident  :  cela  arrive  ordinairement  ,  parce  qu’üa 
ne  traire  pas  comme  il  faut  ces  maladies  ,  ou 
parce  que  les  Médecins  au  lieu  de  fuivre  la 
jiature  en  dérangent  les  mouvemens  j  ou  ce  qui 
arrive  plus  ordinairement  encore  parce  que  la 
conftitution  du  temps  change  pendant  la  mala¬ 
die.  J’ai  obfervé  quelquefois  que  les  fièvres  ar¬ 
dentes  étoient  régulières  ,  &.  d’un  bon  carac¬ 
tère  ,  mais  l’atmolphère  étant  notablement  af 
térée  &.  ayant  acquis  une  nouvelle  conftitution  , 
elles  tournoient  quelquefois  en  mal  8c  deve- 
noient  malignes  j  auffi  eft-il  fort  à  propos  que 
les  Médecins  dans  toutes  les  fièvres  obfervenî 
foigneufement  la  conftitution  du  temps  ,  6c  les 
différens  effets  qu’il  produit  dans  le  corps  :  nous 

décrirons  feulement  ici  la  fièvre  maligne  effen- 

\ 

tielle ,  car  nous  avons  déjà  parlé  des  autres,  &  il 
ne  fera  pas  difficile  à  un  Médecin  expérimenté  de 
connoître  iorfque  la  malignité  accompagne  la  fiè¬ 
vre  ardente  ou  fynoque  -,  pourvu  qu’il  obferve  avec 
foin  les  fymptômes  que  nous  avons  expofés  dans 
l’hiftoire  de  chacune  d’elles  en  particulier. 

i 

Les  Grecs  traitèrent  de  la  fièvre  maligne 
e  fien  tielle  ,  fous  le  nom  de  fièvre  peftilentiejle 
pUifienrs  modernes  l’ont  fait  auffi  à  leur  exem¬ 
ple  ,  mais  il  faut  obferver  qu’ils  l’appelloient 
ainii  ,  non  pas  parce  qu’elle  eft  la  même  que  la 
pefte  ,  mais  parce  qu’elle  lui  reffemble  beau¬ 
coup.  Quelques-uns  mi  cru  que  la  troifième 
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çonftitution  qu’Hippocrate  décrit  dans  le  troi- 
fième  livre  des  Epidémies  ,  étoit  la  pefte  qu’il 
y  eut  à  Athènes  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
neze  qu’on  appelle  aujourd’hui  Morée  ;  mais 
certainement  ils  fe  font  trompés  ,  parce  qu’Hip¬ 
pocrate  dans  cette  conftitution  ne  décrit  pas 
la  pefte  ,  mais  les  fièvres  peftilentielles  6c  ma¬ 
lignes  qu’on  obferva  dans  ce  temps.  Thucydide, 
hiftorien  Grec  ,  donna  une  defcription  de  la 
pefte  des  Athéniens  fi  exafte  £c  fi  circonftanciée  , 
qu’on  ne  peut  rien  voir  de  plus  parfait  dans  ce 
genre.  Le  Poëte  latin  Lucrèce  íuivit  fes  traces 
avec  des  cara&ères  fi  expreffifs  dans  fon  fixième 
livre  de  Natura  rerum  ,  que  l’exaéHtude  de  la 
defcription,  6c  l’élégance  avec  laquelle  il  l’a  faite 
font  prefqu’égales  ;  ÔC  fi  nous  comparons  ce 
que  dit  Hippocrate  avec  la  defcription  de  ces 
Auteurs  nous  trouverons  une  grande  différence. 

i  * 

En  fuivant  donc  à  notre  ordinaire  l’obfervation 
des  Grecs ,  pour  ce  qui  concerne  les  fièvres  pef- 
tilentielîes  ,  8c  joignant  à  ce  qu’ils  en  ont  dit 
ce  que  Vallejius ,  Sydenham ,  8c  quelques  autres 

__  '  ■  m  t  '  * 

Obfervateurs  de  la  nature  ont  remarqué  ,  nous 
allons  expofer  l’hiftoire  de  la  fièvre  maligne 
tlfentielle. 
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§.  I. 

Bijloire  de  la  Fièvre  Maligne. 

♦  ‘  i 

Le  tempérament  mélancolique  ,  la  jeunelîé  ¿ 
l’embonpoint  du  corps  ,  produit  ou  entretenu 
par  de  mauvaifes  humeurs  &  de  mauvais  ali- 
mens  ,  la  triftefle  8c  la  mélancolie  très-conti- 

<r  * 
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nues  ,  &  plus  que  tout  cela  la  conftitution  irré¬ 
gulière  du  temps  ,  ou  les  vents  qui  fouflent  du 
côté  du  midi,  difpofent  à  cette  maladie. 

Le  malade  commence  à  fe  fentir  pefant ,  fans 
appétit  ,  fe  trouvant  ainfi  difpofé  ,  la  fièvre  l’at¬ 
taque  ,  elle  eft  a  fiez  vive  le  premier  jour  juf- 
qu'aux  premières  vingt-quatre  heures  $  lefquelles 
pafiees  ,  la  première  violence  avec  laquelle  la 
maladie  sert  annoncée  diminue  ,  Sc  il  refle  une 
chaleur  fort  peu  fenfible  au  taéf  ,  le  pouls  eft 
en  même-temps  petit  ,  fréquent  ,  8c  inégal  : 
le  malade  a  une  grande  anxiété  8c  une  vive  an- 
goifie  ,  fans  qu’il  fâche  dire  en  quoi  elle  con- 
lifte  ,  ni  quelle  en  eft  la  caufe*,  en  même-temps 
il  fe  trouve  fi  pefant  8t  avec  fi  peu  de  force 

qu’à  peine  peut-il  fe  lever  pour  prendre  du 
bouillon  ou  ce  qu’on  lui  préfente  ;  Sc  lorfqu’il 
s’aflied  fur  le  lit ,  il  tombe  en  défaillance  fort 
aifément  ,  &  prefque  fubitement  ;  la  tête  fe 
trouve  troublée  par  des  vapeurs  ,  il  dort  d’un 
fommeii  lourd  ,  mélancolique  ,  agité  par  des 

rêves  , 
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rêves  ,  de  manière  qu’à  fon  reveil  il  ne  fait 
point  dire  ce  qu’il  fongeoit  ;  la  fièvre  augmente 
tous  les  foirs  8c  pendant  la  nuit  \  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  la  chaleur  «  mais  les  anxiétés 
tous  les  fymptômes  que  nous  avons  rapportés 
accroiifent  avec  la  fièvre. 

Le  malade  paffe  de  la  forte  les  quatre  pre¬ 
miers  jours  quelquefois  les  fept  ?  après  lefi 
quels  on  voit  par-tout  l’épiderme  un  très  grand 
nombre  de  petites  taches  rondes  ?  pour  l’ordi¬ 
naire  rouges  7  quelquefois  livides  Sc  même  noi¬ 
res  7  lefquelles  le  manifeftent  plus  à  la  poi* 
trine  que  dans  une  autre  partie  du  corps:  ces 
taches  durent  pour  l’ordinaire  trois  ou  quatre 
jours  &  diíparoiífent  après.  Quoiqu’il  arrive 
qu’on  n’en  voit  point  du  tout  dans  la  fièvre  ma¬ 
ligne  7  elles  s’obfervent  pourtant  prefque  fur 
tous  les  malades.  Immédiatement  après  que  ces 
taches  ont  paru  7  la  maladie  s’aggrave  de  façon 
qu’on  commence  à  s’appercevoir  de  quelque 
gêne  dans  la  refpiratiom,  &  de  quelques  trem- 
blemens  légers  aux  mains  ,  &  aux  tendons  des 
poignets  ?  lefquels  font  fuivis  promptement  du 
délire  7  dans  ce  temps-là  ?  les  malades  rendent 
quelques  Telles  jaunâtres  7  vertes  y  noirâtres  avec 
quelques  vers  7  &  le  pouls  devient  plus  petit  7 
caché  ou  obfcur  $■  quoique  la  chaleur  foit  fort 
peu  fenfible  7  la  foif  eft  très-importune  y  la  lan¬ 
gue  extrêmement  féche  ,  &  fort  noire  7  &  fi 
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les  taches  font  livides  ,  il  eft  très-ordinaire  que  le 
hoquet  furvienne  vers  le  neuvième  jour. 

' 

Lors  de  letat  de  la  fièvre  maligne  ,  qui  eft 
ordinairement  vers  le  onzième  jour  ,  tous  les 
iÿmptômes  augmentent  ,  la  face  du  malade 
devient  gonflée  ,  trifte  ,  le  délire  fe  mêle  avec 
l’aiFoupiftement  ,  les  urines  font  comme  dans 
l’etat  naturel  ,  H  il  paroît  une  fueur  accablante  , 
à  la  tête  8c  au  col. 

La  fièvre  maligne  ,  ou  fe  termine  heureufe- 
ment,  ou  par  la  mort  ,  ou  fe  change  en  une  au- 

w 

tre  maladie.  Si  les  fymptômes  que  nous  avons 
rapportés  du  onzième  jour  fe  confervent  avec 
beaucoup  de  force  ,  qu’on  voie  que  le  pouls  de 
moment  en  moment  devienne  plus  petit  8c  foi- 
ble  ;  elle  fe  termine  affurément  par  la  mort  5 
parce  que  pour  lors  la  difficulté  de  refpirer 
augmente  chaque  jour  ,  le  hoquet  eft  plus  fré¬ 
quent  ,  8c  les  évacuations  par  les  felles  dimi¬ 
nuent  extrêmement ,  de  manière  qu’il  n’y  a  que 
fort  peu  d’humeur  de  la  qualité  de  celles  que 
nous  avons  décrites  ,  8t  lorfque  la  mort  appro¬ 
che  elles  ceiTent  tout-à-fait  ,  enforte  que  quoi¬ 
qu’on  donne  les  plus  forts  draftiques  ,  on  n’ob¬ 
tient  qu’une  petite  évacuation  même  avec  une 
très-grande  difficulté  ,  après  quoi  le  malade  fe 
relt’roidilîant  ,  &  la  difficulté  de  refpirer  aug¬ 
mentant  ,  il  meurt.  Mais  fi  lorfque  la  fièvre  ma¬ 
ligne  eft  dans  l’état  ,  le  pouls  commence  à 
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s'élever  un  peu  ,  à  être  plus  égal  ,  que  le  ma¬ 
lade  recouvre  allez  de  forces  pour  prendre  de 
lui-même  ce  qu’on  lui  préfente  ,  qu’il  dorme 
quelque  moment  fans  délire  ,  de  manière  qu’il 
s’éveille  quand  on  l’appelle  ,  &.  que  la  difficulté 
de  refpirer  diminue  un  peu  j  pour  lors  les  for¬ 
ces  augmentant  de  plus  en  plus  ,  &  les  fymp- 
tômes  diminuant  la  fièvre  fe  termine  heureufe- 
ment  par  les  fueurs  qui  font  üniverfelles ,  chau¬ 
des  ,  &  vaporeufes. 

Les  maladies  par  lefquelles  la  fièvre  maligne 
fe  termine ,  font  la  phrénéiie  &  la  convuKïon  de 
tout  le  corps  j  cette  terminaifon  eft  très-mauvaife, 
parce  qu’elle  eft  quaii  toujours  mortelle.  On 
connoîtra  que  cette  maladie  fe  change  en  phré- 
néiîe  par  les  lignes  qui  lui  font  propres  ,  def- 
tîuels  nous  parlerons  en  fon  lieu.  Je  veux  aver¬ 
tir  feulement  ici  qu’il  y  a  trois  chofes  qui  s’ob- 
fervent  toujours  lorfque  les  fièvres  malignes  fe 
changent  en  phrénéiie  ,  favoir  ,  que  l’urine  de¬ 
vient  claire  &.  très-peu  colorée  ,  qu’eiie  efl  pré¬ 
cédée  toujours  par  des  infomnies  opiniâtres  , 

&  que  le  pouls  eft  petit  &  profond  :  mais  fi 
elle  doit  fe  terminer  par  la  convulfion  de  tout 
le  corps  ,  pour  lors  il  arrive  que  les  tremble- 
mens  des  bras  &  des  jambes  augmentent  juf- 
qu’à  ce  que  la  tête  tremble  suffi  ,  &  l’on  trou¬ 
ve  très-fouvent  la  convulfion  jointe  à  la  ma¬ 
ladie. 

R  a 
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§.  I  I. 

Des  Caufes  de  la  Fièvre  Maligne. 

Il  y  a  eu  une  très-grande  variété  parmi  le? 
Auteurs  à  l’égard  des  caufes  de  la  fièvre  ma¬ 
ligne  ,  parce  que  plufieurs  des  anciens  en  com¬ 
mençant  par  les  Arabes  ont  dit  que  la  caufe 
de  la  malignité  confiftoit  dans  une  putréfa&ion 
des  humeurs  intenfe  ,  ôt  les  autres  dans  l'ex- 
tenfe  :  quelques-uns  voulurent  dire  par  là  que 
le  fang  fe  corrompoit  à  tel  point  dans  les  fièvres 
malignes  qu’il  l’étoit  dans  toute  fon  étendue  Sc 
l’appelloient  putréfaéfion  intenfe  5  d’autres  vou- 
loient  lignifier  qu’il  ne  fe  corrompoit  point  dans 
toute  fa  fubftance  ,  mais  feulement  dans  quel¬ 
qu’une  de  fes  parties,  cependant  avec  une  grande 
extenfion  }  c’eft-à  dire  que  la  putréfa&ion  occu- 
poit  une  grande  partie  du  fang  qu’il  y  a  dans  le 
corps  :  ainfi  les  uns  concluoient  que  la  putré¬ 
faction  intenfe  du  fang  avoit  fa  fource  dans  le 
cœur  ,  Si  les  autres  difoient  qu’elle  étoit  dans 
tous  les  gros  vaiifeaux  ,  ce  qu’on  trouvera  très- 
bien  expliqué  dans  Heredia  -,  (a)  d’autres  Auteurs 
difcourant  de  la  manière  que  nous  avons  dît 
ailleurs  ,  confondirent  la  caufe  avec  fieffet ,  car 

nous  avons  déjà  prouvé  que  la  putréfaéüort 

* 
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rfeft  point  la  caufe  ,  mais  l’effet  des  fièvres  : 
&  quoiqu’il  foit  vrai  que  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes  on  obferve  une  putréfaction  très-grande  , 
ce  11  parce  que  leur  caufe  produit  dans  les  hu¬ 
meurs  une  plus  forte  diffolution  que  dans  les 
autres  fièvres  ,  8c  par  fon  efficacité  elle  les 
corrompt  plus  puifîamment.  Outre  ce  que  nous 
avons  déjà  expofé  à  ce  fujet  pour  convaincre 
de  ce  que  nous  établiifons  à  préfent ,  il  ne  faut 
qu’obferver  ce  qui  fe  préfente  journellement 

dans  la  pratique  ,  car  il  y  a  allez  fouvent  pu- 
iréfaétion  dans  les  humeurs  fans  fièvre  \  8c  il 
y  a  plufieurs  perfonnes  dont  la  bouche  exhale 
une  odeur  fœdde  ,  d’autres  qui  rendent  une 
fueur  putride  ,  8c  d’autres  enfin  dont  les  excré- 
mens  rendent  une  odeur  infupportable  ,  tous  in¬ 
dices  d’une  grande  putréfaélion  ,  quoique  plu¬ 
fieurs  fois  néanmoins  il  n’y  ait  ni  fièvre  ,  ni  af- 
feélions  particulières  des  vifcères  ,  accidens 
qu’on  guérit  pour  lors  facilement.  On  peut  par 
conféquent  confidérer  la  putréfaélion  comme 
régulière  ou  comme  maligne  j  la  première  eil 
lorfque  les  humeurs  fe  corrompent  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  ,  de  manière  qu’on  n’obferve 
d’autres  effets  ,  que  ceux  qui  appartiennent  à 
la  putréfaélion  j  la  fécondé  ,  lorfque  conjoin- 
tement  avec  la  putréfaélion  foit  légère  ou  con- 
fidérahle  ,  on  obferve  des  accidens  très-graves. 
La  putréfaélion  de  la  première  efpèce  lignifie 
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que  fa  caufe  ne  détruit  point  le  principe  vital  , 
la  fécondé  le  diminue  &  l’anéantit  ;  c’eft  elle 
qui  conftitue  la  différence  qu’il  y  a  entre  la 
putréfaâion  ,  &  les  fièvres  malignes  ,  d’avec 
celles  qui  ne  le  font  point  ,  parce  que  dans 
celles-là  ,  la  caufe  de  la  maladie  ne  corrompt 
pas  feulement  les  humeurs  ;  mais  encore  elle 
détruit  les  principes  de  la  vie  j  &  dans  celle- 
ci  elle  occailone  la  putréfaâion  dans  les  hu- 
meurs  r  fans  détruire  les  principes  vitaux» 

Quelques  modernes  fentant  i’infuffifance  de 
l’opinion  des  anciens  ?  fe  font  tournés  d’un 
autre  côté  ,  &  ont  dit  que  les  caufes  des  fié' 
v.res  malignes  ,  peuvent  fe  réduire  à  deux  ;  fa- 
voir  ?  à  la  coagulation  ,  &  à  la  diffolution  des 
humeurs  ;  mais  ils  fe  font  trompés  en  cela  , 
de  même  que  les  autres  ,  parce  que  comme 
eux  ils  ont  pris  l’effet  pour  la  caufe  :  il  eft  vrai 
que  dans  les  fièvres  ardentes,  quelquefois  les 
humeurs  fe  coagulent  de  manière  ,  qu’il  paraît 
que  leur  mouvement  eft  prefqu’intercepté  ,  & 
d’autres  fois  elles  fe  diffoivent  fi  fort  qu’il  fem- 
ble  qu’elles  foient  entièrement  réfoutes  ;  mais 

toutes  ces  chofes  ne  font  que  les  effets  de  la 
caufe  de  la  fièvre  qui  les  produit  ,  fuivant  la 
différente  difpoiition  quelle  rencontre  dans 

r 

les  humeurs  ,  Si  quelquefois  auffi  fuivant  ieur 
nature.  Nous  avons  la  preuve  de  ceia  dans  les 
poifens  ?  parmi  ieiquds  ii  en  eft  qui  coagulent 
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les  humeurs  9  8c  d’autres  qui  les  diffolvent.  Le 
poifon  des  vipères  eft  dans  la  claiTe  des  pre¬ 
miers  ,  &  l’arfenic  eft  dans  celle  des  autres  $ 
ainfi  de  même  que  lorfque  ces  poifons  font 
introduits  dans  le  corps  ,  ils  produifent  fuivant 
leur  nature  la  coagulation  ou  la  diffolution  des 
humeurs  ;  pareillement  il  arrive  dans  les  fièvres 
malignes  que  leur  caufe  eft  d’une  telle  nature  y 
qu’introduite  dans  les  corps  elle  coagule  où 
diiTout  les  humeurs.  Nous  croyons  donc  que  la 
caufe  de's  fièvres  malignes  eft  un  poifon  d’une 
nature  particulière  qui  fe  joint  à  l'air  ,  &  qu’une 
fois  introduit  dans  le  corps  ,  il  produit  la  pu- 
tréfaèfion  ,  la  coagulation  ,  ou  la  diffolution 
dans  les  fluides.  De  la  manière  que  nous  venons 

ê 

d’expliquer  la  raifon  pour  laquelle  nous  ne  fouî¬ 
mes  pas  affeâés  des  fièvres  malignes  ?  quoique 
le  vice  foie  dans  l’atmofphère  ,  c’eft  parce  que 
les  corps  humains  différent  entr’eux  ,  Sc  qu’ils 
ne  font  pas  tous  également  difpofés  à  recevoir 
ces  imp reliions  \  enforte  que  le  poifon  qu’ac¬ 
compagne  fair  ?  n’agit  point  fur  tous  avec  une 
égale  force.  A  la  vérité  nous  ne  pouvons  pas 
connoître  exa&ement  la  nature  &  les  qualités 
de  ce  poifon  ?  qui  caufe  les  fièvres  malignes 
à  priori  ,  comme  difent  les  Philofophes  ,  parce 
qu'il  n’eft  point  expofe  à  nos  fens  }  mais  nous 
jugeons  de  fes  forces  à  pofieriori  5  c’eii-à-dire  ^ 

par  les  effets  qu’il  produit  ;  comme  j’ai  obfervé 
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attentivement  ce  que  fait  le  poifon  des  fièvres 
malignes  dans  le  corps  humain  ,  j’ai  vu  dans 
toutes  que  les  convulfionsfoit  univerfelles  ou  par¬ 
ticulières  étoient  un  des  effets  :  d’où  je  conclus 
que  de  quelle  nature  qu’il  foit ,  il  a  la  propriété 
d’être  ennemi  des  nerfs  8c  d’y  produire  l’irritâ- 
tion  8c  le  fpafme.  On  obferve  auffi  qu’il  en¬ 
flamme  les  humeurs  du  corps  ,  leur  occafio- 
fiant  une  inflammation  d’une  nature  particu¬ 
lière  ,  ce  qui  fait  que  les  malades  qui  font  af¬ 
fectés  de  fembJables  fièvres  fe  plaignent  d’une 
grande  ardeur  dans  les  parties  intérieures  ?  qu’ils 
ont  la  langue  fort  feche  9  Sc  qu’il  leur  fort  des 
taches  colorées  à  la  peau  9  fymp tomes  qui  com¬ 
me  le  dit  très-bien  Sydenham  ( a )  font  pour 
îordinaire  un  effet  de  l’inflammation  *  Sthal 
ayant  obferve  foigneufement  une  conftitution 
des  fièvres  malignes  qu’il  décrit  9  affure  que  les 
malades  avoient  les  humeurs  du  corps  enflam¬ 
mées*  {h) 

Mais  pour  mieux  comprendre  cela  9  il  faut 
favoir  que  9  Jorfque  les  liquides  s’enflamment  9 
ce  n’eft  pas  toujours  de  la  même  manière  ,  par¬ 
ce  que  l’inflammation  de  la  petite  vérole  eft  difi* 
férente  de  celle  de  la  rougeole  \  celle-ci  de  celle 
dont  les  dartres  fe  trouvent  accompagnées  &  au- 

—  ■'  —  W  '  H  —  1  J  ■  ■■■■■  ■  ■  ■’  ■  !P.  ' 

J  a  ]  Sydenh ♦  dijjert .  epifloh  de  varioh  ad  Quilldm .  coh 

|  b  ]  Sthal  de  febribus  ,  pag.  $ 
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tres  maladies  femblables.  Par  conféquent  l’m- 
fiammation  des  humeurs  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes  5  eft  différente  Sc  d’une  nature  particulière  , 
â  laquelle  les  Médecins  doivent  faire  attention  5 
pour  pouvoir  la  guérir.  Le  poifon  des  fièvres 
malignes  produit  auffi  une  putréfa&ion  extraor¬ 
dinaire  qui  corrompt  les  humeurs  \  Morton 
allure  (a)  qu’il  s’étoit  trouvé  préfent  à  la  fai- 
gnée  d’une  femme  attaquée  d’une  fièvre  malig¬ 
ne  5  &  que  le  fang  qu’on  lui  avoir  tiré  y  étoit 
d’une  putréfaction  fi  forte  ?  qu’il  exhaloit  une 
fétidité  infupportable.  B  ailloli  y  auteur  très-efti- 
mable  ?  rapporte  un  autre  cas  femblable  ;  {b) 
Fernel ,  en  parlant  des  fièvres  fynoques  ,  dit  (c) 
que  le  fang  qu’on  tire  dans  ces  fièvres  ,  eft  allez 
fouvent  fétide  ,  &  d’une  mauvaife  odeur.  Le 
poifon  qui  produit  les  fièvres  malignes  étant  donc 
imperceptible  à  nos  fens  f  il  fuffira  de  favoir 
qu’il  caufe  toujours  une  putréfaéHon  dans  les 
humeurs  5  qu’il  les  enflamme  ,  &  que  tantôt  il 
les  coagule  ,  &  tantôt  il  les  diflbut,  fui  vaut  les 


[  a  ]  Morton  apparat,  curât,  mort,  univerf.  pag.  1 1. 
jT  b  ]  Ballon  confil.  med.  lib.  i  ,  confil  4  5* 

(c  )  Deniquè  per  febres  qui  detrahitur  ,  fiep è  animad- 
s?  vertitur  ,  non  fclùm  fçeiidus  &  graveolens  ,  fed  &c  pu- 
m  tridos ^  adeo  utnec  fibi  cohærere  ¿  nec  concrefcere  queat, 
omnibus  fciîicet  ejus  fibris  pu-tredine  confian  ptis.  Fernel 
3?  de  febrib*  lib .  4  y  cap.  5» 
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differentes  dirpofitions  ,  dans  le  (quelles  il  les 
rencontre  ,  qu’il  y  occafione  enfin  des  convul- 
fions,  6c  autres  accidens  graves  qui  font  pro¬ 
pres  aux  nerfs. 

V 

§.  I  I  I. 

De  r explication  des  Symptômes. 

■) 

Le  fymptôme  le  plus  commun  des  fièvres  ma- 
lignes  eft  la  convuiiion  ?  de  manière  qu’on  ob- 
ferve  rarement  cette  maladie  fans  cet  accident. 
Les  convuliions  qui  accompagnent  ces  fièvres  y 
font  toujours  fort  à  craindre  ,  excepté  celles 
qui  précèdent  la  crife  ,  qui  quoiqu’elles  paroif* 
fent  terribles  ,  font  ordinairement  fuivies  du 
foulagement  du  malade.  La  même  chofe  arrive 
dans  cette  efpèce  de  petites  véroles,  que  Syden¬ 
ham  appelloit  difcrètes  ,  dans  lefquelles  on 

voit  que  le  jour  avant  l’éruption  ,  les  enfans  font 

* 

affeélés  de  convuliions  fortes  ,  après  lefquelles 
il  paroît  une  petite  vérole  bénigne  8C  falutaire  ? 
comme  le  dit  ce  même  Médecin  ,  qui  regarde 
ces  convuliions ,  comme  un  figne  d’une  bonne  pe¬ 
tite  vérole;  ce  que  j’ai  suffi  obfervéplufîeursfois* 
Mais  les  convuliions  qui  ne  tirent  point  leur  ori¬ 
gine  ,  ou  qui  n’accompagnent  pas  la  crife  ,  font 
toujours  d’un  mauvais  augure  ,  parce  qu’il  leur 
fuccède  le  délire  ,  la  refpiration  laborieufe 
par  fois  l’affoupiffement  ?  5c  autres  maux  très^ 
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graves.  Hippocrate  "(lit  (à)  que  les  tremblemens 
ou  mouvemens  convuliifs  qu’on  voit  dans  les 
fièvres  ardentes  9  annoncent  le  délire  9  8c  dans 
plufieurs  fièvres  malignes  j’ai  vu  que  9  lorfqu  on 
obferve  des  foubrefauts  dans  les  tendons  du  poi¬ 
gnet  ,  le  délire  ne  tardoit  pas  beaucoup  à 

paroître. 

» 

Nous  diftinguerons  les  convulfions  critiques 
des  fymptômatiques  ,  faifant  attention  aiuf  autres 
fymptômes  qui  les  accompagnent  ,  parce  que 
fi  elles  furviennent  dans  l’état  de  la  maladie  9 
les  forces  font  bonnes  9  &  il  y  a  des  fignes  de 
coâdon  5  comme  nous  l’avons  expliqué  précé¬ 
demment  :  pour  lors  lors  les  convulfions  doivent 
être  regardées  comme  des  efforts  très-efficaces 
de  la  nature  ?  pour  expulfer  la  caufc  de  la  ma¬ 
ladie  9  &  on  jugera  de  la  bépignité  ou  de  la 
malignité  de  femblables  convulfions^  fuivant  que 
la  chofe  fera  favorable  ou  dangereufe.  Mais  fi 
4s  convulfions  furviennent  dans  le  commence¬ 
ment  ou  l’augmentation  de  la  maladie  ?  &  qu’il 
paroiile  après  elles  des  fymptômes  très-graves  9 
elles  font  très-dangereufes  9  &  elles  annoncent 
un  délire  phrénérique.  J’ai  obfervé  cela  phiiîeurs 

fois  9  ôC  j’ai  confirmé  par  ma  propre  expérien- 

1  \ 


a  )  Quibus  in  febribus  ardentibus  tremores  fafti  fuer- 
33  fini,  mentis  emotio  folvit.  Hip,  lib .  6 ,  aph.  fera,  z  6 . 
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ce  qu’Hippocrate  (a)  a  dit  à  ce  fujet  dans  les 

r 

epidémies  ,  en  parlant  d’un  phénétique  qui  avoir 
des  convuifions  &  des  palpitations  dans  tout  le 
corps.  En  lifant  ces  hiiloires  avec  la  réflexion 
qu’elles  méritent  y  les  Médecins  défireuxde  s’inf 
truire  y  trouveront  plufïeurs  malades  attaqués 
de  convuifions  genérales  de  tout  le  corps  y  qui 
moururent  prefque  tous  phrénétiques. 

Pour  pouvoir  entendre  plus  parfaitement  cela  , 
il  faut  remarquer  qu’il  s’exerce  dans  le  çorps 
humain  deux  efpèces  de  mouvement^  les  uns 
font  volontaire*  y  St  les  autres  s’exécutent  na¬ 
turellement  y  fans  être  affujettis  à  la  volontés 
S  il  arrive  donc  que  les  parties  qui  fe  meuvent 
feulement  par  la  volonté  ?  exécutent  par  la 
force  de  la  maladie  ,  les  mêmes  mouvemens 
qu’elles  font  dans  l’état  de  fanté  au  gré  de  la 
fantaiiie  y  nous  appelions  ce  mouvement  con- 
vuluon.  Par  exemple  5  nous  levons  la  main  au 
iront  quand  nous  voulons  5  cependant  le  mouve¬ 
ment  de  la  main  2>C  du  bras  fe  fait  à  notre 
libre  arbitre  ,  quand  le  corps  eft  fain.  Suppo- 
fons  à  préfent  qu’à  caufe  de  la  maladie ,  on 


(a)  Phreneticus  prima  die  decumbens  ,  vomuit  æru~ 
v  ginofa  multa  ,  tenuia  ,  &c.  •  •  •  Secunda  mané  voce  def- 
»  titutus ,  febris  acuta  invafit ,  fudavit ,  non  intermifit. 
3)  Palpitationes  per  totum  corpus.  No£le  convulfioiies , 
»  &c.  Hip .  lib*  i  de  morbt  popul.feât,  3  5  œgrot,  4. 
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porte  malgré  foi  la  main  au  front  ,  de  forte  que 
ce  mouvement  dépende  de  la  maladie  ,  pour 
lors  on  l’appelle  convuifion.  Dans  les  mouvemens 
purement  naturels  qui  s’exercent  ,  fans  que  la 
volonté  y  ait  quelque  part  :  comme  font  ceux 
clu  cœur  ?  des  inteitin s  ,  &  autres  parties  folides 
de  notre  corps  ,  il  arrive  qu’à  rai  fon  de  la  mala¬ 
die  5  ils  s’altèrent  de  manière  .  que  tantôt  ils 
font  plus  f  jrts  que  ne  l’exige  l’état  naturel  3 
te  tantôt  ils  font  irréguliers  £c  défordonnés  $ 
pour  lors  on  appelle  ces  altérations .  mouvemens 
corn  iMïfs,  qui  paroiilant  dans  les  commence- 
mens  des  fièvres  malignes ,  font  très-dangereux  , 
parce  qu’ils  font  une  vraie  convuifion.  Ces  mou- 
vcmens  fe  trouvent  fans  fièvre  dans  les  femmes 
hyftériques  ,  &c  les  hommes  hypocondriaques  ; 
pour  lors  ils  ne  font  point  ordinairement  dange¬ 
reux  ,  comme  le  dit  Hippocrate,  '¿z,  parce  que 
cela  fîgnifie  feulement  qu':i  y  a  irriration  dans 
la  huitième  paire  de  nerfs  ,  laquelle  eft  paiTa- 
gère  ,  fe  calme  fans  une  grande  difficulté. 
Sydenham  fb )  dit  ,  que  rous  les  accidens  qui  at 
raquent  les  femmes  hiftériqaés  ,  ne  font  autre 


(a)  Qvæ  ifint  hifrericis  a  fibre  vacuis  3  convulfiones 
7)  faciles.  I~î ïp *  coac ,  pr^/z.  2,  14  ,  /¿/m  3  >  6*  lib .  3  5 

5  ,  /fizo  45. 

(  b  )  S ydtnh*  dijtfert,  epijl,  ad  CtùlUL  col .  ¿fi  afftiüone 
v  kl  fit  rie  a. 
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chofe  que  des  mouvemens  convulfifs  qui  exercent 
plus  leur  force  dans  une  partie  du  corps  que 
dans  une  autre  \  Si  Vieujjens  ( a )  prouve  par  des 
obferva rions  anatomiques  ,  que  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  la  huitième  paire  des  nerfs  eft  particu¬ 
lièrement  aiFeéfée ,  &  il  explique  ,  en  fuivant 
fa  diftribution  une  infinité  d’accidens  rares  qu’on 
y  obferve. 

Revenant  donc  à  notre  fujet ,  en  fuivant  ce 
que  nous  avons  dit  des  convulilons  Si  des  mou¬ 
vemens  convulfifs  '■)  c’eft-à-dire  qu’ils  accompa¬ 
gnent  prefque  toujours  les  fièvres  malignes  , 
nous  concluons  que  la  caufe  de  la  maladie  affeèfe 
fi  fort  les  nerfs  ,  qu’elle  les  oblige  à  faire  vio¬ 
lemment  les  mêmes  mouvemens  qui  fe  faifoient 
autrefois  au  gré  de  la  volonté.  Il  n’eft  pas  encore 
démontré  qu’elle  eft  cette  caufe  qui  les  produit 
fi  efficacement.  Hippocrate  les  réduit  toutes  à 
la  réplétion  ou  à  l’inanition  ( b )  c’eft-à-dire  à  la 
plénitude  ou  à  la  diminution  du  corps  ;  Galien 
adopta  ce  fentiment,  (c)  Ôt  voyant  que  les  poi- 
fpns  &  les  bleflures  de  la  tête  ,  &  autres  chofes 
femblables  occafionent  les  convuliions  ,  fans 


(a)  Raymund.  vieujjens.  Nevrcgraph.  llb.  3  ,  cap.  4. 

(b)  Convulfio  fit  à  repletione  aut  évacuations.  Sic  au- 
»  tem  &  fingultus.  Hip.  lib.  6  ,  aph.  fent.  ;  6. 

(c)  Gai.  comment,  in  lib;  6,  apkorif.  [entent,  j  9 ...  <5* 
»  lib.  3  de  locis  affetf.  cap.  6  3  &  pajfim  alibi.- 
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Qu’Ils  produifent  dans  le  corps  ni  diminution  ni 
plénitude  ,  il  inventa  une  infinité  d’explications, 
pour  confirmer  la  vérité  du  fentiment  d’Hippo¬ 
crate.  Freind  ,  (a)  quoiqu’ayant  fuivi  le  mé- 
canifme  ,  défend  auffi  l’opinion  d’Hippocrate. 
Il  eft  vrai  que  les  caufes  qui  produifent  les 
convulfions  en  irritant  les  nerfs  ,  peuvent  ab~ 
folument  fe  réduire  à  la  plénitude  ,  ou  à  la 
diminution  •,  cependant  quoiqu’il  en  foit  ,  & 
fans  approuver  ni  désapprouver  l’aphorifme 
cité  ,  nous  avons  pour  certain  que  toutes  les 
réplétions ,  quoiqu’elles  foient  furnaturelles  , 
ne  produifent  pas  les  convulfions  ,  non  plus 
que  toutes  les  inanitions  \  il  n’y  a  feulement 
que  celle  qui  efl:  fupérieure  au  principe  vi¬ 
ral  ,  &  qui  ne  peut  l’affujettir  à  fon  aéfion. 
Ainfi  dans  les  hydropifies  ,  dans  la  cachexie  , 
Sc  autres  maladies  femblables  ,  il  n’y  a  point 
de  convulfion  ,  quoiqu’il  y  ait  plénitude  de 
mauvais  fucs  dans  tout  le  corps.  De  même 
toutes  les  efpèces  d’évacuations  de  fang  ne 
produifent  pas  non  plus  la  convulfion  ,  parce 
que  plufieurs  fois  la  fyncope  furvient  ,  8c 
après  elle  la  mort.  Il  faut  donc  ,  que  tant 
la  réplétion  que  l’inanition  du  corps  ,  caufent 
des  irritations  aux  nerfs  ,  pour  qu’elles  occa- 
fionent  les  convulfions  ;  ce  qu’on  obferve  fa- 


(  a  )  Freind .  emmenolog.  caput  10. 
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cilement  dans  Ies  íiijets  qui  font  très-replets  y 
íí  la  plénitude  fe  trouve  accompagnée  d’acri¬ 
monie  ,  comme  nous  le  voyons  tous  les  jours 
dans  les  fcorbutiques.  Toute  eipèce  d’acrima- 
nie  n’eft  pas  également  fuflïfante  7  pour  pro¬ 
duire  la  convulfion  ,  mais  celle  feulement  qui 
attaque  l’origine  des  nerfs,  c’eft  par  cette  raifon5 
que  ceux  qui  ont  la  vérole ,  des  dartres  ,  le 
v  feu  volage  ,  &  autres  maladies  femblables  y 
quoiqu’ils  ayent  beaucoup  d’acrimonie  dans  les 
humeurs ,  n’ont  point  cependant  des  convul- 
fions  $  mais  s’il  arrive  à  ces  malades  que  ces 
affe étions  rentrent  dans  l'intérieur  du  corps  r 
pour  lors  ils  font  fouvent  attaqués  de  convuî- 

fions  ,  à  caufe  des  irritations  que  Fhumeur 
acre  produit  fur  l’origine  des  nerfs. 

On  obferve  auifi  que  la  plénitude  ou  plé¬ 
thore  du  fang  qui  fe  fait  à  la  tête,  8c  qui  eil 

fuivie  d’acrimonie  ,  caufe  des  convulfions  \  aîiv 
fi  Hippocrate  dit  que  ceux  qui  font  fujets  à 
quelqu’évacuation  de  fang  ,  s’il  leur  arrive  de 
ne  pas  l’éprouver  >  deviennent  épileptiques  ¿r 

(a)  j’ai  obfervé  que  les  filles  font  très-expo» 

« 


(  a  )  Sanguinis  eruptiones  æftatis  temporibus contingent 
n  tes  j  fiticulofæ  ,  difficiles  ,  ac  exfol ventes  ,  ii  fanguinem 
v  non  effuderint ,  in  comitiale  morbura  finiunt.  Hip,  îih „ 
3)  i ,  prœdüüon.  n.  19,  profufa  narium  hemorrbagia  vi  fup- 
27  preffà,  nonnumquam  adducit  convuliionem  ;  fanat  autem* 
n  detra&io  fanguinis  phlebotomia.  HipAib .  2 ,  coac.  prcen ... 

■  i  fées 


DESAFIE  V  R  E  S.  ió} 

fées  aux  convulfiôns ,  &  autres  maladies,  lor£ 
quelles  font  dans  l’âge  de  puberté  ,  ou  dans 

le  temps  requis  pour  avoir  les  règles  quel-* 
les  n’ont  pas  encore  j  ainii  que  les  fe frime-s 
dont  les  rrienftrues  fe  fupprîment  ,  plutôt  qu’a 
l’ordinaire  ;  ou  bien  lorfque  le  corps  relie  dans 
une  trop  grande  plénitude  ,  parce  que  dans 
tous  les  deux  cas  ,  le  fang  arrêté  acquiert 
Une  acrimonie  capable  de  produire  la  convul- 
fion ,  fi  elle  attaque  l’origine  des  nerfs.  Il  eft 
vrai  que  la  foibleffe  du  fyilême  nerveux  coiu 
tribue  beaucoup  à  cela  ,  parce  qu’à  raifon  de 
fa  foiblelTe  ,  il  ne  peut  réiîfter  aux  caufes 
de  la  maladie.  L’inanition  ou  diminution  du 
corps  óccáíionent  auffi  les  corivülííóns  par 
facrimonie  qu’elles  excitent  dans  les  humeurs. 
J’ai  vu  quelquefois  des  hommes  très-bilieux  , 
avoir  des  convulfions  fortes  ,  pour  avoir  per*- 
du  une  très-grande  quantité  de  fang  par  le 
dos  ,  8i  nous  obfervons  que  il  les  femmes  , 
dans  les  àvortemens  perdent  beaucoup  de  fang , 
comme  il  arrive  affez  fouvent  ,  elles  tombent 
en  convuliîon  :  ce  qui  arrive ,  parce  que  la  quan¬ 
tité  de  fang  néceifaire  au  corps  manque  ,  &  que 
celle  qui  y  relie  ,  devient  âcre  ,  s’altère  Sc  ir- 


)>  not .  cap.  1 1  >  [eut .  1 1  y  falutare  eft  maliebria  non  cohî- 
5?  beri ,  nam  indè  eveniunt  epiîepfiæ.  Hip .  cvac.  prœn ,  tra£î * 
??  3  ifent*  lo. 
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"rite  les  nerfs  ,  2c  caufe  ainfi  la  convulfion* 
Avicenne  avoir  déjà  connu  ce  que  nous  avan¬ 
çons  ,  lorfqu’il  difoit  que  le  fang  tempère  la 
bile  ,  2c  il  arrive  en  effet  que  fi  le  corps  refte 
avec  peu  de  fang  ,  les  autres  humeurs  vien¬ 
nent  âcres  2c  bilieufes  }  ce  dont  Hippocrate 
s'eft  affuré  par  fobfervation  ,  (j)  2c  les  Mé¬ 
decins  doivent  y  faire  la  plus  grande  atten¬ 
tion  ,  pour  ne  pas  trop  répéter  les  faignées 
chez  ceux  qui  ont  un  tempérament  bilieux  f 
parce  que  s’ils  y  prennent  garde ,  ils  verront 
pofi rivement  que  la  trop  grande  quantité  de 
faignées  ne  refroidit  pas  les  malades  ,  mais  les 
enflamme  j  ce  que  Profper  Martian  (J?)  a  dit 
à  ce  fujet  ,  mérite  d’être  lu.  J’ai  vu  quel¬ 
quefois  ?  2c  j’ai  traité  des  perfonnes  délica¬ 
tes  y  d’un  tempérament  bilieux,  qui  s’évanouif» 
foient  par  une  feule  faignée  qu’on  leur  fai- 
foit  ,  2c  dans  le  temps  que  le  fang  vouloir 
fortir  y  dans  cet  état  d’évanouiffement ,  elles 
étoient  faifies  de  convuliion  ,  ce  qui  arrive 
plus  fouvent  aux  femmes  qu’aux  hommes  ,  à 
caufe  qu’elles  ont  le  fyftême  nerveux  plus  ir¬ 
ritable  ;  j’ai  obfervé,  que  pour  éviter  que  ces 


[  a  ]  Eudemus  in  Lariffa  hemorrhoidas  habens  fortes 
v  valdè  ,  &  diuturnas,  cum  exanguis  exifteret  3  bilis  corn- 
v  mota  eft*  &c.  Hip.  lib .  i  ,  epïd*  num .  io. 

[b]  Martian .  comment,  in  lib .  i  de  morbismulierum ,  ver/* 

v  9  ,  pag- 
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perfonnes  s’évanouiffent ,  lorfqu’on  les  faigne  , 
il  etoir  très-à-propos  de  les  mettre  au  lit ,  $€ 
de  faire  garder  au  corps  une  fituation  horizon¬ 
tale  ,  de  manière  que  la  tête  foit  auffî  baffe 
qu’il  eft  poffible ,  parce  que  dans  cette  poil- 
tion  ,  on  obtient  que  la  quantité  de  fang  qui 
correfpond ,  ne  manque  point  à  la  tête  car 
venant  à  manquer  ?  &  le  corps  étant  dans 
une  poiition  droite  &C  perpendiculaire  ?  il  en  ré” 
fuite  Févanouiffement  &  la  convuliïon  ^  atten¬ 
du  que  pour  lors  le  fang  fe  portant  en  abon¬ 
dance  vers  les  parties  inférieures  où  Ton  fait 

» 

la  faignée  5  il  en  manque  au  cerveau  la  quan¬ 
tité  néceifaire  ,  pour  conformer  les  forces  8c 

foutenir  le  ton  des  nerfs.  C’efl:  ainfi  que  Bellini 

« 

explique  les  évanouilfemens  qui  furviennent 
dans  le  temps  des  faignées  ,  (a)  2c  Lommius 
rapporte  là-deffus  de  très-belles  choies,  (b) 
On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire ,  que  fi  les  convulfions  viennent 
dans  le  commencement  des  fièvres  malignes  , 
&  qu’elles  foient  accompagnées  d’accidens 
graves ,  elles  font  d’un  très-mauvais  augure  , 
parce  que  l’irritation  que  produit  le  poifon 
dans  l’origine  des  nerfs  ,  pour  les  produire  . 
augmente  avec  la  fièvre ,  Si  Jorfque  celle-ci 

S-1"1 '  IJI  "  ■  -  *  i»i  m 

[  a  ]  Bellin  de  fanguinis  mijfione  ,  propofit.  4. 

\b  ]  Lommius  de  fehnbus  curan  dis  9 [edi.  1  ,  cap,  5» 

S  z 
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arrive  à  fon  dernier  degré  de  violence  ,  les 
convulfions  font  il  fortes  ,  que  la  corruption 
des  humeurs  étant  confidérable  ,  leur  fubftan- 
ce  fpiritueufe  fe  détruit  aifément ,  c’eft  pour¬ 
quoi  la  gangrène  &  la  mort  s’enfuivent.  Ce 
que  nous  avons  dit  des  fièvres  malignes ,  doit 
auffi  s’entendre  des  convulfions  qui  accompa¬ 
gnent  les  fièvres  ardentes ,  en  ce  quelles  y  in¬ 
diquent  auffi  le  délire  ,  8t  qu’elles  font  les 
lignes  d’une  maladie  très-dangereufe  ,  8t  pour 
lors  elles  font  une  preuve  d’une  grande  féché- 
reffe  dans  les  nerfs ,  ce  qui  fait  ,  que  l’hu¬ 
midité  néceffaire  manquant  ,  ils  fe  racourcif- 
fent  facilement  au  très-grand  préjudice  des 
malades. 

Quoique  nous  ayons  pouf  certain  qu’il  ne 
peut  y  avoir  de  convuîfion  dans  les  fièvres 
malignes  ,  8c  ardentes  ,  fans  que  l’origine  des 
nerfs  foit  affectée  ,  cependant  les  obfervations 
bien  faites  nous  démontrent  que  leur  origine 
peut  être  attaquée  par  la  communication  des  au¬ 
tres  parties  :  ainfi  dans  les  inflammations  du 
^oie ,  du  diaphragme  ,  &  même  dans  les  pleu¬ 
ré  fies  féches  ,  &  autres  maladies  ,  qui  ont  leur 
liège  hors  de  la  tête  ,  nous  voyons  tous  les 
jours  qu’il  y  a  des  convulfions.  Les  éryfipèlles 
de  la  matrice  (dont  meurent  plufieurs  femmes 
en  couche  )  font  prefque  toujours  accompagnés 
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■de  fortes  convulfions.  Galien  (¿2)  dit  avoir  vu  des 

a 

fiévreux  attaqués  de  mouvemens  convulfifs  qul 
s’en  délivrèrent  par  le  vomiffement  d’une  hu¬ 
meur  verte  qui  venoit  de  l’eftomac  &  qui  par 
l’irritation  qu’elle  excitoit  dans  les  nerfs  de  ce 
vifcère  produifoit  ces  maux  ¿  il  confie  suffi  par 
des  bonnes  obfervations  que  les  poifons  fans 
fortir  de  l’eftomac  &  en  y  occalionant  feule¬ 
ment  de  fortes  irritations  produifent  les  convul¬ 
fions.  Il  eit  fort  ordinaire  de  voir  des  affe&ions 
convulfives  chez  les  enfans  qui  font  occafionées 
par  les  humeurs  acides  &  corrompues  qu’ils 
ont  dans  les  premières  voies  y  comme  le  dit 
Harris  qui  a  fort  bien  expliqué  cela  dans  fon 
Traité  des  maladies  des  enfans  ,  foit  parce  que 
le  iîége  des  convulfions  chez  les  enfans  ell  or¬ 
dinairement  dans  l’eftomac  9  ou  parce  qu’ils 
ont  la  conftitution  des  nerfs  fort  délicate  ?  fen- 
fible  &  très-mobile  y  on  ne  peut  mettre  en 
doute  {  b  )  que  les  enfans  ne  ibient  plus  fujets 
que  les  adultes  à  avoir  des  convulfions  ,  8c 
cju’elles  ne  foient  pas  suffi  dangereufes  que  dans 
les  autres  âges. 

Si  le  fiége  des  fièvres  malignes  ou  ardentes 

-,i  »  ■  •  —  — . — .  —  . —  . .  •  •  •  —  ■ 

(  a  )  Galen .  lïb*  5  de  lacis  affeft,  cap.  5. 

(  b  )  Convulfio  febri  fuperveniens  omnino  funefta  *  per 
r>  raro  antena  puerilís  :  qui  vero  feptern  annis  funt  provée¬ 
se  tiores ,  convulfione  non  tentantur  in  febre ,  fin  autem 
p  defpejati.  Hip.  lib .  z  ,  coac.  prœnot.  cap .  14  5  [eut.  10, 
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eft  dans  Ies  parties  inférieures  du  corps  ,  8c 
qu’il  furvienne  des  convulfions  ,  pour  lors  elles 
lignifient  que  le  mal  s’eft  étendu  jufqu’à  l’ori¬ 
gine  des  nerfs  ,  8c  comme  il  peut  arriver  que 

« 

l’exteniîon  de  l’affecfion  de  ces  parties  aux  au¬ 
tres  v  n’eft  que  dans  la  fubftance  fpiritueufe  des 
humeurs ,  par  fon  enchaînement  avec  le  corps  y 
ainiî  que  nous ,  l’avons  démontré  dans  notre 
phifiologie  ,  lorfque  les  Médecins  voient  des 
convulfions  dans  les  maladies  qui  ont  leur  fiége 
hors  de  la  tête  ?  ils  ne  doivent  pas  tirer  leur 
pronoftic  d’elles  feules  ,  mais  il  faut  qu’ils 
fa  fient  attention  à  la  maladie  primitive  8c  aux 
circonftances  qui  l’accompagnent  ,  Si  combi¬ 
nant  celles-ci  avec  les  convulfions  ?  ils  pronofti- 
queront  avec  jufteiTe.  Hippocrate  dans  fon  cin~ 
quième  livre  des  Epidémies  ,  rapporte  que  le 
fils  d'Hermopfüius  fut  onze  jours  avec  la  fiè¬ 
vre  ,  qu’il  perdit  la  parole  ?  qu’il  avoit  des 
convulfions  aux  yeux  ;  mais  ayant  vomi  une 
humeur  noire  ,  6c  évacué  une  grande  quantité 
d’excrémens  par  le  moyen  d’un  lavement  qu’on 
lui  donna  ,  il  guérit.  J’ai  vu  plufieurs  fois  les 
malades  avoir  des  mouvemens  convulfifs  dès 
le  commencement  jufqu’à  la  fin  de  la  fièvre  , 
&  cependant  fe  délivrer  très-bien  de  la  maladie:, 
mais  pour  ne  pas  fe  tromper  dans  la  connoif- 
fance  de  ces  chofes  ,  il  faut  obferver  attentive» 
ment  quel  cil  le  fiége  de  la  maladie  ?  parce 


DES#  FIEVRES.  2 69 
que  s’il  eft  à  la  tête  les  convuliions  font  pref- 
que  toujours  mortelles  ,  comme  on  le  voit  dans 
les  phrénétiques  qui  meurent  tous  en  convul- 
iîon  -,  ii  au  contraire  la  maladie  eft  dans  les 

t 

parties  inférieures  ,  pour  lors  les  convuliions 
ne  font  pas  fi  fâcheufes  ,  quoiqu’elles  foient 
toujours  à  craindre  ,  8c  il  faudra  dans  cet  état 
voir  8c  examiner  fi  les  convuliions  tirent  leur 
origine  de  l’inflammation  des  vifcères  ,  parce 
que  dans  ce  cas  elles  font  très-dangereufes  8c 
font  comprifes  dans  cet  aphorifme  (n)  qui  dit  , 
dans  les  fièvres  aigues  ,  s’il  y  a  des  convuliions 
8C  des  douleurs  fortes  dans  les  vifcères  ,  c’eft 
d’un  très-mauvais  augure. 

Il  faudra  auifi  faire  attention  aux  autres 
lignes  qui  accompagnent  les  convuliions  ,  en 
particulier  à  la  foibleife  ou  à  la  force  du  pouls  , 
parce  que  fi  les  forces  étoient  bonnes  ,  qu’il  n’y 
eut  point  d’inflammation  interne  ,  8c  que  les 
autres  fymptômes  ne  fuiTent  pas  auifi  allar- 
mans  ,  8c  qu'ils  n’indiquaiTent  pas  la  mort  du 
malade  pour  lors  quoiqu’il  y  eut  des  convul- 
fions  on  pourroit  attendre  encore  le  rétablifle- 

ment  du  malade  j  mais  fi  conjointement  avec 
les  convuliions  les  forces  diminuent  ,  8c  que  les 
autres  fymptômes  foient  mauvais  ,  il  eft  fur 


[  a  ]  In  febribus  acutis  convuifiones  ,  &c  circà  vifcara 
«  ¿olores  fortes ,  malum.  //(/?.  4  apk.fcnt.  66 . 
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qu’elles  feront  fuivies  de  la  mort,  comme  il  arri¬ 
va  à  la  femme  de  Dromedaus  ,  ( a )  qui  eut  le 
fixième  jour  de  fa  maladie  des  alternatives  de 
froid  8c  de  chaud  ,  fua  de  tout  le  corps  ,  fes 
extrémités  étoient  froides  ,  avec  le  délire  &  la 
refpiration  grande  8c  rare  ,  après  quoi  il  lui 
furvint  des  convulfions  qui  commencèrent  par 
la  tête  ,  8c  enfin  elle  mourut.  Plufieurs  autres 
malades  chez  qui  on  obferva  les  mêmes  lignes 
que  dans  cette  femme  moururent  tous  dans 
les  convulfions  ,  comme  nous  le  liions  dans 
différentes  hiftoires  des  Epidémies  j  c’eft  pour¬ 
quoi  nous  trouvons  dans  cet  aphorifme  (b)  toute 
la  doctrine  qui  a  rapport  à  ce  fujet  :  dans  les 
fièvres  continues  ,  dit  Hippocrate  ,  s’il  y  a  des 
convulfions  aux  lèvres  ,  aux  paupières  ,  aux 
fourcils  ,  aux  yeux  ,  au  nez  ,  de  manière  que 
le  malade  ait  déjà  perdu  la  vue  ou  bien  rouie  , 
quelle  que  foit  celle  de  ces  choies  qui  arrive  fî 
le  corps  eft  déjà  foible  8c  très-exténué  ,  ç’efl 
lin  figne  que  la  mort  eft  proche, 

i- —  1  '  ■  1 

[  a  ]  Hip-  Ub .  i  <f  ,epid.  febî.  3  a  œgrot.  1 1, 

{  b  )  In  febrç  non  intermittente ,  fi  labrum  aut  palpebra^ 
aut  fuperciîium  ,  aut  oculus ,  aut  nafus  diilorqueatur  ? 
^  aut  non  videat ,  aut  nonaudiat  æger  jam  debilis  exiftens^ 
.0,  quidquid  horum  fiat  propinqua  rnors  eft.  Hlp .  lib.  4  , 
apkorlf.  je  nient*  49« 
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Du  Délire . 

Après  avoir  expliqué  les  convulsons ,  l’ordre 
des  chofes  exige  que  nous  traitions  du  délire  ¿ 
parce  que  celui-ci  les  accompagne  prefque  tou¬ 
jours  ,  8c  qu’il  manque  rarement  dans  les  fiè¬ 
vres  ardentes  8c  malignes  \  il  n’y  a  perfonne  qui 
ne  connoiiTe  le  délire  lorfqu’il  eft  préfent  9  car 
;en  voyant  les  geftes  que  fait  le  malade  9  les 
paroles  hors  de  propos  qu’il  profère  8c  les  ac¬ 
tions  qu’il  exécute  ?  contraires  à  ce  que  la 

raifon  difte  ?  naît  la  conviélion  que  ce  malade 
délire  ?  8c  quoique  Heredia  dans  fon  premier  8c 

fécond  chapitre  du  Traité  de  la  Nature  du  Dé¬ 
lire  5  s’occupe  beaucoup  à  en  expofer  les  cir- 
conftances  néceflaires  pour  s’en  affurer  ,  & 

qu’il  les  réduife  toutes  à  la  manière  dont  les 

» 

malades  font  8c  difent  les  chofes  ,  au  temps 
où  ils  les  profèrent  ?  8c  aux  chofes  même  dont 
ils  parlent  8c  qu’ils  exécutent  ;  cependant  il  me 
paroît  qu’il  n’eft  pas  néceifaire  de  nous  arrê¬ 
ter  à  cela  j  parce  qu’il  ne  doit  y  avoir  aucun 
Médecin  quelque  médiocre  que  foit  fon  difcer- 
nemcnt  qui  ne  connoiiTe  fi  le  malade  délire  7 
ou  s’il  eft  dans  fon  bon  fens  :  il  faut  remarquer 
à  cet  égard  une  feule  chofe  que  j’ai  obfervée 
plufieurs  fois  »  que  les  malades  s’accoutument 
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au  délire  ,  de  manière  que  dans  cet  état  ils 
parlent  de  leurs  affaires  domeftiques  ,  8t  de 
leur  famille  avec  affez  de  juftefie  pour  que  les 
affiftans  ne  s’en  apperçoivent  pas ,  8t  même  que 
le  Médecin  s’il  n’eft  pas  bien  expérimenté  puiffe 
en  être  trompé. 

Je  ne  veux  pas  m’occuper  ici  à  difcuter  la 
queftion  frivole  favoir  fl  le  délire  confifte  né- 
ceiFairement  dans  la  dépravation  de  la  raifon 
ou  s’il  fuffit  que  l’imagination  fort  viciée  ,  at¬ 
tendu  que  pour  le  décider  ,  l’Auteur  qui  l’a 
propofée  a  perdu  déjà  lui-même  beaucoup  de 
temps  ,  parce  que  fi  I  on  confidère  le  délire  en 
Philofophe  ,  c’eft-à-dire  en  ce  qui  concerne  la 
Philofophie  ,  on  ne  peut  point  douter  qu’il  ne 
confifte  dans  le  défordre  ou  le  dérangement  de 
la  raifon  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ma 
Logique  moderne  \  mais  fi  on  l’envifage  comme 
Médecin  ,  il  fuffit  que  le  défordre  foit  pure¬ 
ment  dans  l’imagination  ,  comme  on  l’obferve 
chez  les  mélancoliques  ,  dont  l’imagination  fe 
trouve  défordonnée  ,  tandifque  leur  raifon  ne 
l’eft  point  quelquefois  ,  qu’elle  eft  très-faine , 
les  Médecins  regardant  ce  défordre  comme  le 
délire  mélancolique.  Cependant  puifqu’il  n’eft: 
pas  néceifaire  d’expofer  les  fignes  du  délire, 
du  moins  préfent,  il  faut  expliquer  comment  eft- 
ce  qu’on  connoîtra  que  le  malade  tombera  dans 
le  délire  ",  connoiflance  extrêmement  importan- 
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te  ,  parce  que  les  Médecins  étant  prévenus  ,  St 
fachant  que  le  délire  furviendra  ,  ils  pourront 
faire  enforte  que  le  malade  ait  le  temps  de 
mettre  ordre  à  fes  affaires  ,  confolation  dont  il 
feroit  privé  s’il  leur  arrivoit  que  ce  fymptôme 
fe  manifeftat  fubitement. 

Si  l’infomnie  eft  fort  opiniâtre  dans  le  com¬ 
mencement  des  fièvres  ardentes  St  malignes  , 
de  manière  que  le  malade  ne  dorme  ni  la  nuit 
ni  le  jour  ,  c’eft  un  ligne  félon  Hippocrate  (a) 

qu’il  tombera  dans  le  délire  }  fi  conjointe¬ 
ment  avec  l’infomnie  le  malade  s’endort  quel¬ 
ques  momens  d’un  fommeil  troublé  ,  parlant 
comme  en  fonge ,  cela  indique  encore  le  délire 
avec  plus  de  certitude  ;  s’il  fe  joint  à  tout  cela 
des  tremblemens  aux  mains  ,  ou  que  les  yeux 
deviennent  rouges  St  enflammés  ?  s’il  devient 
un  peu  fourd  ?  Sc  qu’il  ne  trouve  aucun  goût 
à  Teau  9  ayant  la  bouche  féche  Sc  la  fièvre 
forte  ,  Sc  qu’il  lui  foit  tombé  quelques  gouttes 
de  fang  du  nez  ,  il  eft  très-certain  qu’il  ne  tar¬ 
dera  pas  long-temps  à  délirer  :  quelquefois  le 
délire  furvient  fans  cependant  que  ces  circonf- 
tances  ayent  précédé  ;  ainfi  fi  le  malade  fent 
quelque  douleur  à  la  cuilfe  ,  ou  bien  à  la 
jambe  ou  dans  toute  autre  partie  ,  St  que  cette 
douleur  difparoifte  tout-à-coup  fans  terminer  la 

U  '  » 

[a]  Hip»  li b.  z,prœdifl.  num .  zt 
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fièvre  ;  qu’il  foit  inquiet  Sc  éveillé  ,  pour  lors  le 
délire  fe  déclare  fur  le  champ  $  c’eft  ce  que 
j’ai  moi-même  obfervé  &  ce  qu’Hippocrate 
rapporte  être  arrivé  au  malade  qu’il  appelle 
Calvas  de  Larijfa  ;  (a)  la  refpiration  rare  & 
profonde  eft  auiîl  un  iigné  de  délire  principa¬ 
lement  fi  les  hypocondres  font  enfoncés  (b) 
retirés^  en  dedans  \  les  urines  perdant  tout-à- 
coup  la  couleur  enflammée  ,  quelles  avoient 
auparavant  ,  &  le  malade  demeurant  dans  un 
grand  accablement  Sc  avec  des  fymptômes 
mauvais  annoncent  le  délire,  (c)  ,  -, 

~  -  -  - 

(a)  In  LariíTa  calvus  ,  fémur  dextrum  doluît  repente  , 
?>  nihil  eorum  quæ  efferebantur  ,  proderat.  Prima  ,  febris 
53  acuta ,  ardens  paulatim  tenebat ,  dolores  autem  confe- 
quebantur.  Secunda  3  femoris  quidem  remiferunt  dolo- 
,3  res ,  febris  autem  intendebatur.  Sub  difficulter  ferebat* 
3,  Non  dormiebat.  Extremitates  frigidæ,  Urînarum  multi- 
tudo  exibat  9  non  utilium.  Tertia3  femoris  dolor  fedatns 
5,  eft  3  mentis  autem  emotio  &  perturbado  &  multa  jadiá¬ 
is  lia.  Quarta  circà  medium  diem  mortuus  eft  acutiiïimè* 
33  HÏp.  lïb .  3  ^  epid.  fe£t.  3  ,  œgrot.  $. 

(  b  )  Refpi ratio  frequens  &L  parva  ,  inflammationem  & 
laborem  fignificant  partium  fpirabîlium  ;  at  vero  magna 
9>  &  rara  dementiam  ,  aut  convulfionem.  nïp.  lïb .  2  >  coac. 
n  prœnat.  cap.  9 ,  fent.  1. 

(  c  )  Quibus  urinæ  perlucidæ  ,  albæ  ,  malæ.  Maxime 
"99  autem  in  phreneticis  comparent.  HÏp.  4  ,  aph.fent.  71. 

In  turbatis  3  vigilantibus,  urinæ  decolores  nigræ  ,  inna- 
V  tantes ,  in  fudoribos  phreneticæ,  Hip .  lib.  1  ,  jprœdtâ* 
33  mm,  1. 
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Lorfque  le  délire  eft  préfent  ,  il  faut  voir  s  il 
eft  critique  ou  fymptômatique  \  le  critique  vient 
dans  l’état  de  la  maladie  ,  il  n’eft  point  conti¬ 
nuel  ,  n’aggrave  point  le  mal  ,  les  forces  du  ma¬ 
lade  font  bonnes ,  St  il  eft  précédé  des  lignes 
de  coétion  ;  j’ai  vu  plufieurs  fois  le  délire  fur- 
venir  avec  ces  circonftances  St  être  fuivi  d’une 
crife  favorable  ;  mais  il  faut  que  les  Médecins 
obfervent  attentivement  les  chofes  qui  accom¬ 
pagnent  le  délire  critique  ,  St  fur  lefquelles 
nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ,  pour 
qu’ils  ne  s’y  trompent  point  St  ne  le  confon¬ 
dent  point  avec  celui  qui  ne  feft  pas.  Le  dé¬ 
lire  fymptômatique  n’eft  jamais  bon  ,  mais  il 
n’eft  pas  toujours  mortel  }  St  pour  tirer  un  bon 
pronoftic  de  cela  ,  il  faut  voir  ii  le  délire 
fymptômatique  eft  limpie  ou  phrénétique.  J’ap¬ 
pelle  délire  limpie  celui  que  les  malades  éprou¬ 
vent  dans  les  redoublemens  des/  grandes  fièvres 
St  qui  n’eft  point  accompagné  de  l’inflamma¬ 
tion  du  cerveau  :  nous  voyons  tous  les  jours 
dans  les  fièvres  ardentes  St  malignes  ,  même 
lorfqu’on  peut  attendre  la  guérifon  des  mala¬ 
dies  ,  que  pendant  le  redoublement  les  mala¬ 
des  délirent  ,  St  le  redoublement  finiftant  ils 
celfent  auffi  de  délirer  ,  pour  lors  les  Médecins 
jugent  avec  raifon  que  l’inflammation  ne  pro¬ 
duit  point  un  femblable  délire  :  d’autre  fois 
nous  obfervons  que  les  malades  commencent  à 
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tomber  peu-à-peu  dans  le  délire  ,  qui  devient 
ii  continuel  qu’à  peine  on  trouve  des  légers  in¬ 
tervalles  nous  appelions  alors  cette  efpèce  de 
délire  phrénétique  ,  parce  qu’il  n’eft  jamais 
fans  inflammation  du  cerveau  ou  du  fepturn 
tranfverfum  ,  que  les  Grecs  appelèrent  phre- 
nitis.  Il  faut  répéter  une  autre  fois  que  le  dé¬ 
lire  que  nous  appelions  Ample  ,  quoiqu’il  foit 
toujours  mauvais  ,  n’indique  pas  la  mort  lorf  , 
qu’il  eft  feul  ,  parce  qu’on  a  vu  plufieurs  ma¬ 
lades  avoir  ce  délire  ,  St  ne  s’en  rétablir  pas 
moins  }  cependant  comme  les  Médecins  même 
médiocrement  expérimentés  l’ont  pu  voir  plufieurs 
fois  ,  St  que  nous  trouvons  dans  les  Epidémies 
d’Hippocrate  ,  que  certains  malades  délirèrent 
St  furent  néanmoins  guéris  ,  il  eft  important  que 
lorfqu’il  fe  préfente  un  femblable  délire  de  faire 
une  grande  attention  à  obferver  les  fymptô- 

l 

mes  qui  accompagnent  la  maladie  ,  parce 
que  s’ils  font  mauvais  ,  le  délire  les  rend  plus 
nuifibles  ,  mais  s’ils  font  indifférens  ,  le  délire 
î’eft  auflî. 

En  général  on  regarde  le  délire  qui  vient 
avec  des  ris  ,  comme  meilleur  que  celui  qui 
vient  accompagné  de  crainte  ;  {a)  mais  il  ne  faut 


[  a  ]  Defipientiæ  cum  rifu  quidem  oborientes ,  fe  curio, 
„  res  funt ,  cum  iludió  vero  ferio  ,  periculofiores.  Hip.  6  ■> 
„  aph.fent.  S  3- 
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~pas  trop  s’y  fier  ,  parce  que  j’ai  vu  des  phréné- 
tiques  très-rians  qui  ont  péri  j  le  délire  phréné- 
tique  qui  furvient  dans  les  fièvres  ardentes  8C 
malignes  ,  eft  très-dangereux  ,  de  forte  qu’on 
en  a  vu  échapper  fort  peu  avec  cet  accident. 
Cette  efpèce  de  délire  eft  continuel  St  fans  in¬ 
terruption  St  fi  les  malades  font  quelques 
momens  libres  ,  c’eft  fi  peu  de  chofe  qu'ils  re¬ 
tombent  bientôt  dans  leur  premier  état  i  plus 
la  maladie  avance  ,  plus  le  délire  devient  conti¬ 
nuel  ;  de  manière  qu’au  plus  fort  de  la  mala¬ 
die  ,  indépendamment  du  délire  qui  n’a  aucune 
interruption  ,  les  malades  font  tous  tremblans  j 
St  d’une  main  tremblante  ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  tirer  les  draps  ,  St  faifir  les  pailles 
qu’ils  croyent  voir  ,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
chafter  aux  mouches  ,  comme  fi  en  effet  elles 
y  étoient  véritablement ,  ou  telles  autres  chofes 
qui  n’y  font  point  ;  pour  lors  ils  font  déjà 
phrénétiques  confirmés  St  dans  un  état  mor¬ 
tel  ^  (a)  enfin  fe  refroidiftant  peu^à-peu  ,  il  leur 
furvient  des  convulfions  (h)  qui  devenant  fubite- 


[  a  ]  Quæ  in  febribus  acutis  ,  aut  peripneumoniis  ,  aut 
„  in  phrenitide  ,  aut  capitis  dolore  ,  manus  ante  faciem 
,,  feruntur  »  &  fruftrà  venantur  ,  &  feftucas  legunt ,  & 
„  flocos  de  veftibus  evelluet ,  &  de  pariete  paleas  detra- 
»  hunt ,  eas  omnes  malas  ,  &  lethales  effe  cenfes.  Hip.  lib » 
prognofl*  num.  4. 

[  b  ]  Phreneticis  quîdem  convulfiones ,  fed  &  viridia 
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ment  très  violentes  ,  les  enlèvent,  (a)  Quelque* 
fois  il  arrive  que  lorfque  les  malades  ont  cette 
efpèce  de  délire  ,  ils  l’éprouvent  avec  beaucoup 
de  tranquillité  ,  parlant  en  eux-mêmes  conti¬ 
nuellement  y  8c  ayant  les  mains  toutes  trem¬ 
blantes  y  ce  qui  eft  d’un  très-mauvais  augure  r 
Si  annonce  la  mort,  (b)  Il  faut  obferver  ici  deux 
choies  y  l’une  c’eft  que  le  délire  peut  être  phré- 
nétique  ?  quoiqu’il  ne  foit  pas  continuel  y  parce 
qu’il  fuffit  que  le  malade  délire  la  plupart  du 
temps  ,  pour  qu’il  foit  phrénétique  y  quoiqu’il  y 
ait  quelques  petits  intervalles  dans  lefquels  il 
ne  délire  point  y  de  manière  que  les  anciens 
n’appellerent  pas  la  phrénéfie  un  délire  con¬ 
tinuel  y  par  la  raifon  qu’il  fut  néceffaire  que 
les  malades  délirafient  fans  interruption  ,  mais 
uniquement  parce  qu’ils  déliroient  prefq.ue 
toujours  ;  c’eft  ainii  que  nous  l’obfervons  dans 
la  pratique  ,  8c  que  V allejlus  le  remarque  dans 
fon  commentaire  fûr  le  troiiiëme  livre  des 
Epidémies  d’Hippocrate  :  l’autre  choie  qu’il 
faut  obferver  ,  c’eft  que  la  phrénéfie  eft 
quelquefois  la  maladie  eirentielle  qui  commence 
dès  le  premier  jour  à  exercer  fa  force  ,  accom- 


w  vomunt  „  8¿  quídam  horum  celeriter  mor-iuntur.  Hip.  HL 
}5  1  ,  epid.  fe£i .  z  ,  n .  16. 

(a)  Hippo:rat .  lib.  1  ,  de  mor  b.  nüm .  3  a. 

(  b)  Mentis  emotiones  tremulæ  ,  obfcuræ  ,  palpatoriæ* 

^  yaldè  phreneticæ  funt.  uip.  lib .  1  ,  prœdici.  num .  4, 

pagnée 
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pagnée  des  caractères  6c  des  lignes  qui  lui  ap¬ 
partiennent  ,  St  qui  ne  fe  rencontrent  dans  au¬ 
cune  maladie  j  on  la  trouve  décrite  de  cette 
manière  fi  exactement  dans  Cœlius  Aurelianus  ; 
qu’on  ne  peut  rien  voir  au-deiîus  d’autres  fois 
elle  eft  un  fymptôme  des  fièvres  ardentes  8t 
malignes  ,  peut-être  des  inflammations  du 
foie  5  de  la  rate ,  de  la  plèvre  ,  du  diaphragme , 
&  c’eft  dans  ce  fens  que  nous  l’avons  prife 
jufqu’ici  8t  que  nous  la  trouvons  décrite  dans  le 
fécond  livre  des  maladies  d’Hippocrate. 

Les  caufes  de  ces  deux  elpèces  de  délire  fe 
diftinguent  en  ce  que  ,  ceux  que  nous  avons 
appeilé  limpies  ,  ne  fuppofent  qu’une  légère  8t 
pafiagère  altération  dans  cette  partie  du  cer¬ 
veau  ,  où  la  raifon  s’exerce  ;  St  que  les  phré- 
nétiques  font  fuppofer  que  cette  même  partie 
eft  altérée  dans  toute  fon  étendue  8t  c’eft 

de-là  que  réfulte  St  dépend  leur  continuité  , 
parce  que  le  vice  eft  permanent  St  très-avant 
dans  le  cerveau  ;  les  autres  au  contraire  ne  font 
pas  continuels ,  parce  que  le  vice  qui  les  pro¬ 
duit  eft  paflager.  Pour  comprendre  cela  par¬ 
faitement  ,  il  faut  fe  rappeller  de  ce  que  nous 
avons  expofé  dans  notre  logique  moderne  St 
qu’il  eft  bon  de  répéter  ici  en  peu  de  mots  ; 
favoir  qu’il  y  a  dans  le  cerveau  une  partie  dé¬ 
terminée  ,  où  s’exercent  les  opérations  de  l’ame  ; 
on  ignore  quelle  eft  cette  partie  ,  car  les  Au* 
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leurs  font  très-peu  d’accord  à  cet  égard  *  celui 

qui  me  paroît  en  avoir  le  mieux  parlé  eft 
Lancifi  dans  fa  DiiTertation  de  fede  cogitantis 
animai ,  qui  dit  que  la  partie  du  cerveau  où 
î’ame  exerce  les  opérations  intelleduelles ,  eft 
celle  que  les  Anatomiftes  appellent  corps  Cal¬ 
leux  ;  mais  quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  ft 
cette  partie  n’eft  pas  affedée  ,  pour  lors  les 
opérations  de  famé  fe  font  régulièrement ,  St 
avec  ordre  5  mais  iï  elle  eft  affedée  ,  ces 
mêmes  opérations  fe  dérangent  St  fe  font  fans 
ordre. 

Si  la  maladie  ou  le  vice  de  cette  partie  eft 
léger  ,  qu’on  le  puifie  guérir  facilement  ,  pour 
tors  elles  relient  dérangées  tant  que  le  vice 
perfifte  :  mais  comme  il  eft  fuperficiel  8t  qu’il 
n’eft  pas  durable  ,  le  défordre  de  ces  opéra¬ 
tions  n’eft  point  continuel  }  fi  au  contraire  le 
vice  ou  maladie  qui  exifte  dans  cette  partie  eft 
fixe  8t  profond  ,  dès-lors  les  fondions  qui  lui: 
font  propres  font  perpétuellement  en  défordre. 
Je  penfe  donc  que  dans  les  fièvres  ardentes  , 
fynoques  St  malignes  ,  dans  lefqueiles  le  délire 
eft  limpie  ,  la  caufe  de  la  fièvre  n’altère  que 
irès-fuperficiellement  la  difpofition  8t  la  nature 
de  l’humeur  ,  qui  rélîde  dans  cette  partie  du 
cerveau  où  s’exercent  les  opérations  de  l’ame  St 
de  la  raiion  ,  St  comme  la  texture  fuperficielle 
d’un  organe  fe  rétablit  facilement ,  attendu  que 
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Sa  nature  travaille  toujours  par  fes  mouvemens 
a  réparer  ce  que  la  maladie  détruit  -,  ainfi  pen¬ 
dant  les  redoublemens  les  malades  délirent  ; 
parce  que  pour  lors  les  forces  de  la  maladie 
ilirmontent  celles  de  la  nature  j  mais  après  le 
redoublement  ils  né  délirent  point  parce  que 
la  nature  fiirmonte  alors  la  maladie  8c  repare 
les  pertes  ou  les  défordres  qu’elle  produit. 

De  cette  manière  on  comprend  facilement 
ce  que  c’eft  que  le  délire  paflager  qui  précède 
l’éruption  de  la  petite  vérole  ,  qu’on  appelle 
difcrète  ,  8c  celui  qui  arrive  quelquefois  dans 
les  fièvres  éphémères  ;  car  dans  ces  cas  l’ordre 
&  l’arrangement  fuperficiel  des  parties  qui  com- 
pofent  l’humeur  du  cerveau  8c  des  nerfs  font 
altérés  ,  8c  tant  que  cette  altération  perfifte  , 
les  malades  délirent  :  mais  dans  la  prhénéfie  il 
arrive  une  altération  ,  une  forte  de  décompofi- 
tlon  dans  la  texture  interne  8c  la  nature  dé 
l’humeur  des  nerfs  de  cette  partie  où  s’exercent 
les  opérations  de  l'atne  j  car  foit  que  cette 
humeur  devienne  extrêmement  bilieufe  dans  les 
fièvres  ardentes  .  ou  que  le  poifon  qui  caufë 
les  fièvres  malignes  ,  ou  enfin  que  l’inflamma¬ 
tion  des  parties  inférieures  fe  foit  étendue  juf- 
qu’au  cerveau  ;  il  arrive  que  la  nature  de  cette 
partie  fe  change  ,  que  fa  ftruéture  intime  fe 
détruit  par  conféquent  les  opérations  fe  font 
toutes  irrégulièrement  ,  8c  pour  l’ordinaire  la 
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mort  eft  le  terme  de  ces  délires ,  parce  qu’il  eft 
très-difficile  de  réparer  les  délabremens  que  la 
maladie  a  occafionés.  Il  faut  remarquer  que  ce 
-‘vice  qui  attaque  l’humeur  des  nerfs  dans  le 
cerveau  eft  toujours  accompagné  d’inflamma¬ 
tion  ,  c’eft-à-dire  de  beaucoup  d’ardeur  8c 
d’une  grande  excandefcence  de  manière  que 
quelquefois  cette  ardeur  peut  être  paflagère  8c 
fuperficielle  ,  &  quelquefois  fi  profonde  qu’elle 
occupe  la  fubftance  la  plus  intérieure  du  cer¬ 
veau  :  on  peut  appliquer  à  cela  un  exemple  tiré 
en  quelque  forte  des  couleurs ,  car  quelquefois 
il  arrive  qu’elles  ne  teignent  que  la  fuperficie 
d’une  étoffe  d’autres  fois  toute  fa  fubftance  ; 
c’eft  par  toutes  ces  raifons  que  nous  avons  dit 
auparavant  que  le  délire  phrénétique  étoit 
toujours  accompagné  d’inflammation  ;  mais  qu’il 
n’en  étoit  pas  de  même  du  délire  fimple. 

§.  V. 

De  l'AJfoupijfement. 

L’affoupiffement  eft  un  des  fymptômes  les 
plus  communs  des  fièvres  ardentes  &  malignes  • 
ët  quoiqu'il  puiffe  fe  -produire  lui-même  ,  il 
fuccède  pour  l’ordinaire  au  délire  j  car  il  arri¬ 
ve  communément  que  les  malades  dès  le  com¬ 
mencement  délirent  beaucoup  ,  8t  font  fort 
éveillés  ,  ce  qui  fe  change  après  cela  en  afibu- 
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pîiTement  y  8t  les  obfervations  démontrent  que 
quoique  le  fommeil  St  la  veille  ?  lorfqu’ils  font 
immodérés  ?  foient  mauvais  dans  les  fièvres  9 
cependant  le  fommeil  efr  beaucoup*  plus  dan¬ 
gereux.  Si  après  une  crife  favorable  5  il  furvient 
un  fommeil  long  ?  paiiible  y  St  fans  trouble  cela 
indique  que  la  maladie  eft  bien  guérie,  (0) 
Galien  avertit  auffi  qu’un  bon  fommeil  eft  falu- 
taire  aux  enfans  y  (/?)  St  pour  ne  pas  fe  trom¬ 
per  dans  ces  chofes  il  faut  faire  attention  que  Îï 
le  malade  fe  fent  foulage  après  le  fommeil  ? 
c’eft  alors  un  ligne  certain  qu’il  eft  utile  j  ail 
contraire  il  eft  très-mauvais  li  la  maladie  aug¬ 
mente  :  (c)  j’ai  vu  plufieurs  fois  dans  les  fièvres 
ardentes  après  le  quatorzième  jour  y  les  fymp- 
îômes  étant  diminués  ,  St  la  maladie  ayant 
des  lignes  de  coéfion  y  furvenir  un  fommeil  qui 
duroit  prefque  trois  jours  St  quelquefois  davan¬ 
tage  y  de  manière  que  les  malades  ne  s’éveil- 
loient  que  lorfqu’il  étoit  néceffaire  de  leur  don¬ 
ner  quelque  nourriture  ?  ou  de  la  tifanne  ,  mais 


[  a  ]  Somni  ariliores ,  nec  tumultuofi  firmiiîimam  crifim 
\y  demonftrant  ;  contra  tumultuofi  cum  labore  conjunili  , 

incertam  nec  ftabilem.  nip*  lib .  i  ,  coac.  prœnot.  fent.  157* 
[  b  ]  G  alen*  comment .  in  lib .  1  y  prarrefl . 

[  c  ]  In  quo  morbo  fomnus  laborem  facit  ,  mortale  ;  fi 

’9,  vero  fomnus  profit,  non  mortale.  Hip.lib .  2  ,  aplu  fent* 

î  1 . . .  ubi  fomnus  delirium  fedat  y  bomun  eft.  Lib,  z  ,  ap% 
&  / entent*  2 . 
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comme  j’obfervois  qu’ils  s’éveilloient  fans  peiné1 
iorfqu’on  les  appelloit  ,  que  les  forces  augmen¬ 
tent  ,  &C  que  la  maladie  fe  terminoit,  pour  lors 
je  jugeois  que  leur  fommeil  étoit  de  ceux 

I 

qui  accompagnent  une  bonne  crife. 

Mais  lorfque  le  fommeil  dans  le  commen¬ 
cement  &  l'augmentation  de  la  maladie  efl 
très-fort  5  de  forte  que  quoiqu'on  crie  ou  qu’ou 
pique  les  malades  ,  on  ne  peut  les  éveiller 
qu'avec  beaucoup  de  peine  &  de  difficulté  ,  & 
qu’ils  retombent  tout  de  fuite  dans  le  fommeii 
avec  une  grande  pefanteur  ?  il  eft  pour  lors 
d’un  très-mauvais  augure  &  fort  à  craindre* 
Les  Grecs  appelèrent  ce  fommeil  Coma  7 
dans  lequel  il  arrive  pîulïeurs  fois  que  le  malade 
délire  en  niême-temps  j  mais  iî  FaíToupifTe- 
ment  augmente  conlidérabiement  9  que  le  vifage 
du  malade  devienne  trille  5c  livide  7  les  yeux  à 
moitié  fermés  5  &  à  moitié  ouverts  de  manière 
qu’entre  les  paupières  on  apperçoive  le  blanc 

de  l’œil  comme  amorti  ,  que  fon  col  s’enflc  , 
3c  qu’il  foit  fourd ,  ceux  qui  font  dans  cet  état 
en  réchappent  rarement  ,  comme  l’expérience 
nous  l’apprend  ,  Sc  que  Galien  rapporte  l’avoir 
obfervé  dans  ltes  commentaires  fur  les  pronof- 
tics  d’Hippocrate ,  qui,  détaillant  la  maladie  de 
la  femme  de  Théodore  ,  (a)  dit  que  les  paupières 


f  a  ]  uippocrat.  lib .  7  5  epidern*  num ,  2  6* 
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inférieures  étoient  renverfées  ?  que  les  yeux 
regardoient  fixement  avec  ftupidité  5  2k  que  le 
blanc  étoit  pâle  &  trifte.  Il  arrive  quelquefois 
qu’au  plus  fort  de  femblables  fièvres  ?  les  mala¬ 
des  ont  un  fommeil  qui  à  la  vérité  n’eft  point 
naturel  ,  mais  il  n’eft  pas  auflî  fort  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler  :  pour  lors  ils  dor¬ 
ment  d’un  fommeil  pefant  qu’accompagne  auffi 
un  peu  de  délire  ;  mais  ils  s’éveillent  fans  au¬ 
cune  difficulté  9  lorfqu’on  les  appelle  5  &  ils 
prenent  ce  qui  leur  eft  nécefiaire.  Pour  juger 
de  ce  que  ce  fommeil  lignifie  ?  il  faut  faire  at¬ 
tention  aux  autres  fymptômes  qu’éprouve  le 
malade  ?  parce  que  s’ils  font  fort  dangereux  le 
fommeil  l’eft  auffi  9  &  s’ils  ne  font  point  mor¬ 
tels  9  ce  dernier  ne  l’eft  pas  non  plus.  Hermo - 
crûtes  fut  pris  d’un  aiToupiftement  qui  fut  mor¬ 
tel  le  onzième  jour  de  fa  maladie  ,  (¿2)  parce 
que  tous  les  autres  fymptômes  étoient  d’un 
très-mauvais  augure  ^  au  contraire  le  fils  de 
Pithon  {b)  fut  délivré  de  fa  maladie  ?  malgré 
qu’il  fut  fort  afibupi  ?  parce  que  les  autres 
fymptômes  qui  accompagnoient  l’aiFoupiiTement 
n’étoient  point  d’un  mauvais  pronoftic  2c  n’in- 
diquoient  point  la  mort. 


(  a  )  Hip.  üb.  3  5  epidem.  œgrot,  z . 

(  b  )  Fithonis  filio  in  pela  febris  ftatim  incepit  magna  5 
£  &l  delapfus  in  fomnum  muîtum  ,  cum  vocis  interuptione 
22  formai  fiehant  5  &LC,  H ip*  lib •  7  ?  epidem.  num . 
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Nous  avons  parlé  fort  au  long  dans  notre 
Phyilologie  des  caufes  qui  produifent  le  fommeil 
naturel  ,  8c  nous  ne  prétendons  point  traiter  ici 
de  toutes  celles  qui  peuvent  procurer  le  fom¬ 
meil  iurnaturel  ,  que  les  Médecins  appellent 
aiToupiiTement  ,  parce  qu’il  n’eft  feulement  de 
notre  objet  que  de  vérifier  les  caufes  du  fom¬ 
meil  immodéré  que  les  malades  ont  dans  les 
fièvres  ardentes  &  malignes  \  mais  pour  cet 
effet  il  faut  fuppofer  deux  chofes  }  la  première 
que  dans  toute  efpèce  de  fommeil  ,  l’exercice 
adl'iiel  des  fens  externes  celle  ,  8c  pour  lors  iî 
reffemble  à  la  mort  ,  de  telle  forte  que  fi  le 
fommeil  eit  fort  pefant  &C  qu’il  foir  caufé  par 
la  maladie  ,  il  paroît  que  les  malades  meurent 
dès  le  moment  qu’ils  tombent  dans  raffoupiffe- 
ment.  La  fécondé  ,  que  lorfque  l’exercice  ac¬ 
tuel  des  fens  celle  dans  le  fommeil  5  cela  arri¬ 
ve  ou  parce  que  l’impreffion  que  font  les  ob¬ 
jets  fur  les  organes  extérieurs  ne  fe  commu¬ 
nique  point  aux  organes  internes  ,  ou  parce 
que  fuppofé  qu’elle  fe  communique  ,  il  n’y  a 
point  la  difpofition  naturelle  néceffaire  pour 
les  recevoir  ,  ce  qui  fera  beaucoup  plus  intelîi- 

i  i 

gible  ,  lorfqu’on  connoîtra  la  manière  dont  fe 

*  t 

font  les  opérations  des  fens  comme  nous  l’a¬ 
vons  expliqué  dans  notre  Phyiiologie. 

Nous  concluons  de  ce  que  nous  venons 
dire  ,  que-  les  caufes  de  raiToupiiTement  peuvent 
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être  ou  dans  le  cerveau  feulement ,  ou  dans 
tout  le  corps.  Dans  le  premier  cas  l’affoupiiTe- 
ment  arrivera  parce  que  cette  partie  du  cer¬ 
veau  ,  où  les  opérations  fe  font  eft  viciée  }  de 
manière  qu’elle  ne  reçoit  point  l’impreflion  que 
les  objets  extérieurs  font  fur  elle  dans  les  fiè¬ 
vres  •,  mais  fi  les  caufes  font  par-tout  le  corps, 
pour  lors  raffoupiiTement  n’arrive  point  à  caufe 
du  vice  particulier  du  cerveau  ,  mais  parce 
que  les  autres  parties  ne  lui  communiquent  point 
l’impreilîon  que  produifent  les  objets  extérieurs. 
Ce  que  nous  venons  d’expofer  eft  très-utile  dans 
le  traitement  des  affeâions  foporeufes  ,  c’eft 
pourquoi  je  veux  le  mettre  dans  un  plus  grand 
jour  par  le  moyen  de  quelques  exemples. 

Le  corps  humain  n’a  point  d’aiToupifiement 
plus  profond  que  celui  de  l’apoplexie  ,  8c  plu- 
fleurs  fois  cette  maladie  n’eft  point  caufée  par 
un  vice  particulier  du  cerveau ,  mais  par  une 
ttirgefcence  augmentée  des  fibres  8t  vaifleaux 
de  tout  le  corps  ,  ce  qui  a  été  remarqué  par 
Hippocrate  lorfqu’il  a  dit  ,  {a)  que  l’apoplexie 
provient  de  l’interruption  des  veines  ,  c’eft-à- 
dire  de  ce  que  le  mouvement  du  fang  y  eft 
embarraiTé.  De  plus  ,  non-feulement  la  réplé- 

tion  de  tout  le  corps  peut  produire  ces  effets  , 
mais  encore  la  turgefcence  de  quelqu’une  des 

l'T  1  1  - ir*  - *  ' — rr-rrwmmmmMMwurT- r  mnrr  1 1  ■■■  imw  ■■  i  hitiwü—tbîih miïtii  i  i  i  miirm 

(  ^  )  Hip,  de  rations  vittus  in  acuûs  ?  nunu  3  7* 
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parties  principales  ,  comme  il  arrive  dans 
quelques  afthmatiques  ,  qui  fur  la  fin  de  cette 
maladie  deviennent  foporeux  Si  meurent.  C’eft 
cet  état  qu’Hippocrate  décrit  fous  le  nom  de 

i> 

léthargie  (a)  qui  a  fon  iîégç  dans  les  poumons , 
ce  que  j’ai  vu  plufieurs  fois  dans  ma  pratique. 
Il  faut  obferver  que  toute  efpèce  de  turgefcence 
des  humeurs  ne  produit  point  les  affeétions  fo- 

9 

poreufes  ,  mais  feulement  lorfqu’elles  font  pi- 
tuiteufes  Si  vifqueufes  •,  car  fi  elles  font  acres 
St  mordantes  ,  elles  produifent  plutôt  la  con- 
vulfion  que  raifoupilTement  ,  comme  nous 
l’avons  expliqué  ci-devant. 

Il  nous  refte  à  examiner  à  préfent  qu’elles 
font  les  caufes  qui  produifent  rairoupiiïement 
dans  les  fièvres  ardentes.  Je  regarde  comme 
très-vraifemblable  que  la  bile  en  eft  la  caufe 
efficiente  ,  lorfque  la  partie  tenue  Si  aqueufe 
des  humeurs  eft  diffipée  ,  &  que  leur  partie 
groffière  refte  incapable  de  mouvement  ,  c’eft 
pourquoi  il  n’y  a  point  d’affoupiftèment  dans 
le  commencement  des  fièvres  ardentes  $  mais 
dans  leur  accroiflement  ou  dans  leur  état 
parce  que  pendant  le  cours  de  la  maladie  ,  la 
partie  la  plus  fluide  des  humeurs  qui  va  fe  difi 
tribuer  aux  nerfs  ,  s’eft  confirmée  Si  elle  de¬ 
meure  fi  épailfe  qu’elle  ne  peut  prefque  plus 


(  ¡.i  )  Hip.  lib,  z  de  mort,  mm.  í>¡. 
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£e  mouvoir;  ainfi  nous obfervons  que  chez  ces  ma¬ 
lades  l’aiToupillemenî  eft  toujours  accompagné 
4e  rebords  gluants  aux  gencives  6c  aux  dents  9 
qu’Hippocrate  appelloit  lentores  circà  denles 
dont  nous  ayons  parlé  dans  un  des  chapitres 
précédera  9  &  il  n’y  a  point  de  doute  que  lî 
la  pituite  concourt  conjointement  avec  la  bile  f 
Îimmobllité  des  fluides  fera  plus  grande  SC 
raffoupiiTement  plus  profond  5  comme  il  arri¬ 
ve  dans  les  fièvres  ardentes  fauiTes  9  qui  tirent 
leur  origine  de  la  pituite  Si  de  la  bile  ,  dans 
îefquelles  raiToupiiTement  eft  plus  fréquent  §€ 
plus  fort  que  dans  les  vraies.  Il  ne  doit  pas  pa¬ 
roi  tre  extraordinaire  que  la  bile  puifle  produire 
faíroupiftement  dans  les  fièvres  ardentes  9  parce 
qu’outre  la  croyance  dMIippocrate  (a)  &  les 
preuves  de  Martian  (b)  Sc  A'Hertdia  [c)  à  ce 
füjet  9  nous  trouvons  que  cela  eft  conforme  à  la 
conflitution  de  l’homme  5  car  fuivant  ce  que 
nous  avons  expofé  dans  notre  Phyiîologie  9  les 
humeurs  deviennent  toujours  bilieufes  lorfque 
leurs  parties  devenues  inflammatoires  &  acres 
s’altèrent  exceflivement  ?  ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  prouvé  en  parlant  des  capíes  des  fièvres 
ardentes. 

■0 

-  jfo  ]  Hip»  lib.  y  ?  epidem .  num.  105. 

(  b  )  Marc .  comment .  in  coac .  Ilip*feat,  1  ,  verf  ,8  9 
161.  -, 

[  c  ]  Hered.  demçrb .  acut.fecl.  i  ,  difput,  8 ,  c.tp.  t. 
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Sí  la  même  caufe  qui  produit  fagitatîon  de 
la  bile  continue  d’agir ,  pour  lors  non-feulement 
elles  altèrent  ces  parties  ?  mais  encore  elles 
diffipent  1  humidité  qu’elle  contient  ;  par  con- 
féquent  elle  devient  épaiife  8c  glutineufe  $  8c 
nous  avons  déjà  démontré  que  cette  grande 
exaltation  de  la  bile  8c  la  diílipation  de  fon 
humidité  s’opère  ordinairement  dans  l’acroifie- 
ment  8c  dans  l’état  des  fièvres  ardentes,  Ba - 
gàvi  ( a )  a  appellé  cette  bile  difpofée  de  la 
iorte  crajfa  &  amurcofa  \  c’efl-à-dire  épaiife 
comme  de  la  lie  d’huile  d’olives  \  c’eft  pour¬ 
quoi  fe  trouvant  dans  cet  état  de  compolition 
il  eft  très-évident  qu’elle  doit  embarraffer  le 
mouvement  8c  les  fondions  des  parties  ,  fi 
elle  fe  trouve  diiperfée  par  tout  le  corps  }  8c 
quoiqu’elle  n’occupe  que  le  cerveau  ,  il  faut 

qu’elle  le  prive  Sc  l’empêche  de  voir  les  im- 
prefïîons  que  lui  communiquent  les  parties  in¬ 
férieures  ?  ainfi  elle  doit  produire  l’afToupiiTe- 
ment  $  en  effet  l’expérience  confirme  cela  ,  car 
nous  voyons  plufieurs  fois  guérir  les  affeftions 
foporeufes  en  évacuant  la  bile  ,  comme  il  arri¬ 
va  au  fils  de  Pithon  dont  nous  avons  parlé  5 
8c  qui  étant  affefté  d’un  grand  aifoupiiTement , 
Hippocrate  dit  qu’il  fut  guéri  en  rendant  une 
grande  abondance  d’humeurs  bilieufes.  L’ex- 


\  a  1  Baglivi  de  bilis  natura  ufa  &  morbis  3  pag.  zj  4* 
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pèrience  apprend  de  même  que  l’airoupifTement 
dans  les  fièvres  ardentes  eft  prefque  toujours  ac¬ 
compagné  de  la  convulfion  8c  du  délire  ;  or  la 
bile  peut  aifément  produire  ces  trois  accidens , 
parce  que  par  fon  épaiíiiíTement  elle  caufe 
l’afloupiiTement ,  8c  par  fon  acrimonie  le  dé¬ 
lire  8c  la  convulfion  :  ainfi  nous  avons  tous  les 
jours  occafion  de  voir  confirmer  par  nos  expé’ 
riences  la  fentence  du  père  de  la  Médecine 
qui  dit  que  les  délires  avec  aiToupiflement  font 
accompagnés  ,  ou  amènent  avec  eux  les  con- 
vulfions.  (a)  Dans  les  fièvres  malignes  l’aiTou- 
piffement  fe  trouve  ordinairement  dans  celles 
¡qu’on  nomme  à  coagulo  ,  8c  pour  lors  il  arri¬ 
ve  que  le  poifon  de  l’atmoíjphére  coagule  les 
humeurs  du  cerveau  8c  des  autres  parties  du 
corps  ,  8c  cette  coagulation  eft  fuîvie  de  l’af- 
foupiftement  de  la  manière  que  nous  venons 
de  l’expliquer. 

l 

§.  V  I.  . 

Des  Parotides. 

il  arrive  très-rarement  que  les  parotides  pa- 
roilfent  dans  les  fièvres  ardentes  ,  mais  elles  ac¬ 
compagnent  pour  l’ordinaire  les  fièvres  malignes  ? 


[a]  Deliria  cum  íbpore  convulñfica  íunt.  H¡p>  lib .  i 
n  coac.  prxnot,  tint, 
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qui  occafionent  une  coagulation  dans  les  humeurs»- 
Les  Médecins  appellent  parotides ,  des  tumeurs 
qui  fortent  près  des  oreilles ,  Si  s’étendent  fur 
le  col  dans  les  fièvres  d’un  très-mauvais  carac¬ 
tère.  Elles  prennent  leur  nom  d’une  eipèce  de 
glandes  fort  fpongieufes  qu’il  y  a  derrière  les 
oreilles j  que  les  Grecs  nonimoient  parotides  $ 
parce  que  ces  tumeurs  y  ont  leur  fiége.  L’aflou- 
pifTement  profond  dont  nous  venons  de  parler  ,> 
les  urines  épaiffes  St  un  peu  rougeâtres ,  la  ref- 
piratîon  augmentée  ,  le  vifage  enflammé  ,  le 
gonflement  de  la  face  St  du  col,  la  furdité  ,  la 
tenfion  des  hypocondres ,  St  tous  les  autres 
fymptômes  ou  lignes  que  nous  avons  expofés 
pour  connoître  la  terminaifon  des  maladies 
par  abcès,  font  les  avant  coureurs  des  parotides. 
Elles  fe  préfentent  dans  leur  commencement , 
par  un  léger  gonflement  ,  St  une  douleur  der¬ 
rière  quelqu’une  des  oreilles  ,  dans  l’efpace 
qu’il  y  a  entre  l’articulation  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  St  la  fupérieure.  Ce  gonflement ,  qui 
d’abord  efi:  petit  ,  augmente  de  manière  que 
dans  un  jour  il  devient  ordinairement  très-fen- 
fible  ,  St  s’étend  après  fi  confidérablement ,  qu’il 
gonfle  tout  le  col  ,  8t  pafle  quelquefois  juf- 
qu’à  la  partie  oppofée  enflant  exceflîvement  le 
vifage  ,  de  forte  qu’il  le  rend  monftrueux. 
Dans  cet  état,  le  malade  peut  à  peine  ouvrir 
la  bouche  ,  les  paupières  s’enflent  de  même 
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que  les  lèvres  ,  8c  dans  l’endroit  où  la  tumeur 
a  commencé  à  paraître  ,  on  trouve  ,  en  y  ap¬ 
pliquant  le  doigt ,  une  grande  dureté  qu'on  ne 
remarque  pas  aux  parties  voifines  ,  quoiqu’el¬ 
les  foient  toujours  gonflées. 

La  terminaifon  de  la  fièvre  maligne  par  les 
parotides  ert  toujours  dangereufe  }  parce  que 
celle-ci  eft  d’elle-même  une  maladie  fâcheu- 
fe  ,  quoique  néanmoins  la  conftitution  du 
temps  rende  ordinairement  les  parotides  plus 
ou  moins  mauvaifes  $  ce  qu’il  faut  que  les 
Médecins  ayent  préfent ,  pour  porter  un  juf- 
te  pronoftic.  Il  arrive  quelquefois  que  le  gon¬ 
flement  des  parotides  difparoît  fubitement  ; 
SC  s’il  arrive  pour  lors  que  le  malade  ref- 
fente  une  grande  difficulté  de  rëfpirer  ,  qu'il 
ait  un  délire  continuel  ,  &  que  le  pouls  de- 

4 

vienne  petit  &  dur  ,  il  eft  très-certain  que  la 
mort  eft  prochaine.  Mais  li  après  que  les  pa¬ 
rotides  font  forties ,  il  furvient  un  cours  de  ven¬ 
tre  bilieux  ,  abondant  ,  fans  affoiblifiement  de 
forces ,  ou  une  grande  falivation  ,  ou  une  dyf- 
fenterie  ,  on  peut  attendre  la  guérifon  ,  com¬ 
me  il  confte  par  des  bonnes  obfervations  Sc 
parce  qu’Hippocrate ,  (a)  fondé  fur  fa  propre 


[  a  ]  Quæ  circà  aures  in  febribus  erumpebant  tubexcula 
3,  cum  dolore  ,  quibufdarn  deficiente  judicatoriè  febre  .  ne- 
»  que  fedantur ,  ñeque  iuppurant.  Hac  diarrhea  biliofa ,  sut 
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obfervation,  nous  a  Iaifle  dans  plufíeurs  endroits# 
La  caufe  des  parotides  eft  une  puiflante  dif- 
grégation  ou  diiTolution  ,  que  la  fièvre  ma¬ 
ligne  a  produite  dans  les  humeurs  du  cerveau , 
car  en  les  coagulant  y  &  en  féparant  les  prin¬ 
cipes  qui  la  compofent ,  elle  les  rend  inutiles 
&  nuifibles  à  la  nature  ,  ainii  que  nous  l’avons 
expliqué  9  en  parlant  des  effets  généraux  que 
les  fièvres  produifent.  Comme  la  nature  tra¬ 
vaille  à  l’évacuation  des  humeurs  féparées  ?  que 
les  glandes  qu’il  y  a  derrière  les  oreilles  nom¬ 
mées  parotides  ,  font  très-propres  à  recevoir 
cette  humeur  }  &  que  d’un  autre  côté  les  ob- 
fervations  démontrent  que  le  cerveau  fe  dé¬ 
charge  des  mauvaifes  humeurs  en  les  chaiîant 
par  le  nez  ,  les  yeux  ,  la  bouche ,  les  oreilles 


3)  diffenteria  *  aut  craftarum  urinarum  fubfidentia  folvit. 
yt  Hip-,  lib.  i  ,  epid.  fetf.  j  ,  num.  24  ,  Clazomenium  qui  de- 
3)  cumbebat  juxtà  puteum  Phrinichidæ  ,  ignis  arripuit . .  « 

3>  Décimo  feptimo  fecundùm  utramque  aurem  tumor  cum 
v  dolore  .  .  .  Vigeiimo  fine  febre  judicatus  eft  >  non  iuda- 
vit . .  . .  Circà  vigefimum  feptimum  coxæ  dextræ  fortls 

3>  dolor ,  cito  ceffavit  ;  quæ  autem  fecundum  aurem  ,  ne- 
que  fuhfidebant ,  ñeque  fuppurationem  accipiebant ,  do- 
??  lor  autem  trigefimo  primo  diarrhea,  multis  aquofis,  cum 
3?  diffentericis.  Urinas  eradas  minxit.  Subfederunt  quæ  cir- 
v  cà  aures.  Circà  quadragefimum  rediit  ad  ftatum.  HÎp . 
^  lll .  1  9  epid.fett.  3  ,  cegrot,  10.  Parotides  in  acutis  iup- 
^  purati  expertes ,  funeftæ  ;  fed  forfan  iis  alvi  feruntur  ? 
8?  &ç.  Hip,  Üb*  1 9  coac. prœnot,  cap .  4  ,  fait.  5* 
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&  les  glandes  voifines  :  ainii  dans  les  fièvres 
malignes  ?  il  fe  débarrafle  de  ces  humeurs  y 
en  les  portant  dans  ces  parties  ?  les  gonfle  ?  Sd 
caufe  la  parotide* 

f.  VH 

Du  Pouù. 

A  l’égard  du  pfonoftic  qu’on  peut  tirer  du 
pouls  dans  les  fièvres ,  je  me  fuis  réfolu  de 
n’en,  point  parler  ,  parce  que  je  fuppofe  les 
Médecins  affez  inftruits.  Cependant  comme  nous 
obfervons  que  quelquefois  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes  9  les  malades  meurent  avec  un  très-bon 
pouls  9  comme  le  dit  Galien  ?  (a)  il  m’a  paru 
qu’il  feroit  néceffaire  ici  de  rappeller  cela  à  la 
mémoire  des  jeunes  Médecins.  Le  pouls  s’ob™ 
ferve  bon- de  deux  manières  dans  les  fièvres 
malignes.  Quelquefois  il  arrive  qu’il  eft  plein  ^ 
de  façon  qu’il  paroît  plus  incliné  à  la  tran¬ 
quillité  qu’à  la  vélocité  ,  mais  pour  lors  on  ap- 
perçoit  ordinairement  par  le  tadf  y  une  chaleur 
qui  au  commencement  eft  douce  ,  mais  en  con- 


[a]  Qui  fané  affeftus  vel  Optimos  Médicos  fallimt  , 
„  quod  nunc  quoque  in  maxima  peftilentia  accidit ,  quidam 
5,  iiidè  ab  înitio  ad  finem  ufque 5  alii  per  totum  rrlorbum 
,,  bonum  pulfum  habebant ,  qui  parùm  deflexiffet  à  natu 
„  ra  ,  6c  hi  præter  casteros  perierunt.  GaL  ¿ib»  $  de prxfdg* 
ex  pulfifs  cap .  3» 
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tinuant  à  l’obferver  ,  elle  eft  ardente.  Le  ma¬ 
lade  eft  extrêmement  trille  avec  des  anxiétés  j 
ila  une  grande  infomnie  ,  ou  un  affoupiffe- 

ment  très-profond  j  la  langue  eft  très-féche  , 
du  moins  vers  fon  milieu  ,  ce  qui  s’obferve 
plus  fouvent  chez  les  viellards  6c  les  perfonnes 
qui  ont  beaucoup  d’embonpoint ,  quoique  d’un 
âge  médiocre,  que  chez  les  jeunes  gens  }  avec 
ces  circonitances  le  pouls  qui  paroît  bon  eft 
trompeur ,  parce  qu’il  provient  de  la  grande 
coagulation  ,  que  le  poifon  de  la  fièvre  oc- 
cafione  dans  les  efprits  qui  meuvent  le  cœur  t 
d’autres  fois  le  pouls  fe  fait  fentit  lent  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes  ,  lorfque  la  mort  eft  déjà  pro¬ 
che.  Galien  ,  dans  le  lieu  cité  dit  que  le  pouls 
devient  lent  à  caufe  de  la  froideur  du  cœur. 
Ce  en  quoi  il  prend  l’effet  pour  la  caufe  ,, 
parce  que  à  la  vérité  la  lenteur  du  pouls  pro¬ 
vient  de  ce  que  le  mouvement  des  efprits 
s’affoiblit  extrêmement  ,  d’où  il  doit  réfulter 
néceffairement  que  la  froideur  s’ enfui ve, 

§•  VI  IL 

De  la  refpiration. 

Il  n'y  a  point  de  Médecin  qui  ne  fâche  i 
que  fi  la  refpiration  eft  léfée  dans  les  fièvres 
ardentes  Sc  malignes,  c’ell  un  très-mauvais  li¬ 
gne.  Hippocrate  dit  :  que  la  refpiration  léfée 
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dâns  les  maladies  aigues  eft  mauvaife  ,  parce 
qu’elle  indique  la  convuHîon*,  ( a )  &  Galien  ob~ 
ferve  fort  bien  que  cette  maxime  d’Hippocra¬ 
te  doit  s’entendre  de  cette  refpiration  où  les 
malades  tirent  V haleine  deux  fois  en  dedans  * 
ou  bien  en  dehors  ,  c  eit-a-dire  en  deux  temps  , 
précifément  comme  il  arrive  dans  le  foupir 
&  dans  le  ris  :  or  les  obfervations  démon¬ 
trent  que  cette  forte  de  refpiration  eft  toujours 
accompagnée  de  la  convuliion.  Hippocrate  dit 
auilî  ,  que  ii  dans  les  fièvres  aigues  il  fument 
aux  malades  le  délire  conjointement  avec  la 
difficulté  derefpirer,  c’e il  d’un  très-mauvais  au¬ 
gure  ,  (b)  &  nous  obfervons  qu’ils  périftent 

ordinairement.  Mais  quoique  nous  fuppofions 
que  la  refpiration  léfée  dans  les  fièvres  ,  foie 
d’un  très-mauvais  fymptôme  $  il  faut  cependant 
remarquer  qu’elle  n’indique  point  la  mort  par 
elle-même^  car  il  y  a  un  très-grand  nombre 
de  malades,  qui  guériflent  malgré  la  difficulté 
de  la  refpiration.  Il  faut  donc  obferver  avec 
foin  les  autres  fymptômes  du  malade  ,  princi¬ 
palement  fes  forces  ,  parce  qu’en  les  combi¬ 
nant  avec  la  gêne  de  la  refpiration  ,  on  pourra 


[  a  ]  In  febribus  fpiritus  offendens  malum  convuliio» 
nem  enim  fignificaî.  Hip.  hb.  4  ,  apkor.fent.6d . 

[  b  ]  Ubi  in  febre  non  intermittente,  dificultas  refpi- 
randi»  &  delirium  fit,  lethale  eft.  nip.  Hb .  4,  aph.  fmt„ 
21  5  o, 
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cohnoître  fon  état  Se  l’iiïue  que  doit  avoir  la 
maladie.  Les  Médecins  pourront  s’inftruire  er* 
lifant  Galien  ?  du  jugement  qu’on  doit  porter 
fur  la  refpiration  grande  ou  petite  y  fréquente 
ou  lente  9  attendu  qu’il  en  parle  très-au  long  y 
ou  bien  en  confuitant  Proper  Alpin  qui  a  re¬ 
cueilli  tout  ce  qui  y  a  rapport  avec  beaucoup 
de  méthode  &  une  grande  clarté. 

Le  bon  état  de  la  refpiration  effc  toujours 
un  bon  ligne  :  mais  feule  ,  elle  n’eft  pas  fuf- 
fifante  pour  aiTurcr  le  rétablilfement  du  malade^ 
parce  qu’il  peut  fe  trouver  attaqué  d’accidens 
très-graves  9  &  avoir  néanmoins  la  refpiration 
bonne  5  un  peu  avant  mourir.  On  ne  peut  point 
nier  qu’on  ne  doive  mettre  la  plus  grande  at¬ 
tention  à  obferver  la  refpiration  dans  les  fiè¬ 
vres  aigues  ;  (a)  ce  il  pourquoi  nous  devons  re¬ 
marquer  ?  que  pour  que  la  bonne  refpiration 
foit  d’un  préfage  favorable  ?  il  faut  qu’elle  foit 
accompagnée  d’un  pouls  fort  5  &  que  le  ma¬ 
lade  fe  trouve  bien  difpofé  ?  pour  faire  toutes 


[  a  ]  Spiritus  déni  us  dolorem  fignificaî  ,  aut  inflatnma- 
„  tionem  in  locis  fuprà  feptum  tranfverfum  ;  qui  vero 
„  magnus  fpiratur  9  &  per  muîtum  temporis  intervallum, 
„  delirium  indican  Si  vero  frigidus  è  nafo,  ore  fpiretur  , 
valdè  jam  perniciolus  eft.  Bonam  autem  fpirationem 
,,  valdè  màgnam  vim  habere  ad  falutem,  in  omnibus  acutis 
„  morbis  putare  convenit ,  qui  cum  febribus  funt ,  &  in 
quadraginta  diebus  jiidicantur,  Hip ,  lih .  progn .  n,  4* 
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fes  fondions  ^  {a)  parce  qu’on  pourra  toujours 
avec  le  concours  de  toutes  ces  choies  y  comp¬ 
ter  beaucoup  fur  la  fanté  du  malade. 

§.  I  X. 

Des  Taches . 

Les  taches  ou  éruptions  de  la  peau  qu’on 

obferve  chez  les  malades  dans  les  fièvres  malu 

•» 

gnes,  font  toujours  un  fymptôme  d’une  mala¬ 
die  grave  &  dangereufe.  Les  uns  les  appellent 
puncHciiLœ  ?  les  autres  petechîœ  \  Sc  nous  voyons 
que  quelques-uns  diftinguent  deux  efpeces  de 
fièvres  malignes  accompagnées  de  taches  ?  com¬ 
me  le  dit  Hoffman  ?  qui  dans  fon  traité  des  fiè¬ 
vres  ?  a  donné  un  chapitre  de  febre  pete chifanti  5 
'  &  un  autre  âe-  febre  puncticulari.  Mais  cette 
diftinâion  eft  purement  accidentelle  ,  &  elle 
fert  plutôt  à  confondre  y  qu’à  éclaircir  la  na¬ 
ture  de  cette  fièvre ,  parce  que  ii  l’on  remar¬ 
que  avec  foin  les  defcriptions  qu’HoiFman  en  a 
données  dans  les  chapitres  cités  ,  on  trou¬ 
vera  qu’elles  font  une  même  maladie  ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  pas  toujours  accompagnée  des 
mêmes  fymptômes  qui  font  acceilbires ,  6c  ne 

. . mmrmwn»  i  rj  ■  minmi— ■imwwii  wii  «iwn  'ti»hhi  ii  «iii 

r  . 

[  a  ]  ïn  omni  morbo  valere  mente  ,  &  benè  le  habere§ 
w  ad  ea  quæ  exhibentur  bonum  ;  contrarium  vero  ,  ma^ 
lum.  lîip .  Ub.  1  j  aphorif  [entent*  33. 
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conftituent  point  l’eflence  de  la  maladie.  La 
fièvre  quTIoffinan  appelle  maligne  ,  catharale , 
pétéchifante ,  fe  difiingue  feulement  de  celle 
qu’il  nomme  punéficulaire  ,  en  ce  que  la  pre¬ 
mière  eft  accompagnée  de  toux  St  de  fluxion 
à  la  tête  ,  s’annonçant  quelquefois  avec  des 
taches  ,  8c  d’autres  fois  fans  ce  fymptôme. 
Mais  ceci  eft  propre  également  à  la  fièvre 
maligne  dont  nous  parlons  ,  laquelle  -  n  eft  pas 
toujours  fuivie  de  cette  éruption  ,  parce  quelle 
ne  lui  eft  pas  eflentielle ,  comme  on  peut  le 
voir  par  l’iiiftoire  que  nous  en  avons  donnée  ; 
de  forte  que  la  fièvre  ne  laifiera  pas  d’être  ma¬ 
ligne  ,  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  taches  à  la 
peau  ,  8c  lorfqu’elles  parodient ,  elles  ne  confti¬ 
tuent  pas  une  nouvelle  efpèce  de  fièvre  mali¬ 
gne  ,  mais  elles  indiquent  feulement  un  peu  plus 
de  malignité  8c  d’aftivité  dans  la  maladie  ; 
par  coniequent  la  dénomination  que  les  Mé¬ 
decins  lui  donnent  de  puncliculaire ,  eft  acci¬ 
dentelle.  On  doit  porter  le  même  jugement  de 
la  fluxion  Sede  la  toux,  qui  fe  trouvent  feu¬ 
lement  par  accident  dans  les  fièvres  ,  ou  parce 
que  la  conftitution  du  temps  les  a  produites  , 
ou  parce  que  le  tempérament  du  malade  fe 
difpofe  à  les  avoir. 

D’autres  ont  mis  en  doute  il  les  anciens 
avoient  eu  connoiffance  de  ces  fièvres:  cepen¬ 
dant  je  trouve  qu’ Hippocrate  ,  en  décrivant  une 
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conftitution  du  temps  ,  dit  que  dans  les  fiè¬ 
vres  de  l’été  ,  vers  le  feptième  .  le  huitième 
Sc  le  neuvième  jour  ,  i!  fortoit  des  taches  fem- 

r 

blables  au  millet  8c  à  des  piqueures  de  mou¬ 
cherons,"  (a)  il  dit  de  Silène  que  le  huitième 
jour  il  parut  avec  la  fueur  (b)  des  taches  rou¬ 
ges  ,  rondes  8t  petites  ;  de  Talion  qui  étoit 

/ 

•  phrénétique  3  qu’il  avoir  le  corps  plein  de  ta» 
ches  9  comme  s’il  eut  été  mordu  des  mouche- 
rons  y  Ç c )  il  rapporte  enfin  la  même  chofe  de 
Ph'erecides  ?  le  huitième  jour  de  fa  maladie. 
{d)  Outre  cela  9  nous  avons  un  témoignage  af¬ 
filié  de  la  connoüTance  qu’eurent  les  Grecs  de 
ces  fièvres  dans  Herodotus .  Ce  fameux  Mé¬ 
decin  dont  la  réputation  étoit  très-étendue  dans 
le  troiflème  fiècle  de  l’Eglife  5  parle  ex  pro - 
Mo  des  taches  qui  iurviennent  dans  les  fié- 


[  a  ]  Superveniebant  autem  in  æfiivis  febribus  circà  s 
3>  8  &  9  ,  afperitates  in  cute  milliaceæ  ,  culicum  moriibus 
37  maximè  fimiles  ,  non  admodùm  prurriginofæ  ,  Sic»  nip * 
3?  lib .  2,  epidem .  feSl*  3  ,  muni .  3. 

[  b  ]  Exanthemata  cum  íudore  5  rubra  ,  rotunda  ^  parva 
n  veîut  permanebant  9  non  faciebant  abiceffum.  nip.  lib . 
1,  epidem»  fetf.  3  3  Ægrur.  2. 

[c]  Fullo  qui  in  firo  phreneticus ,  cum  uílione  autam 
.3,  tremulus.  Crurum  color  quas  effet  morías  à  culicibus. 
n  Hip .  lib*  7  ,  epidem.  num  77. 

[if]  Pherecidæ  poil  folilitium  hybernum  node  lateris 
dextri  dolor  ,  &c.  Oftava  apparebant  yelut  culicum 
51  morías.  ///>,  lib*  7  5  epidem*  num*  pi» 
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vres  malignes ,  de  forte  qu’il  ne  peut  nous  ref- 
ter  aucun  doute  à  ce  fujet  ;  &.  quoique  les 
Ecrits  de  ce  grand  Médecin  fe  foient  perdus , 
cependant  il  en  refte  un  fragment  qui  con¬ 
cerne  l’objet  dont  nous  parlons ,  qu 'Aetius ,  Mé¬ 
decin  Grec  nous  a  laiffé  dans  fes  Ouvrages, 
êi  que  je  vais  rapporter  mot  à  mot ,  venant 
très-à-propos  à  notre  fujet.  (a)  »  Vers  la  fin 
»  des  fièvres  continues  ,  dit  Herodotus  ,  il  fort 

N  ^ 

»  des  puftules  aux  lèvres  &  au  nez  9  mais 

»  dans  le  commencement  des  fièvres  qui  pro- 

5)  viennent  des  mauvaifes  humeurs  9  il  paroît 

»  par  tout  le  corps  certaines  puftules  fembla- 

»  bles  aux  moriures  des  moucherons  ,  8c  dans 

»  les  malignes  &  peftilentielles  quelquefois  , 

yy  elles  occaiîonnent  des  playes  dont  quelques- 

»  unes  reffemblent  aux  charbons.  Toutes  ces 

»  efpèces  de  taches  indiquent  qu’il  y  a  une 

»  grande  abondance  d’humeurs  corroilves  8c 

yy  d’un  mauvais  caraûère  dans  le  corps.  Les 

puftules  qui  fortent  au  vifage  font  les  plus 

»  mauvaifes  de  toutes  y  &  le  mal  eft  beaucoup 

»  plus  grand ,  lorfqu’  il  y  en  a  plufieurs  ,  que 

lorfqu  il  y  en  a  peu  -,  lorfqu’  elles  font  gran» 

des  ,  que  lorfqu  elles  font  petites  j  &  celles 

qui  difparoiflent  tout  de  fuite  ,  font  moins 

5)  mauvaifes  que  celles  qui  durent  plus  long- 
» . 

|  4]  Aetius  utmbïL  1  ,  çap*  iiÿç 
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»  temps.  Celles  qui  occaiionent  une  chaleur 
»  incommode  ,  font  aufli  d'une  plus  mauvaife 
y>  qualité  que  celles  qui  caufent  de  la  déman- 
»  geaifon.  Il  faut  remarquer  que  celles  qui 
»  paroiiTent  fans  que  le  malade  ait  des  cours 
»  de  ventre,  ou  bien  peu  confidérabîes,  font 
»  bonnes  ^  au  contraire  celles  qui  s'annoncent 
»  avec  beaucoup  de  cours  de  ventre  ou  de 
r>  vomiflement ,  font  d’un  mauvais  augure  ^  §C 
»  fi  ,  lorfqu’elles  fe  font  déclarées ,  le  cours 
»  de  ventre  qu'avoir  le  malade  ceife  ,  elles 
»  font  falutaires  :  ces  taches  font  toujours  ac- 
»  compagnées  d'un  état  de  malignité  dans  les 
ï)  fièvres  ,  8c  le  plus  fouvent  d'un  grand  affoi- 

bliffement  des  forces. 

Godofredus  FLannius  ,  Médecin  Allemand  , 
dans  ion  Livre  de  l'ancienneté  de  la  petite  vé- 
rôle  ,  qu'il  a  mis  au  jour  depuis  fort  peu  de 
temps  ,  a  prétendu  prouver  que  ce  paflage 
à'Herodotus  doit  être  entendu  de  la  petite  vé« 
role  ,  Sc  quoiqu’il  ait  étayé  fon  opinion  d’une 
très-grande  érudition  ,  il  a  été  cependant  ré¬ 
futé  par  Wcrlof  avec  des  preuves  8c  des  ar- 
gumens  très  puiflans  ;  d'ailleurs,  en  jetant  feu¬ 
lement  un  coup-d'œil  fur  la  defcription  qu*^4- 
vicenne  nous  a  laiiTée  de  la  petite  vérole  ,  8c 
celle  que  de  nos  temps  nous  en  ont  donnée 
Sydenham  8c  Morton  ,  nous  verrons  que  ces 
Médecins  font  faite  fi  exaâement,  qu’on  ne 
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peut  en  voir  de  meilleure  9  Sc  qu’il  y  a  une 

très-grande  différence  entre  la  petite  vérole 
&  les  pullules  dont  Herodotus  a  parlé.  Actua¬ 
rios  9  Médecin  Grec  ,  dans  fon  deuxième  Li¬ 
vre  y  chapitre  23  ,  parle  des  pullules  ou  ta¬ 
ches  de  la  manière  fuivante.  »  Il  paroît  fur  la 
»  peau  plufieurs  6c  différens  genres  de  puf- 
/»  tules  9  dont  quelques-unes  font  femblables 
»  aux  piqueares  de  moucherons  ?  ou  aux  bou- 
»  tons  excités  par  des  orties  9  les  autres  font 
»  des  taches  quelquefois  rouges  6c  d’autres 
»  fois  noires  9  reiTemblant  parfaitement  à 
î>  celles  qu’on  voit  fuccéder  aux  morfures  des 
puces  6c  des  punaifes.  Parmi  ces  derniè» 

»  res  9  celles  qui  font  colorées  d’un  rouge  obf 
car  ?  font  très-dangereufes  ?  l’étant  plus  que 
d  toutes  les  autres  il  elles  font  noires.  »  Tout 
cela  ell  très-conforme  9  à  ce  que  dit  Celfe  , 
{à)  en  parlant  des  taches  8c  des  puftules  qui 
fortent  à  la  peau  9  car  rapportant  leurs  diffé¬ 
rentes  efpèces  ?  il  dit  que  les  Grecs  les  indi- 
quoient  par  le  terme  Exanthematay  qui  com- 
prenoit  celles  qui  s’élevoient  quelquefois  fur 

la  peau  fous  la  forme  des  petits  boutons  5 
auxquels  le  même  Celle  a  donné  le  nom  à\Af 
p vedi ués  9  6c  celles  qui  d’autres  fois  paroilfent 


[  a  J  Çgrnel •  Celfus  de  re  medie *  lïh .  $  s  cap .  28® 
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fcomme  des  taches  ?  fans  qu’elles  excèdent  la 
furface  de  la  peau.  * 

Galien  parle  d’une  conilitution  peftilentielle? 
dans  laquelle  il  parut  une  éruption  de  taches 
noires  à  la  peau ,  qui  étoient  dés  fignes  de 
guérifon  pour  les  malades ,  &L  il  les  indique 
par  le  même  terme  d 'Exanthemata*  (a)  Ainfi 
Il  n’y  a  aucun  doute  que  les  Médecins  Grecs 
n’ayent  connu  la  fièvre  maligne  accompagnée 
des  taches  Sc  pullules  à  la  peau.  Je  crois  que 
ce  qui  avoir  donné  occafîon  à  cette  difpute* 
c’eft  que  quelques  grands  hommes  ont  regardé 
cette  fièvre  comme  étant  d’une  nature  différente^ 
&  qu’ils  ont  établi  fon  effence  par  ce  fymp- 

í 

tome  particulier.  Sennert  fut  un  des  premiers 
qui  lui  donna  le  nom  de  fièvre  punciiculaire . 
Fracajîor  en  parla  fous  le  même  nom  ;  Sc 
nous  la  trouvons  encore  décrite  par  Heredia 

a 

&  quelques  autres  Médecins  célèbres  }  parmi 
lefquels  ,  en  l’an  1574,  le  Dofteur  T  or  eu  , 

Médecin  de  plaifance,  qui  ,  quoique  d’ailleurs 

'  » 

lavant  2c  très  eftimable  ?  a  avancé  que  les  an- 


(  a  )  Cæterùm  qui  es  peiliîentia  hoc  vitio  laborarunt , 
proptereà  mihi  facile  fanati  videntur  „ . ,  Atque  cum  ïù 
jam  vacuati  eiient  9  iis  qui  evafuri  erant  ,  puilulæ  quas 
a9  exanthemata  vocant ,  nigræ  toto  corpore  confeilirn  mub 
tæ  apparuerimt.  G  alen,  lié.  $  }  nisthodus  medendi  ?  cap • 
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ciens  ne  l’avoient  point  connue.  Au  contraire  » 
Vallefius  dans  fon  Commentaire  fur  le  fep- 
tième  Livre  des  Epidémies  d’Hippocrate  ?  à  la 
page  1193  j  dit  que  Fullon  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant ,  fut  attaqué  de  la  fièvre  qu’on 
appelle  pourprée ,  qui  eft  la  même  dont  nous 
faifons  mention  ;  mais  comme  nous  avons  déjà 
prouvé  que  cette  éruption  de  taches  pour¬ 
prées  eft  accidentelle  dans  les  fièvres  fembla- 
bles ,  &  que  par  conféquent  elle  ne  doit  point 
conftituer  leur  eilence  ,  l’autorité  de  ces  grands 
hommes  ne  peut  point  nous  obliger  à  croire 
qu’elle  fut  inconnue  aux  Grecs. 

Pour  confirmer  tout  cela  ,  il  fera  fort  à 
propos  de  voir  la  defcription  qu’a  donnée  des 
taches  pourprées  ÔC  des  pétéchies  Donkers  ¿ 
Auteur  de  nos  temps  ?  duquel  V 'anjjvieten  fait 

N. 

un  très-grand  éloge  dans  fon  Commentaire  , 
fur  les  aphorifmes  de  Boerhaave  ,  paragraphe 
7ï3  ,  car  on  y  trouve  une  quantité  de  chofes 
que  nous  avons  rapportées  être  conformes  à  la 
cloélrine  d 'Herodotus  Si  d’ Acluarius  ;  de  ma¬ 
nière  que  les  fièvres  ,  avec  des  taches  de  pour¬ 
pre  qu’il  décrit ,  font  exactement  les  mêmes 
que  celles  que  les  Grecs  ont  décrites.  Il  prouve 
auifi  que  ces  taches  font  accidentelles  à  ces 
fièvres  ?  c’eit  ce  que  nous  avons  établi  ci-de¬ 
vant  ,  favoir  que  les  pullules  dépendent  du 
vice  de  l’air  j  St  fuivant  cette  même  dotlrines 
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BailloU  affure  l’avoir  confirmé  par  plufieurs 
obfervations  très-exaâes.  Cela  étant  ainfi ,  on 
voit  facilement  que  dans  les  fièvres  malignes 
les  taches  paroîtront  ou  ne  paraîtront  pas  , 
fuivant  la  conftitution  de  l’air  ;  c’eft  pourquoi 
nous  obfervons  qu’elles  font  quelquefois  fuper- 
ficielles  ,  que  dans  d’autres  occafions  elles 
s’élèvent  au-deiTus  du  niveau  de  la  peau.  Dans 
certaines  confiitutions  elles  font  a  fiez  bénignes, 
dans  d’autres  très-malignes.  Dans  la  pelle  de 
la  Grèce  ,  que  Thucydide  décrivit ,  il  parut 
des  taches  pourprées  noirâtres  très-mauvaifes. 
Sydenham ,  dans  le  fécond  chapitre  des  Ob¬ 
fervations  de  Médecine  ,  feélion  II,  dit  que 
dans  la  pelle  de  Londres  les  hommes  qui  al- 
loient  par  les  rues  fe  trouvoient  tout-à-coup 
couverts  de  taches  pourprées  que  la  mort  fui- 
voit  de  très-près.  Dans  d’autres  temps  les  ta¬ 
ches  noires  ne  font  point  aufiî  dangereufes , 
comme  nous  l’avons  prouvé  avec  Galien  ,  ayant 
vu  quelquefois  que  les  malades  en  guérifloient. 
Nous  conclurons  de  tout  cela  que  les  taches 
Sc  les  pullules  des  fièvres  malignes  font  cau- 
fées  par  l’air,  8c  que  par  conféquent  elles 
peuvent  exiiter  ou  manquer  indifféremment  dans 
ces  maladies ,  fans  que  pour  cela  leur  na¬ 
ture  celle  d’être  parfaitement  maligne. 

Il  nous  relie  à  préfent  à  examiner  de  quelle 
manière  le  poifon  de  l’atmofphère  ,  qui  ell  la 
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caufe  des  fièvres  malignes  ,  excite  fur  la  peatï 
des  taches  de  pourpre  ou  pétéchies.  Quelques 
Auteurs  refpecfiables  difent  qu'il  y  a  des  petits 
infectes  imperceptibles  dans  Pair,  qui  s’intro- 
duifent  dans  les  corps.,  infe&ent  le  fang  ,  & 
étant  pouffes  par  la  nature  vers  la  peau  ,  y 
produifent  les  taches  par  leurs  morfures  ;  du 
moins  comme  les  infectes  renferment  des  Tels 
très-fubtils  ôC  extrêmement  acres  ,  ainii  qu’il 
confie  par  Tanalyfe  chymique  ,  ils  penfent  que 
la  nature  cherche  à  fe  débarrafier  de  ces  fels, 
en  ce  qu’ils  font  nuilibles  ,  &  qu’en  irritant 
la  peau ,  la  perçant  ,  Si  en  déchirant  les  vaifi* 
féaux  qu’ils  rencontrent  ,  ils  occailonent  par¬ 
la  les  taches  6c  les  pullules.  L’obfervation  que 
fit  Mr.  de  Reaumur  (a)  dans  les  chenilles  pa~ 


(  a  )  La  première  fois  que  je  les  obfervai *  dit-il ,  en 
parlant  des  nids  de  chenille,,  il  m’arriva  d’en  trouver  une 
j9  grande  quantité  *  j’en  détachai  une  grande  partie  des  ar- 
bres  ;  je  lesbrifai,  je  les  épluchai  avec  les  mains  ,  Ôc  ce 
35  ne  fut  qu’après  les  avoir  bien  obfervés  ,  que  je  m’apper- 
,,  eus  que  je  les  avois  trop  maniés  ;  je  fentis  mes  mains  s 
mes  poignets ,  &c.  principalement  entre  mes  doigts* 
,,,  des  démangeailbns  cuifantes ,  &  qui  le  devinrent  de 
M  plus  en  plus.  Peu  après  j’en  lentis  de  pareilles  dans  plu- 
,,  fieurs  endroits  du  vifage,  &  fur-tout  à  un  de  mes  yeux* 
„  qui,  au  bout  de  quelques  heures  ,  fe  trouva  dnns  lemê- 
v  me  état  que  s’il  y  avoit  une  fluxion.  Les  paupières,  tant 
la  fupérieure  que  l’inférieure  ,  étoient  enflammées  ;  je 
w  pouvois  à  peine  les  ouvrir  à  moitié.  Rcaurn .  Mémoir.pau*. 
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roît  confirmer  cette  opinion ,  parce  que  ce 
grand  Obfervateur  de  la  nature  dit  que  ,  ma¬ 
niant  ces  infe&es  ,  fes  mains  furent  vivement 
attaquées  de  démangeaifons  ?  6c  fes  yeux  s’en- 
flerent.  Cette  opinion  n’a  pas  été  feulement 
adoptée  par  quelques  Médecins  modernes  ?  mais 
même  par  le  célèbre  Dom  Calmet  ?  qui  a  cm 
8c  a  tenté  de  prouver  {à)  que  la  lèpre  ?  la 
vérole  ,  2c  toute  efpèce  de  pullules  ou  pé¬ 
téchies  qui  paroiffent  à  la  peau  font  produi¬ 
tes  par  des  infeéles  ,  ce  que  je  regarde  tou¬ 
jours  comme  peu  vraifemblable  2c  dénué  de 
fondement  ;  parce  que  ?  fuppofé  qu’il  y  ait 
des  infeéles  dans  l’atmofphère  ,  qir ils  foient  en 
très-grand  nombre  ,  2c  que  les  obfervations  de  , 
Leuvenoech  Lancifi  8c  autres  Auteurs  foient 
véritables ?  cela  même  m’obligerait  à  ne  point 
embraffer  ce  fentiment  ?  attendu  que  de  cette 
manière  nous  ferions  toujours  affeôés  de  fiè¬ 
vres  malignes  5  car  il  n’y  a  aucun  inftant  où 
notre  corps  ne  pompe  l’air  qui  feroit  ainiï 
chargé  de  ces  infeéles  j  &  fuivant  ce  que 
rapportent  les  Obfervateurs  que  nous  venons 
de  citer  y  les  alimens  communs  en  font  en¬ 
core  remplis  ,*  2c  par  conféquent  nous  devrions 


5?  rhifloire  des  infefles  ,  Mém.  4  ■>  tom .  i  ,  première  partie  9 
??  pag.  z  41.  ' 

{a)  Dom  Calmet.  dljjert »  in  morb .  Job « 
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être  toujours  malades.  Du  refte  il  feroit  inutile  de 
dire  que  tous  ne  font  pas  également  nuifibles  , 
&.  que  l’air  n’apporte  que  ceux  qui  font  en  état 
de  produire  des  fièvres  malignes ,  car  tout 
cela  eft  purement  imaginaire ,  8c  rn’eft  point 
appuyé  par  fobfervation.  Les  Aftrologues  au- 
roient  beaucoup  plus  de  raifons  pour  préten¬ 
dre  que  quelqu’aftre  particulier  influe  fur  la 
produftion  de  certaines  fièvres ,  St  ainfi  de 
quelques  autres  maladies.  Cependant  avec  tout 
cela  on  ne  fe  met  pas  à  l’abri  de  l’inconvénient 
très-grave  qui  réfulte  du  iyftême  que  nous  avons 
expofé  }  car,  fuppofé  que  les  infe&es  ne  foient 
pas  toujours  propres  à  produire  les  fièvres  ma¬ 
lignes  ,  du  moins  il  n’eft  aucune  de  leurs  ef- 
pèces  qui  n’abonde  en  fels  acres  St  corrofifs , 
S t  ceux  que  nous  avalons  continuellement , 
étant  en  grand  nombre  ,  St  différant  fuivant 
ces  Auteurs ,  on  feroit  tous  les  jours  dans  le 
cas  d’éprouver  les  mauvais  effets  de  ces  fels. 

1  VanJ’wktm  Si  tous  les  Seâateurs  de  Boer- 
haave  fuppofent  (a)  que  les  taches  de  pour¬ 
pre  fe  font  de  la  même  manière  que  les  au¬ 
tres  inflammations  ,  8t  que  le  fang  devenant 
exceffivement  épais  ,  St  par  conféquent  peu 
propre  à  pénétrer  dans  les  artères  capillaires 


[j]  Vanfwieten  comment,  in  aphor,  jBoerh.  §•  7*}* 
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qui  fe  trouvent  dans  toute  l’habitude  du  corps, 
s’introduit  dans  les  vaiffeaux  latéraux  ,  par  lef- 
quels  dans  l’état  de  famé  ,  la  partie  rouge  du 
fang  ne  peut  point  palfer ,  mais  feulement  la 
férofité  ;  6C  cette  partie  rouge  s’arrêtant  dans 
les  tuyaux  latéraux ,  caufe  l’inflammation.  Il 
eft  sûr  que  cette  manière  d’expliquer  les  in¬ 
flammations  eft  ingénieufe  ,  ôc  c’eft  la  dexté¬ 
rité  de  Ruisck  ,  célèbre  Anatomifte  d’Amfter- 
dam  ,  qui  y  donna  lieu  ,  parce  qu’ayant  in¬ 
jecté  dans  les  artères  capillaires  ,  ainfi  appel¬ 
les  ,  parce  qu’elles  font  au  fil  petites  &  auffl 
déliées  qu’un  cheveu  ,  une  liqueur  qu’il  avoir 
préparée  ,  il  obferva  que  les  artérioles  ,  avant 
que  de  s’unir  aux  veines  ,  donnent  nanTance 
à  des  petits  rameaux  qu’on  appelle  latéraux, 
à  caufe  qu’ils  font  par  côté  de  ces  artères  , 
dans  lefquelJes  la  partie  rouge  du  fang  eft  trop 
épaiffe  &  trop  groiïière  pour  pouvoir  péné¬ 
trer  ,  mais  feulement  fa  partie  féreufe  la  plus 
liquide.  Or  ,  lorfque  le  fang  fe  coagule  dans 
les  inflammations  ,  il  ne  peut  pont  fe  faire 
jour  ôc  s’introduire  dans  les  artères  dont  nous 
venons  de  faire  mention  $  cependant  comme  la 
force  du  cœur  le  poulie  toujours  des  artères 
dans  les  veines  ,  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
il  arrive  que  ,  s’arrêtant  dans  les  petites  ar¬ 
tères  ,  il  force  &  s’introduit  dans  les  vaiffeaux 
latéraux  qui  fe  gonflant ,  admettent  la  partie 

X 


/ 
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fouge  du  fan  g  ,  St  forment  l'inflammation, 

*  . 

Je  n’ai  jamais  eu  dans  l’idée  d’adopter  ce 
fentiment  là  ,  malgré  les  raifonnemens  dont  ori 
cherche  à  étayer  ce  fyftême  par  deux  raifons  la 
première  ,  c’eft  parce  que  la  deniité  du  fang  qui 
fe  trouve  dans  les  inflammations ,  St  la  coëne 
blanche  ôt  dure  que  nous  appercevons  dans 
les  faignces  de  ceux  qui  en  font  affe&és  ,  font 
des  effets  St  non  pas  des  caufes  de  l’inflam¬ 
mation  ,  comme  l’a  très-bien  prouvé  Thomfon 
dans  fon  Traité  de  la  petite  vérole  ,  de  ma¬ 
nière  que  la  caufe  des  inflammations  eft  une 
humeur  quelquefois  très-fubtile  St  inflamma¬ 
ble  ,  laquelle  rompant  St  déchirant  les  vaif- 
feaux  les  plus  petits  ,  oblige  le  fluide  de  s’é¬ 
pancher  ;  St  dès  que  le  fang  s’eft  extravafé  ? 
il  fe  condenfa  de  la  même  manière  qu’une 
épine  qui  s’introduit  entre  l’ongle  St  le  bout 
du  doigt  ,  forme  l’inflammation ,  en  ce  qu’elle 
rompt  les  petits  vaiifeaux  ,  St  fait  extravafer 
le  fang  dans  cette  partie.  L’autre  raifon ,  c’eft 

parce  que  fi  la  denfité  du  fang  étoit  la  caufe 
des  inflammations  ,  elles  ne  pourraient  point 
exifter  dans  une  partie  du  corps  fans  être  auflî 
dans  les  autres  -,  car  ,  fuivant  les  mêmes  Au¬ 
teurs  ,  comme  le  fang  circule  dans  toutes  les 
parties  ,  étant  affez  denfe  pour  s’arrêter  dans 
une  ,  il  devrait  auflî  l’être  allez  p'our  s’arrêter 
dans  plufieurs  autres.  Je  penfe  donc  qu’il  n’eft 


/ 
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pas  néceflaire  pour  la  produéïiôn  des  taches 
pourprées  ÔC  autres  efpèces  d’éruptions,  d’in- 
venter  des  nouvelles  raifons  ?  parce  qu’il  fuifit 


de  corifidérer  ce  qui  arrive  dans  les  morfures 


des  pucës  8c  des  moucherons  ?  auxquelles  elles 

reiTemblent.  Àinfi ,  de  même  que  ces  infe&es 

'  •  #  ^ 

par  leurs  morfures  rompent  les  vaiffeaux  fan- 

guins  ,  ôc  font  extravafer  le  faiîg ,  pareillement 
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le  poifon  qui  produit  les  fièvres  malignes  ,  étant 
naturellement  acre  y  corrofif  &  porté  par  là 
nature  vers  l’organe  de  là  peau  5  rompt  les  pe¬ 
tites  artères  êc  les  veines  des  parties  où  il 
s’arrête  ?  donne  lieu  au  fang  de  s’extravàfer  9 
8c  forme  des  taches  rouges.  Si  cette  impub 
iion  du  poifon  de  la  fièvre  vers  les  parties 

extérieures  du  corps^  arrive  au  commencement 
de  la  maladie  ,  cette  crife  ne  peut  point  êtré 
bonne  ?  comme  nous  l’avons  déjà  prouvé  :  par 

.  •  o  .  -«* 

conféquent  le  rrialadê  ne  fera  point  foulâgé  par 

* 

l’éruption  de  ces  taches  ,  au  contraire  pour 
l’ordinaire  la  maladie  n’en  fait  que  devenir 
plus  gravé; 


X; 

Du  traitement  des  Fièvres  malignes. 

Les  purgatifs  &  leS  émétiques  ne  font  point 

utiles  dans  ces  fièvres  ,  par  les  mêmes  raifonS 

*  * 

que  nous  avons  expofées  en  parlant  des  fié= 

X  i 


>v  . 
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vr es  ardentes  Si  des  fynoques  ,  Sc  nous  pou* 
vons  ajouter  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit , 
que  la  caufe  des  fièvres  malignes  qui  décom- 
pofe  les  humeurs  ,  étant  un  poifon  très-fubtil  , 
ne  cède  point  aux  purgatifs  Sc  aux  émétiques  , 
ainiî  que  les  obfervations  le  démontrent  :  il  eit 
donc  évident  que  ces  remèdes  ne  font  point 
indiqués.  En  outre  ,  comme  la  fièvre  maligne 
eft  difpofée  par  elle-même  à  être  accompa¬ 
gnée  des  convuliions ,  ôt  que  les  purgatifs  & 
les  émétiques  irritent  les  folides  &  augmen¬ 
tent  le  fpafme  ,  on  ne  doit  point  par  con- 
féquent  les  preferiré  dans  ces  maladies.  Des 
Auteurs  très-refpeâables  difent  qu’il  ne  faut 
point  faigner  dans  les  fièvres  malignes ,  fe  fon¬ 
dant  fur  la  maxime  générale  ,  que  les  faignées 
abattent  les  forces.  Mais  ne  pouvant  point  douter 
qu’il  y  ait  à  peine  une  maladie  ,  où  quoique 
fort  fouvent  hafardées ,  elles  foient  d’une  plus 
grande  utilité  ,  je  vais  expofer  ce  que  les  bonnes 
obfervations  nous  démontrent  à  cet  égard. 

Si  la  fièvre  maligne  ,  dès  le  commencement, 
affoiblit  extrêmement  le  malade  de  manière 
que ,  tant  par  les  lignes  du  vifage  ,  que  par 
le  pouls ,  on  juge  que  fes  eau  fe  s  ont  détruit 
le  mouvement  &  le  cours  de  la  fubftance  fpi- 
ritueufe  des  humeurs ,  pour  lors  la  faignée  ne 
convient  point.  C’eft  de  cette  efpèce  de  fiè¬ 
vre  dont  parle  Hippocrate  dans  fes  pronoftics; 
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{a)  mais  fi  la  fièvre  maligne  eft  du  nombre 
de  celles  qui  font  ordinairement  accompagnées 
de  taches  pourprées  9  celle  de  toutes  les  es¬ 
pèces  qu’on  obferve  le  plus  fouvent  ,  pour  lors 
la  faignée  eft  très-utile.  Valles  y  parlant  de 
ces  fièvres  y  dit  (b)  que  i’ufage  &  l’expérience 

lui  avoient  démontré  qu’elle  étoit  d’une  très- 
grande  utilité  dans  ce  cas.  Sydenham  (c)  rap¬ 
porte  que  dans  les  fièvres  malignes  il  y  a  une 
grande  inflammation  du  fang?  2>C  que  les  fai» 
gnées  font  utiles  5  de  manière  qu’on  doit  les 
regarder  comme  le  principal  remède. 

Si  Ton  confîdère  avec  attention  ce  qui  ar¬ 
rive  dans  les  fièvres  malignes  y  l’on  verra  que 
les  convulfions  en  font  un  fymptôme  infépa- 
rabie  ;  alors  il  faut  faigner  dans  la  vue  de  les 
diminuer  ou  de  les  emporter  ?  parce  que  dans 

cette  maladie  elles  tirent  le  plus  fouvent  leur 
origine  de  la  réplétion  ,  ou  du  moins  elles  en 
font  accompagnées.  En  outre  y  les  faignées  font 
utiles  pour  prévenir  le  délire  phrénétlque^  §C 


[  a  ]  Etenim  pîacidifïimæ  febres ,  St  tignis  fecuriflimis 
s?  nitentes  ,  quarto  die  definunt  ?  aut  priùs  ;  maligniffimæ 
vero *  St  fignis  horrendiilimis  oborientes ,  quarto  die  aut 
3>  priùs  occidunt.  nip,  lib, prognofl,  num,  20. 

]  Verùrn  ufus  jam  indicavit  miiliones  fanguinis  fatïs 
magnas  5  in  hujufmodi  febriumprincipiis  eiïe  neceíTariag 
y>  Valles,  Lib,  7  epid.  num .  7  7* 

[  c  ]  Sydenh .  obfervat.  medie .  fe  fi,  2  ?  cap,  2 . 
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|es  obfervations  ont  démontré  que  ,  s’il  fument 
"une  hémorragie  du  nez  ou  de  l’anus  ,  elle 
foulage  beaucoup  le  malade  :  j’en  ai  vu  un 
grand  nombre  tous  délivrés  de  leurs  maladies, 
parce  qu’il  leur  furvint  une  dyiTenterie  ,  quoi¬ 
que  d’ailleurs  accablés  de  plufieurs  fymptô- 
mes  graves  ,  parce  que  de  toutes  les  évacua¬ 
tions  d’humeurs  qui  fe  font  dans  les  fièvres 
aigues  ,  celle  du  fang  eft  la  meilleure  :  car 
toutes  les  autres  qui  furviennent  dans  le  com¬ 
mencement  font  toujours  fymptômatiques ,  peu 
avantageufes  Sc  le  plus  fouvent  nuifibles.  On 
voit  '  au  contraire  que  les  évacuations  de  fang 

'\  ,  •  ’V 

font  rarement  dangereufes  ,  mais  pour  l’ordi¬ 
naire  très-utiles  }  ainii  les  faignées  que  loa 
fait  au  commencement  de  femblables  mala¬ 
dies  favorifent  6c  fécondent  la  nature.  Sur  quoi 
il  fera  bon  de  fe  rappelîer  de  ce  que  nous  avons 
dit  dans  ^explication  des  fymptômes  des  fièvres 
ardentes  touchant  l'hémorragie  du  nez»  Les1 
Médecins  de  Bresîaw  ,  dans  Thiftoire  des  ma¬ 
ladies  épidémiques  qu’ils  ont  donnée  ,  difent  , 
en  parlant  de  la  fièvre  maligne  qui  eut  lieu 

V-  V  JL  *1  <  ,  O  i 

<en  Tannée  1702  3  ( a )  qu’ayant  obfervé  les  ma- 
jades  avec  toute  l’attention  &  le  foin  poili- 
jhle  3  iis  avoient  connu  que  c’étoit  vainement 


(  a.  )  Hijlorta  morb.  Vraftilav.ientitim  ,  ann.  \-¡o%  ,  paz. 

■¿i  joï. 


V, 
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que  la  Médecine  efpéroit  de  chafiër  du  corps 
la  caufe  de  la  maladie  par  le  moyen  de  fes 
remèdes  9  mais  qtf après  y  avoir  mûrement  penfé5 
Hs  comprirent  qu’il  falloir  fecourir  la  nature 
par  des  faignées  dans  le  commencement  des 
fièvres  malignes* 

§.  X  L 

Des  Alexipharmaques. 

Les  Médecins  Grecs  appellent  Aîexipharma- 
ques  les  médicamens  qui  s’oppoient  à  l’effet 
des  poifons  :  ils  font  tous  fpiritueux  ou  vola¬ 
tils  ?  Sc  ils  les  prefcrivoient  dans  la  vue  d’a¬ 
nimer  &  de  vivifier  la  fubftance  fpiritueufe  des 
humeurs  ?  qui  fe  trouve  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes  comme  vénéneufe  &  très-affbiblie.  Quel¬ 
ques  Chymiftes  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  ont 
fait  un  tel  abus  de  ces  remèdes  ,  que  dans 
plufieurs  fièvres  iis  ne  faifoient  prendre  que 

des  élixirs,  des  eaux  thériacaie?  ,  des  efiences 

*  1  /  - 

des  plantes  fpiritueufes  &  aromatiques,  par  le 
moyen  defquelles  iis  échauffoient  extrêmement 
Je  malade ,  St  leur  occafionoient  des  maux 
très-graves.  Cet  abus  a  déterminé  Sydenham 
à  en  parler  St  à  s’élever  contre  ces  excès.  Ii 
faut  remarquer  que  ce  célèbre  Praticien  ,  Hec- 
quet  St  quelques  autres  Auteurs  d’une  grande 
Réputation,  condamnent  feulement  l’abus  qu’on, 

X4 
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fait  des  Alexipharmaqucs  fans  les  exclure  de 
la  Médecine  ,  pourvu  qu’on  en  faiTe  un  bon 
ufage.  Heredia  (a)  traite  ce  point  allez  au  long 
&  d’  une  manière  allez  inflrucHve ,  fe  déclarant 
en  faveur  de  ces  remèdes.  Je  les  ai  trouvés 
très-utiles  dans  les  fièvres  dont  nous  parlons  ; 
en  commençant  de  les  employer  tout  de  fuite 
après  les  faignées ,  j’ordonne  que  les  malades 
prennent  du  bouillon  plus  fouvent  dans  cette  fièvre 
que  dans  les  autres  ,  y  faifant  ajouter  chaque 
fois  douze  ou  quinze  gouttes  de  l’eau  théria- 
cale  tempérée  ?  qui  eft  celle  de  toutes  ces 
eaux  qui  échauffe  le  moins  &  qui  donne  le 
plus  de  force  au  malade.  Pour  tifane  ordi¬ 
naire  je  fais  cuire  demi  once  de  racine  de 
galanga  de  la  Chine ,  Sc  deux  dragmes  de  con- 
trayerva  dans  iîx  livres  d’eau  de  fontaine;  on 

en  donne  plus  ou  moins  abondamment  au  ma¬ 
lade  5  fuivant  que  la  foif  le  demande  Sc  que 
les  forces  le  permettent.  Je  ne  la  donne  ja¬ 
mais  en  auffi  grande  abondance  ni  fi  froide 
que  dans  les  fièvres  ardentes  &C  fynoques.  Au 
moment  où  l’augment  particulier  finit ,  je  pref¬ 
erís  une  potion  antimaligne  8c  légèrement  dia¬ 
phonique  ?  telle  qu’on  la  trouve  dans  mon 
Formulaire  ^  j’évite  toujours  les  alexipharmar 
que  s  trcs-chauds  9  ôc  je  fais  donner  quelques 


£  a  )  Hcrcdia?  de  curât,  febris  m alignez  ?  quœfl.  6 » 
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clyftères  fi  le  ventre  eft  trop  pareifeux  ^  mais 
s’il  eft  trop  libre  de  manière  que  les  feiles 
foient  copieufes  ?  je  fais  ufage  d’un  bol  de  the~ 
riaca  magna  ou  de  diafcordium  de  Fracaftor* 
La  décoâion  facrée  de  Fuller  enflamme  beau¬ 
coup  ,  par  conféquent  dans  notre  pays ,  fon  bon 
effet  ne  répond  point  aux  louanges  exagérées  que 
lui  donne  fon  Auteur  je  n’ai  point  vu  produire 
de  grands  effets  à  la  confe  ¿lion  à'  Alkermes. 
Quoique  je  n’aime  point  les  remèdes  cotn- 
pofés  de  plufieurs  ingrédiens  7  par  la  raifon  que 
la  nature  aime  la  fimplicité  ?  je  regarde  pour¬ 
tant  comme  utiles  dans  ces  fièvres  les  confec¬ 
tions  d’hyacinthe  &  de  gentil  cordial  ,  attendu 
qu’elles  font  compofées  de  médicamens  fpiri- 
tueux  ,  8c  qui  animent  la  nature  fans  l’irriter» 
Tout  le  monde  fait  combien  Reyes  (a)  a  exa¬ 
géré  la  vertu  du  Be^oard  ?  mais  je  n’ai  jamais 

pu  en  être  convaincu  dans  ma  pratique ,  quoi¬ 
que  j’aye  quelquefois  employé  fa  poudre  ^  8C 
je  regarde  comme  fabuleufes  les  vertus  mer- 
veilleufes  qu’on  attribue  à  la  pierre  du  fer- 
pent  ?  ainiï  que  je  l’ai  dit  dans  mon  premier 
tome  de  Phy fique.  Mead ?  {b)  8c  d’autres  Oh- 
fervateurs  qui  ont  traité  cette  matière  avec  un 


[  a  ]  Reyes  camp .  Elijîus  jucundarum  qœftionura  5  quœfi» 
w  6  y . 

3)  [  b  ]  Mead ,  de  venenis ,  pag  1 1 « 
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grand  foin,  font  du  même  fentiment.  (a)  J’ai 

S  1 

trouvé  fort  étrange  qu’un  Auteur  auiTi  peu  cré¬ 
dule  Si  aufti  railleur  que  Feyjoo  9  ait  non-feu¬ 
lement  cru  aux  vertus  de  cette  pierre  y  mais 
même  qu’il  ait  voulu  les  annoncer  au  public. 
(b)  Etmuller  (c)  dit  que  toutes  les  parties 
du  cerf  font  alexipharmaques.  Jiincher  ?  Mé  • 
decin  Allemand  ?  penfe  avec  affez  de  raifon 
[d)  que  cette  expreifion  d "Etmuller  eft  très- 
hafardée.  J’ai  cependant  obfervé  que  la  poudre 
de  corne  de  cerf  eft  d’un  grand  fecours  dans 
quelques  maladies.  Je  regarde  le  bezoard  ani¬ 
mal  comme  utile  dans  les  fièvres  malignes.  Les 
parties  volatiles  de  la  vipère  s’unifient  facile¬ 
ment  avec  celles  du  corps  humain  ,  Sí  chaf- 
fent  le  potion  qui  produit  la  maladie.  D’après 
mes  propres  obfervations  ?  la  vipère  eft  non- 
feulement  un  remède  approprié  dans  la  fièvre 
maligne  ?  mais  encore  dans  les  dartres  y  les  feux- 
volages  Si  les  autres  maladies  de  la  peau  * 
malgré  qu’Hoffman  l’ait  regardée  comme  n’ayant 
abfolument  aucune  efficacité  ,*  (e)  ce  qui  ne 


5’  (4  )  Redi  experim.  natur .  pag.  4.  Medid  Vrafiilav 
v  îraB.  de  experientia  >  cap.  1  ,  pag.  598. 

(  b  )  Feyjoo  cart.  eruditas  }  tom .  z  ,  cart.  9. 

1 

(  c  )  Et  nu:  Lier  Zoclog .  clafo.  1  ,  verb.  cervus . 

(if)  J  un  cher  us  confpecius  medie.  tabuL  71  ,  num •  17. 

(  e  )  Hoffman  de  Jpeciah  morb .  pathol.  part.  $  ,  cap.  $  g , 

v  §.  18* 
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m'empêche  pas  de  la  donner  dans  ces  cas  7 
parce  que  l’obfervation  en  Médecine  doit  être 
préférée  à  toute  autorité.  Pluiieurs  Médecins 
prefcrîvent  dans  ces  fièvres  aux  malades  cíes 
fudorifiques  7  mais  on  commet  en  cela  deux 
grandes  erreurs  :  la  première  7  c?eft  d’établir 
qu’il  y  ait  des  médicamens  qui  étant  pris  , 
provoquent  la  fheur  ,  ce  que  je  crois  faux* 
Je  ne  nie  point  que  le  malade  ne  puiffe  fuer 
après  avoir  pris  quelques  remèdes  7  mais  feu¬ 
lement  qu’il  n’en  eft  aucun  deux  qui  ait  dé- 
terminément  la  vertu  particulière  8c  propre  de 
produire  cette  évacuation  ?  &  queÿ  fi  quelque¬ 
fois  les  malades  fuent  après  les  avoir  pris  ?  ce 
xfeft  point  par  une  vertu  propre  au  remède  ? 
Biais  par  d’autres  caufes  qui  y  concourent  ac¬ 
cidentellement.  On  eft  fi  alTuré  de  l’effet  des 
purgatifs  pour  lâcher  le  ventre  7  que  de  cent 
fois  qu'on  les  donne  à  une  dofe  convenable  , 
On  n’obferve  peut-être  pas  que  dans  une  feule 
occâfion  ils  ayent  manqué  de  produire  leur 
effet*  Il  en  eft  de  même  des  émétiques  7  c’eir 
pourquoi  tout  le  monde  croit  qu’il  y  a  des 
remèdes  propres  à  lâcher  le  ventre  &  à  faire 
vomir.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qu'on 
appelle  fudorifiques  7  car  iis  réufïi fient  à  peine 
une  feule  fois  de  cent  qu’on  les  employé.  Ce 
fut  fans  doute  d’après  une  pareille  obferva- 
ûon  que  les  Médecins  Grecs  ,  Pères  de  la  Me- 
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decine  ,  ne  donnèrent  jamais  des  remèdes  pour 
provoquer  la  fueur  ;  ce  n’eft  point  parce  qu’ils 
ne  connoillbient  point  ceux  qu’on  a  introduit 
aujourd’hui  dans  la  Médecine  ?  puifqu’au  lieu 
de  ceux-ci ,  ils  en  avoient  d’autres  auffi  fpiri- 
tueux  §c  auffi  efficaces  ?  comme  on  en  eft  con¬ 
vaincu  ?  pour  peu  que  l’on  foit  exercé  dans 
la  leéhire  des  anciens.  Lorfqu’ils  vouloient  pro¬ 
voquer  la  fueur  7  ils  mettoient  les  malades  dans 
des  bains  ,  leur  faifoient  quelques  fripions  Sc 
quelques  fomentations  qui  pu  lient  l’exciter.  On 
ne  trouve  point  qu’Hippocrate  fe  foit  fervi  d’un 
moyen  different.  Celfe  qui  a  traité  ce  fujet 
fort  au  long  ,  n’avoir  point  d’autre  méthode  , 
&  il  ne  donnoit  pour  cet  effet  aucun  autre 

remède,  (a) 

L’autre  erreur  eft  que  ?  fuppofé  qu’il  y  eut 
des  fudoriiiques  5  il  fallut  les  donner  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ^  car  ,  comme 
le  remarque  Sydenham ,  {b)  pour  preferiré  les 


[  a  ]  Celfus  de  re  med .  lib.  z  ,  cap.  i  7. 

[  b  ]  Quamobrem  in  hoc  affeftu  perindè  ac  in  cæteris 
v  omnibus,  in  quibus  fudores  artis  ope  follicitantur  ad  ell- 
77  minandam  materiam  morbificam,  non  vero  naturæ  ductu 
)?  proiluunt,  periculofiffimum  eft  eofdem  nimis  violenter  , 
77  atque  ultra  eum  coftionis  gradum  *  ad  quem  humores 
rf  evacuandi  fuâ  fponte  pervenerint  elîcere.  Et  celeberri- 
??  mus  ifte  Hippocratis  aphorifmus  :  Cotfa  ,  non  cruda  >  funt 
77  medie  and  a  ,  tàm  in  fudoribus  provocandis  cjuàm  in  fub^ 
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remèdes  qui  provoquent  la  fueur  ,  il  faut  at~ 
tendre  la  coition  9  tout  de  même  que  pour 
mettre  en  ufage  les  purgatifs.  Avant  de  finir 
de  parler  des  alexipharmaques  ,  il  faut  remar¬ 
quer  que  quelques  Médecins  prefcrivent  dans 
les  fièvres  malignes  ,  avec  trop  de  confiance, 
le  bezoard  de  Curvo  ,  qu’on  trouve  décrit  dans 
la  Pharmacopée  de  Madrid  ,  &  qui  contient 
un  nombre  fi  confidérable  d’alexipharmaques 
&  d’abforbans  7  qu’ils  rendent  cette  compofi- 
tion  peíante  ,  remplie  de  chofes  fuperflues  ,  & 
parfaitement  conforme  à  l’idée  qu’on  doit  avoir 
de  l’Auteur  ,  qui  fut  plus  empirique  que  Mé¬ 
decin.  Si  l’on  choifit  deux  ou  trois  ingrédiens 
de  cette  compofition  ,  &  qu’on  les  prefcrive 
avec  méthode  ôc  fuivant  les  règles  de  l’art  , 
ils  feront  plus  utiles  aux  malades  que  cette 

grande  multitude  énoncée  dans  la  Formule. 

»  —  * 

§.  X  I  I. 

De  la  Curation  des  Symptômes . 

Un  des  fymptômes  des  plus  graves  8c  des 
plus  dangereux  dans  les  fièvres  malignes,  c’eft 
le  hoquet  qui  confifte  dans  un  mouvement  con- 

vulfif  ,  fort  &  alternatif  de  l’eftomac  &  du 


ducendo  alvo  9  locum  habet.  Sydenh ,  trait*  de  podagra  , 
y>  pag,  312, 
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diaphragme  ,  parce  que ,  lorfque  ce  dernier  fë 
porte  violemment  vers  le  haut ,  il  chañe  avec 
force  l’air  contenu  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine  ,  Si  caufe  le  bruit  qu’on  entend  dans  le 
hoquet.  Hippocrate  regarde  ce  ligne  dans  les  fiè¬ 
vres  comme  un  très  (a)  mauvais  fymptôme  $ 
ce  qüe  nous  obfervons  tous  les  jours.  Il  naît 
ordinairement  de  trois  caufes  dans  les  fièvres  : 
quelquefois  il  provient  de  l’inflammation  du 
foie  >  parce  qu’il  fe  trouve  attaché  au  dia¬ 
phragme  par  le  moyen  d’un  ligament  mem¬ 
braneux  ,  arrivant  afiez  fouvent  que  par  le  moyen 
de  ce  ligament  ,  la  partie  convexe  du  foie 
communique  avec  le  diaphragme  &  l’eftomac  ÿ 
&C  leur  occaíionant  une  grande  irritation  ,  il 
produit  les  mouvemens  qui  confirment  le  ho- 
quet* 

Il  arrive  aufii  que  l’inflammation  d’une  par¬ 
tie  efi:  nuifible  à  une  autre  à  caufe  de  la  corn» 
munication  qui  fe  trouve  entr’elles  ?  comme 
font  le  foie  avec  l’eftomac.  Lorfqüe  ce  fymp¬ 
tôme  provient  de  l’inflammation  du  foie  ,  il 

efi:  très-dangereux ,  (b)  s’il  continue  avec  force  5 

/ 


(  a  )  Si  quis  in  laboriofa  febre  fingultiat  ,  vel  obftupef- 
v  cat morbo  iaborat  peffimo.  Hip.  coac .  prœnot.  llb .  1  o 
i?  (Int,  AJ» 

•-*  .  *  r 

(  b  )  Ex  hepatis  inflammation^  fingultüs,  malura»  nip*  libk 
»  7,  aphorif*  [entent*  17.*  • 
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car  il  indique  qu’il  y  a  inflammation  dans  cette 
partie  \  (a)  &  s’il  dépend  de  cette  caufe ,  il 
faut  donner  les  remèdes  propres  à  combattre 
l’inflammation  du  foie. 

Le  hoquet  eft  d’ordinaire  caufé  par  des  hu¬ 
meurs  épaiffes  Sc  gluantes  qui  s’arrêtent  à  l’o¬ 
rifice  fupérieur  de  l’eftomac  ,  8c  qui  font  en 
même-temps  un  peu  acres  Si  piquantes  ,  parce 
que  les  nerfs  qui  s’y  diftribuent  paifent  pre¬ 
mièrement  par  le  diaphragme;  8c  comme  fes 
parties  font  très-voiiînes ,  l’irritation  fe  commu¬ 
nique  facilement  de  l’orifice  fupérieur  de  l’ef- 
tomac  au  diaphragme  }  Sc  de  cette  manière 
arrive  le  hoquet ,  dans  les  fièvres  malignes  qui 
produifent  une  coagulation  dans  les  humeurs. 
Si  le  hoquet  provient  de  cette  caufe,  le  meil¬ 
leur  remède  pour  le  guérir  ,  fuivant  Duvet  , 
{b)  c’eft'  Xhiera  iimple  de  Galien  ,  qu’il  faut 
donner  à  très-forte  dofe  ,  pour  qu’il  faffe  l’ef¬ 
fet  qu’on  en  attend.  Dans  ce  cas  ,  j’en  donne 
trois  dragmes  chaque  fois  ,  que  je  fais  pren¬ 
dre  avec  l’eau  de  fenouil  ou  de  menthe  ,  Sc 
s’il  eil  néceifaire  ,  je  donne  ce  remède  plu- 
fleurs  fois. 

*sa*<“w'"cr  lraa  ■■■  iniu*  -,  , ,  iumbu».- *  -jr*' 

(  a  )  Frequens  fmguîtus  &  præter  confuetudinem  conii- 
»  nuus  ,  jécur  inflammatum  elle  Cgnificat.-  Celfus  de  re  med* 

lit*  1 ,  cap*  7. 

(  b  )  Dur  et  comment *  in  coac *  H¡p .  ¡ib,  i  ?  feni*  47* 
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L’autre  caufe  du  hoquet  eft  une  humeur 
tenue  ,  ou  bien  une  exhalaifon  très-fubtile  qui 
irrite  l’orifice  de  l’eftomac  ,  d’où  elle  fe  commu¬ 
nique  au  diaphragme  ,  &  cela  arrive  dans  les 

* 

fièvres  malignes  qui  occaiîonent  une  diffolu- 
tion  dans  les  humeurs.  Lorfqu’il  provient  de 
cette  caufe  ,  je  n’ai  trouvé  ,  pour  le  guérir 
aucun  remède  plus  propre  que  celui  que  Fuller 
propofe  fous  le  nom  de  julapium  mofchatum  , 
c  eft  pourquoi  nous  le  mettons  dans  notre  For» 
mulaire.  Hippocrate  dit  ,  (a)  &  Celfe  le  ré¬ 
pète  ,  que  l’éternuement  emporte  le  hoquet  ? 
qui  accompagne  les  fièvres  malignes  \  car  je 
n’ai  jamais  vu  que  celui  qui  fuit  ces  fortes  de 
fièvres  fut  emporté  par  l’éternuement.  Gorter  , 
grand  Praticien  ,  (b)  &  très-fidelle  Obferva» 
teur  y  dit  qu’il  ne  l’a  point  remarqué  dans  le 
cours  de  fa  pratique. 

L’affoupiffement  eft  un  des  fymptômes  des 
plus  dangereux  qui  s’obfervent  dans  les  fièvres 
malignes.  Les  Médecins  appliquent  ordinaire¬ 
ment  5  pour  le  guérir,  des  ventoufes ,  des  can¬ 
tharides  ,  font  des  ligatures  -,  il  n’y  a  aucune 
forte  de  tourment  qu’ils  ne  mettent  en  ufage 

IUBI I  m  —g —!■*■■■  nu  ■  —■  »  ■—  1  —■  ■"  ■  '  '  n  '  1  1  1111  .1-11-1  T  ~’”wni  .  ■ 

(a)  Singultu  detento  ílernutationes  accedentes  5  folvunt 
v  fingultum.  Bip .  lib .  8  ,  aph.fent.  13...  Singultus  ilernu- 
>?  tamento  finitur.  Cdfus  de  re  medie .  lib .  2  ,  cap»  8. 

[U  Gorter  comment,  in  lib .  6  ?  aph ,  Hip.fent «  13. 

pour 
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pour  éveiller  le  malade.  Celfe  parle  d’un  an¬ 
cien  Médecin  appellé  Tharias  qui  ne  vouloir 
point  qu’on  tentât  aucun  moyen  pour  les  éveil¬ 
ler  ?  parce  que  5  difoit-il  ?  cela  ne  s’obtient  que 
par  violence  ?  &  qu’ils  ne  font  éveillés  que 
durant  le  temps  qu’on  les  tourmente,  (a)  Les 
obfervations  bien  faites  démontrent  que  ces 
deux  manières  de  procéder  font  extrêmes  ,  &C 
qu’il  ne  faut  pas  employer  tant  de  remèdes 
qu’on  met  communément  en  ufage  9  mais  d’une 
autre  part  ?  qu’on  ne  doit  pas  s’en  abftenif 
entièrement*  II  eft  vrai  que  ?  fi  l’on  réveille  - 
les  malades  affoupis  avec  violence  ,  ils  fon£ 
inquiets  ,  &  dans  un  grand  malaife.  Nous  liions 
de  Pithion  qu’il  étoit  fort  affoupi  ?  &  que  ,  lorf- 


(b)  Lors  donc  que  FaiToupiiTement  eft  confia 
d érable  dans  les  fièvres  ardentes  Sc  malignes* 
il  eft  utile  d’appliquer  les  fangfues  derrière 
¡es  oreilles  ?  parce  que  l’expérience  démontre 
que  ce  remède  eft  très-utile  dans  des  cas  fem- 
blables  3  ce  que  la  raifon  prouve  auffi  :  car? 
fi  dans  le  plus  haut  degré  de  1  aifoupiiTement 
une  parotide  vient  à  fortir  ,  elle  l’emporte  * 
parce  que  l’humeur  viciée  qui  occafionoit  ces 
effets  dans  le  cerveau  ,  eft  portée  par  la  na- 


(îz)  Celfus  de  re  med»  lib.  3  ,  cap.  10. 
(b)  uïp«  lib,  3  9  epid*  feft9  3  ,  œgrott  3, 
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ture  dans  les  glandes  qui  font  iltuces  derrière 
les  oreilles.  Les  fangfues  éveillent  de  deux  ma¬ 
nières  ?  en  ilimulant  ÔC  en  irritant  les  parties 

auxquelles  on  les  applique  ,  &  en  y  déter- 

* 

minant  les  humeurs  en  plus  grande  quantité 
que  dans  l’état  ordinaire.  Les  lavemens  répétés 
font  aiiifi  utiles  pour  emporter  raííoupiíTemenu 
Sydenham ,  dans  fes  obfervations  de  Médecine  9 
feéf.  5  ,  chap.  z  ,  dit  en  avoir  éprouvé  des 
effets  très-falutaires  dans  une  conftitution  de 
fièvres  où  ce  fymptôme  fe  préfentoit  avec  la 
plus  grande  force  ?  &c  excitoit  plus  qu’aucun 
autre  l’attention  du  Médecin. 

Un  véficatoire  appliqué  à  la  nuque  eft  aufîi 
très-utile  pour  guérir  raiîbupiifement  ,  attendu 
qu’il  fiimule  Sc  qu’il  irrite  la  partie  fur  laquelle 
il  eft  applique  ,  en  attirant  en  même-temps 
î’afiux  des  humeurs  qui  occailonent  la  pléni¬ 
tude.  Quelques  Médecins  croyent  communé¬ 
ment  que  les  véficatoires  compofés  des  can¬ 
tharides  font  leur  effet,  parce  que  les  par¬ 
ticules  les  plus  petites  de  ces  infeétes  s’in- 
troduifent  dans  le  corps  par  les  pores  de  la 
peau  dont  elles  diifolvent  les  humeurs  coagu¬ 
lées  ?  ainiï  que  celles  qui  font  trop  épaiiTcsB 
Je  ne  fai  jamais  cru  :  ceux  qui  raifonnent  de 
la  forte  déterminent  la  route  des  particules  des 
cantharides  vers  i’endroit  du  corps  qu’ils  veil¬ 
lent.  Si  c’eft  dans  une  pleuréfie  5  ils  les  font 
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aSIer  à  ia  plèvre  pour  divifer  &  atténuer  les 
humeurs  qui  engorgent  cet  organe  ?  &  n’ayant 
fur  tout  cela  d  autres  obfervations  ni  d’autres 
preuves  que  celles  que  leur  fournit  leur  ima¬ 
gination  j  il  peut  bien  arriver  qu’après  avoir 
appliqué  un  véficatoire  fur  la  peau  ?  on  s’ap- 
perçoive  que  fon  a&ion  fe  porte  fur  les  voies 
urinaires ,  comme  il  confie  par  de  bonnes  ob¬ 
fervations  j  mais  cela  prouve  feulement  qu’il 
s’introduit  dans  l’intérieur  du -corps  des  parti¬ 
cules  de  certains  médicamens  qu’on  applique 
extérieurement ,  ce  que  certainement  je  n’ai  garde 
denier.  Je  dpute  ieuiement^premièrement  que  les 
particules  des  cantharides  qu’on  applique  à  la  fur- 
face  de  la  peau  ?  quoique  quelques-unes  s’in- 
troduifent  &  fe  mêlent  avec  le  fang ,  puiffent 
produire  l’effet  propofé  5  fecondement  ?  parce 
que  le  véficatoire  qui  n’eft  point  compofé  de 
cantharides  fait  le  même  effet  que  les  autres.. 

Ce  qu’on  ne  peut  point  par  conféquent  attribuer 

\ 

l’introduction  des  molécules  de  ce  médicament. 
Le  premier  des  Médecins  Grecs  qui  a  fait  ufags 
des  cantharides  pour  faire  élever  la  peau  ?  en 
excitant  des  veilles  ,  fut  Acenarias.  Les  plus 
anciens  Médecins  guériffoient  laffoupiffement 
par  d’autres  véfîcatoires  f  fans  qu’ils  cruffent 
pour  cela  qu’il  fut  néceftire  d’avoir  recours 
à  l’introduélion  des  particules.  Troiiièmcmcnu 
parce  que  ,  pour  que  les  véiîcatoires  éveillent 

Y  2 
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les  malades  ,  il  fuffit  de  l’irritation  vive  qu’jfo 
occafionent  dans  les  nerfs  ,  dont  ils  augmen¬ 
tent  l’a  dion,  &  qu’ils  attirent  en  outre  dans 
le  lieu  où  on  les  applique  les  humeurs  des 
autres  parties  ,  foit  que  cette  attradion  fe  falle 
parce  que  la  preffion  de  cette  même  partie  di¬ 
minue  à  caufe  de  la  chaleur  St  de  la  raré- 


fadion  qu’ils  y  caufent  ,  ou  ,  comme  quelques- 
uns  le  fuppofent,  parce  que  les  parties  acres 
des  véficatoires  attirent  à  elles  la  portion  la 
plus  raréfiée  des  humeurs  du  corps  -,  mais  de 
quelque  manière  que  cela  fe  falle  ,  iî  le  vé- 
iïeatoire  s’applique  à  la  nuque  ,  il  faut  que  les 
humeurs  de  la  tête  foient  attirées  vers  la  par¬ 
tie  fur  laquelle  on  a  appliqué  le  médicament , 
à  caufe  du  voifinage  de  ces  parties  :  &  par 
conféquent  le  cerveau  doit  être  débarraile  d’une 

certaine  portion  des  humeurs  qui  i’engor- 

>■ 

qeotent. 


Les  parotides  demandent  un  traitement  par- 
ticulier  ,  parce  quelles  expofent  le  malade  à 
une  infinité  d’événemens.  Riviere  dit  que  dans 
une  conftitution  de  fièvres  malignes  {a)  qu’il 
y  eut  à  Montpellier  en  Tannée  1623  ?  il  for» 
toit  des  parotides  ,  oC  qu’il  étoit  néceiîaire  de 
faigner  tout  de  fuite  le  malade  5  parce  qu’il 
ne  pouvoir  point  guérir  autrement.  Cet  Auteur 


[  a  ]  River,  vrax.  rned,  lib*  1 7  5  feci.  3  ,  cap.  4, 


/ .. 
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fembraffa  ce  fentiment ,  parce  qu’il  jugea  que 
es  glandes  iituées  derrière  les  oreilles  n’étoient 
point  fuffifantes  pour  recevoir  toute  rhumeur 
que  la  nature  devoir  y  porter  ;  ce  à  quoi  il  fup" 
pîéoit  par  le  moyen  des  faignées  qui  enlevoient 
avec  elles  une  partie  de  l’humeur  que  la  na¬ 
ture  devoir  chaffer.  Cette  obfervation  eft  efti- 
mable  9  &  les  Médecins  pourront  en  profiter  1 
fuivant  qu’ils  verront  que  les  malades  fe  trou¬ 
vent  dans  le  cas  d’en  avoir  befoin.  Les  cours 
«le  ventre  font  très-utiles ,  &  pour  les  exciter  5 
S1  n’y  a  pas  de  remède  plus  propre  que  la 
it m p le  mixture  que  nous  décrivons  dans  notre 
Formulaire  5  parce  qu’en  la  faifant  prendre  à 
plufieurs  reprifes  ?  elle  lâche  le  ventre  dou¬ 
cement  9  &  anime  la  fubftance  fpiritueufe  du 
corps.  Le  traitement  des  parotides  par  la  fup- 
puratîon  ,  fuivant  la  méthode  vulgaire  ?  eft  très- 
long  Sc  dangereux  9  parce  que  pour  lordinaire 
il  arrive  qu’elles  rentrent  ?  8c  qu’il  fe  fait  ce 
qu’on  appelle  retrocedas.  La  réfolution  eft  fu- 
jette  aux  mêmes  inconvénîens  qui  font  plus 
grands  encore ,  parce  qiîe  dans  toutes  les  tu- 

v  t  \ 

meurs  ?  (a)  la  fuppuration  eft  beaucoup  plus 
sûre  que  la  réfolution.  L'emplâtre  magnétique 
cle  Sala  eft  le  meilleur  remède  qu’on  p u  1  île 
appliquer  far  les  parotides  ?  parce  qu’il  aide 


,(  a)  Hip.  lib.  6  . 5  epidem *  ftiï*  3  5  num*  9. 

'  '  y  3 
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très-efficacement  la  nature ,  foit  qu'elle  penche 
du  côté  de  la  réfolution  ?  foit  de  celui  de  la 
fuppuration  ;  outre  cela  ,  il  attire  &  dérive  les 
humeurs  comme  le  meilleur  vélicatoire.  Valles 

(a)  confeille  de  brûler  les  parotides  avec  un 
cautère  aétuel  ;  mais  l’emplâtre  magnétique  eft 
im  cautère  potentiel  ?  Sc  il  agit  avec  plus  de 
sûreté  &  avec  moins  de  danger  que  le  feu» 
Enfin  il  faut  répéter  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit:  favoir  ,  que  ,  lorfque  les  fièvres 
ardentes  &  malignes  font  dans  leur  état  9  il 
ne  faut  pas  donner  beaucoup  de  rafraîchiffans, 
parce  qu’ils  afibiblifient  le  malade  Sc  mettent 
ohfracie  à  la  crife  ,  ou  à  l’expulfion  des  m avi¬ 
vai  íes  humeurs  qui  ont  donné  naiiTance  à  la 
maladie.  Je  me  fouviens  qu’il  parut  ?  il  y  a 
quelques  années  ,  une  conftitution  de  fièvres 
malignes  dans  le  village  d'Almacera  ?  à  demi 
lieue  de  diftance  de  la  ville  de  Valence  ?  & 
qu’ayant  été  voir  les  malades  par  ordre  de  la 
même  Ville  ,  fen  trouvai  quelques-uns  dans 
f  état  de  la  fièvre  ,  il  foibies  &  fi  abattus  ,  qu’à 
peine  y  appercevoit-on  du  pouls  ,  ayant  le  vi¬ 
rage  comme  des  agonifans.  Or ,  me  confor¬ 
mant  à  ce  que  Galien  confeille  dans  ce  cas  :  (b) 


(  a  )  Valles  comment .  in  UL  5,  epid.  Hip .  num*  1 6  ,  &  in 
■5?  lib.  7  ,  mim.  92  . 

,[  b  ]  At  fi  mediocris  eft  febris  5  &  vires  nonvalidæ  ,  fed 
m  cum  nolis  concofiioms ,  iis  qui  ità  fe  liabent  ?  balneam 
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lavoir ,  qu’on  donne  du  vin  aux  malades  ,  j’or- 
donnois  que  ,  toutes  les  fois  qu’on  leur  don- 
noit  des  bouillons,  on  y  mêlât  deux  cuillerées 
du  bon  vin  vieux  ou  de  malvoiiïe  :  ce  qui 
leur  fut  il  utile  Sc  fi  avantageux  ,  que  la  plu¬ 
part  guérirent. 


H  A  P  I  T  R  E 


V  I  I. 


De  la  Fièvre  ferai- tierce  ou  hémitritée . 


La  fièvre  femi-tierce  que  les  Grecs  appel¬ 
lent  hémitriteos  ,  eft  une  des  plus  communes 
§C  des  plus  dangereufes  qu’on  obferve  dans 
la  pratique*  Hippocrate  {a)  en  parle  ,  &  la 
fait  connoître  avec  beaucoup  de  clarté  j  Ga¬ 
lien  {b)  &  Celfe  (c)  en  ont  fait  suffi  mention  ^ 
Sc  après  eux  ,  Aetius  ,  (d)  8i  Ægineta  (e)  en 
ont  traité.  Adrien  Spigellius  ,  Profeffeur  de 
lUniverfité  de  Padoue  ,  donna  au  Public,  en 
■4  572.-5  un  Livre  de  femitertiana y  &  les  au¬ 
tres  Médecins  Grecs  ayant  auffii  parlé  de  cette 


oy  prodeft  ,  &  vini  potio.  GdL  lib .  2  ,  method .  me  fond» 
r>  cap.  9. 

(  *  )  1  -,  epidem.  fifí.  1  num .  5. 

(  b  )  G  alen .  de  different  iis  fibrib.  lib .  2  t\/p.  j?.e 

(  c  )  Celfus  de  re  medica  ,  lib,  3  9  cap .  5 . 

(  ¿  )  Aetius y  tetrabil  2  fferm.  1  ,  82, 

{  e  )  Paulus  Æginet.  lib .  2  ,  cap.  34.  \ 
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fièvre  d'une  manière  très-claire  ,  il  eft  éton? 
nant  que  Riviere  (  dont  les  Se&ateurs  tiran-, 
nifent  la  pratique  de  ce  pays  )  n'en  ait  parlé 
que  très-brièvement  9  &  avec  auiîî  peu  d’exac¬ 
titude  ?  malgré  que  Sennert  dont  il  a  été  le 
compilateur  ,  Fait  traitée  fort  au  long  :  ce  qui 
n  caufé  un  très-grand  préjudice  aux  malades , 
attendu  que  plufieurs  Médecins  croyant  que 
l’homme  n’eft  point  fujet  à  d’autres  maladies 
que  celles  que  Riviere  rapporte,  &  que,  pourvu 

fi 

qu’ils  lifent  cet  Auteur  ,  ils  ont  toute  la  fcience 

i  •  • 

néceiTaire  pour  être  confommés  dans  la  pra¬ 
tique  ,  lorfqu’il  leur  arrive  dans  la  fuite  d’avoir 
à  traiter  quelqu’une  des  maladies  que  Riviere 
a  omis  ,  il  faut  néceíTairement  qu’ils  marchent 
en  aveugles  ,  prenant  l’une  pour  l’autre  ,  8 € 
qu’ils  foient  d’un  bien  faible  fecours  au  ma? 
Jade.  Il  eft  auffi  étonnant  qu ''Hoffman  nous 
en  ait  donné  une  defcription  fi  confufe  ,  qu’on 
a  peine  à  la  reconnoître  j  &  quoique  cet  Au? 
teur  fut  très-verfé  dans  l’étude  8c  la  lefture 
des  Médecins  Grecs  ,  il  parait  très-aifément 
qu’il  fondoit  plus  fa  pratique  fur  des  raifon- 
nemens  que  fur  des  obfervations.  Je  fuivrai ,  à 
mon  ordinaire  ,  les  traces  d'Hippocrate  \  Sc 
pie  guidant  fur  ce  que  démontre  l’obfervation 
de  -  la  pâture  &  de  fes  opérations  ,  je  vais 
donner  l’hiftoire  de  la  fetni-tierce  ou  hémitri- 

V,-  „  ■  .  •  '*  V  »  fi''" 

«ée. 
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H  ¿fio  ¿re  de  la  fièvre  femi-tierce  ou  hémitritée 5 

Ceux  qui  ont  l’eftomac  foible  5  Si  les  hy- 
pocondres  chauds  ?  qui  font  facilement  affec¬ 
tés  d  indigeftions  5  les  hypocondriaques  8c  les 
fcorbutiques  y  ceux  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  très-bilieux  ?  &  qui  abondent  auffi  en  pi¬ 
tuite  5  font  fujets  à  cette  maladie.  Cette 
fièvre  attaque  par  un  tremblement  de  tout  le 
corps  ,  &  par  un  froid  aux  pieds  qui  eft  fui- 
vi  d’une  chaleur  ,  laquelle  fe  fait  fentir  beau¬ 
coup  plus  vivement  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures  ?  au  bout  defquelles  elle  dimi¬ 
nue  ,  mais  ne  difparoît  pas  tout  à  fait.  Peu 
de  temps  apres  elle  recommence  de  nouveau  ; 
dans  cette  fécondé  augmentation  y  quelquefois 
elle  eft  annoncée  par  un  tremblement  de  tout 
le  corps  ,  d’autres  fois  on  o’obferve  feulemen 
que  la  froideur  aux  extrémités  ?  mais  toujours 
elle  eft  précédée  de  l’une  de  ces  deux  cho¬ 
ies.  Ce  lecond  redoublement  n’eft  pas  il  fort 
que  le  premier  9  mais  le  troiiîème  jour  il  fe 
renouvelle  ou.  par  des  tremblemens  y  ou  des 
fimples  froids  des  extrémités  ;  la  fièvre  a  au¬ 
tant  d’aftivité  -,  ou  même  plus  que  la  premiè¬ 
re  fois  y  8t  cette  correipondance  des  redou- 
blemens  fe  conferve  tout  le  refte  de  la  ma. 

jadié  9  de  forte  que  de  trois  en  trbis  jours  >  ils 

»v  /  % 
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font  très-marqués ,  5c  ils  commencent  toujours 
ou  par  un  tremblement  9  ou  par  un  refroi- 
diflement  des  extrémités  y  il  arrive  quelque¬ 
fois  y  que  pendant  rout  le  temps  de  l’accroif 
fement  9  les  malades  Tentent  par  intervalles 
une  alternative  de  froid  8c  de  chaud  ?  qui 
femblent  être  des  nouveaux  redoublemens.  La 
fièvre  y  quoiqu'elle  foit  accompagnée  des  ac¬ 
ero  iiTe  me  ns  que  nous  avons  dit  ?  eft  conti¬ 
nue  y  8c  fes  par  omîmes  ou  redoublemens  com¬ 
mencent  toujours  vers  le  midi.  Dans  le  com¬ 
mencement  de  fon  augmenta  la  chaleur  eft 
tempérée  ?  mais  après  quelques  heures.  9  elle 
devient  très-importune. 

Les  urines  font  épaiiTes  9  8C  dépofent  un 
fédiment  greffier  9  blanchâtre  y  le  refte  en  eft 

s  >  -  . 

rougeâtre.  La  langue  dans  le  commencement 
eft  blanche  8c  humide ,  mais  dans  la  fuite  9 
par  la  continuité  de  la  fièvre  ?  elle  devient 
féche  vers  le  milieu  ,  8c  fi  la  maladie  eft 
longue  y  toute  fon  étendue  le  devient  de  mê¬ 
me  y  &  d’une  couleur  de  feuille  morte.  La 
foif  n’eft  pas  incommode  ?  la  pefanteur  5c 
l’abattement  du  corps  font  très-confidérables. 
Le  délire  eft  ordinairement  léger  8c  toujours 
accompagné  d’un  profond  fommeil.  Le  pouls 
n  eft  pas  fort  fréquent  ,  mais  il  eft  inégal.  Cet¬ 
te  maladie  eft  très-dangereufe  ?  8c  fe  termi¬ 
ne  fouvent  par  la  mort  chez  les  viellards  9 


\ 
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&  chez  ceux  qui  fe  font  fort  excédés  le  corps 
par  des  exercices  violens  ,  &  dont  les  vi ibè¬ 
res  font  foibles  ^  elle  arrive  ordinairement  , 
lorfque  les  lignes  fe  déclarent  avant  le  qua¬ 
torzième  ou  le  vingtième  jour  }  parce  que  fi 
le  malade  doit  mourir  ,  le  vifage  s’enflamme  9 
&  fe  bouffit  9  le  pouls  à  chaque  redouble- 
folement  diminue  y  les  forces  s’abattent  ?  & 
la  difficulté  de  refpirer  s'y  joignant  9  ils  meu¬ 
rent  fuffoqués.  Mais  fi  vers  le  quatorzième  jour 
ou  peu  de  temps  après  ?  les  paroxifnes  ou 
xedoublemens  commencent  à  diminuer  9  de  forte 
qu’ils  ne  foient  ni  auffi  longs  ni  auffi  forts 
qu’ils  étoient  ;  fi  le  pouls  eft  fort  »,  que  la 
langue  s’humeâre  un  peu  ,  &  que  le  ma¬ 
lade  repofe  ?  pour  lors  on  peut  avoir  quel- 
qu’efpoir  que  la  maladie  fe  terminera  tout-à~ 
fait  5  ou  par  une  grande  quantité  d’urine  , 
ou  par  un  cours  de  ventre  ,  ou  du  moins 

qu’elle  dégénérera  en  tierce  intermittente  , 
comme  elle  fait  ordinairement» 

$.  I  I. 

Des  caufes  de  FHémitntée. 

Nous  avoirs  déjà  dit  ,  &  il  faut  le  répéter, 
que  les  fièvres  ardentes  ,  malignes  &  fynoques 
accompagnent  ordinairement  les  inflammations  • 
internes  ;  de  manière  que  dans  la  pleuréfie, 

3a  fièvre  efi  toujours  ardente,  dans  la  phré- 
aéfie  Toujours  maligne  ,  &  dans  plufieurs  .au- 
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tres  fynoques.  Mais  pour  lors  l’infiamma- 
tion  occupe  toute  l’attention  du  Médecin  ? 
parce  qu  elle  eft  la  maladie  principale  ,  8C 
que  ?  des  qu’elle  eft  guérie  9  la  fièvre  qui  l’ac¬ 
compagne  ?  l’eft  aufîi.  Mais  nous  ne  parlons 
dans  ce  traité  ,  que  des  fièvres  qui  confin¬ 
aient  une  maladie  effentielie.  On  doit  enten¬ 
dre  la  même  chofe  de  la  femi-tierce  ?  atten¬ 
du  qu’elle  accompagne  quelquefois  les  inflam¬ 
mations  7  &  peut-être  les  maladies  chroni¬ 

ques  5  qui  proviennent  de  l’inflammation  de 
quelques  vifeères.  Ainft  nous  voyons  que  chez 
les  phtifiques  7  chez  ceux  qui  ont  quelque 
abcès  interne  ,  chez  les  mélancoliques  9  les  ma¬ 
niaques  &  les  phrénétiques  habituels  9  il  y  a 
pour  l’ordinaire  cette  efpèce  de  fièvre  ,  lorf- 
que  ces  maladies  font  fort  enracinées  ?  8c  que 
leur  ferment  eft  parvenu  à  altérer  la  partie  où 
elle  a  fon  iiége  :  mais  ici  nous  n’en  parlons 
feulement  que  comme  fièvre  eiientielie  ?  c’eft- 
à-dire  en  ce  qu’elle  n’eft  point  l’effet  d’une 
autre  maladie  :  cela  fuppofé  ?  il  nous  paroît 
que  la  caufe  de  cette  maladie  eft  la  bile  ,  8c 

la  pituite  ?  lorfqu’elles  acquièrent  un  certain 
état  de  corruption.  Galien  8c  les  Grecs  qui 
vinrent  après  lui  ,  prirent  ces  deux  humeurs 

pour  caufe  de  la  fièvre  9  difant  (a)  que  fi  la 
(a)  GaU  lib,  %  de  different*  fehr*  cap .  7  &  8, 
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File  domine  5  les  fymptômes  de  la  fièvre  tier¬ 
ce  font  plus  apparens*7  8c  fi  c’eft  la  pituite  y 
on  obferve  alors  les  fignes  propres  à  la  fièvre 
quotidienne  d’où  il  jugeoit  que  l’hémitritée 
étoit  compofée  de  deux  fièvres  différentes  ?  fa- 
voir  de  la  tierce  &  de  la  quotidienne  ;  c’eft 
pourquoi  il  la  regardoit  comme  une  fièvre 
quotidienne  continue  ?  jointe  à  une  tierce  inter* 
mittente. 

Mais  il  eft  vrai  de  dire  qu’on  n’a  pas  be- 
foin  de  tout  cela  pour  connoître  cette  fièvre  5 
car  comme  nous  l’avons  vu  dans  fa  defcription  f 
c’eft  une  maladie  qui  a  pour  caractère  pro¬ 
pre  un  accroiffement  ou  redoublement  qui  fe 
correfpond  de  trois  en  trois  jours  5  8c  il  y  a 
dans  les  commencemens  des  redoublemens  y 
un  refroidiffement  des  extrémités  ou  un  trem¬ 
blement  dans  tout  le  corps  ?  qu’on  obferve 
ordinairement  dans  les  tierces.  Ainii  je  crois 
'qu’il  faut  que  la  bile  &  la  pituite  ?  pour 
produire  ces  fièvres  ,  ayent  une  certaine  alte¬ 
ration  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  autres  3 
8c  que  5  quoique  dans  les  ardentes  fauiîes 
la  pituite  &  la  bile  foient  viciées ,  nonobftant 
cela  ?  elles  n’ont  point  les  qualités  requifespour 
produire  le  froid  ,  ou  le  tremblement  à  l’entrée 
de  ces  paroxifmes.  Mais  quel  eft  le  vice  déter¬ 
miné  de  ces  humeurs  dans  llxémitritée  y  c’eft 
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ce  que  nous  allons  expliquer  en  parlant  des 
fymptômes. 

§.  I  I  I. 

Explication  des  Symptômes 

/ 

il  y  a  deux  fymptômes  qui  accompagent 
l’hénaitritée  ,  par  lefquels  on  la  diftingue  de  tou¬ 
tes  les  autres  fièvres  ,  de  manière  que  perfon- 
ne  ne  peut  les  confondre ,  8t  fe  tromper  dans 
leur  connoillance  ;  favoir ,  le  froid  des  extré¬ 
mités  du  corps,  &  le  tremblement  de  tous  fes 
membres  dans  le  commencement  des  accès  f 

quelquefois  même  pendant  tout  le  redouble¬ 
ment  5  ce  qui  engagea  Hippocrate  à  les  ap~ 
peîler  horrifiques,  qui  lignifie  fièvres  accom¬ 
pagnées  de  froid  Sc  de  chaud;  lorfqu’il  dé¬ 
crit  la  maladie  de  la  femme  qui  vivoit  in 
mendaciorum  foro  ,  (c)  il  eft  très-remarqua¬ 
ble  que  le  rigor  parut  de  manière  que  dès  les 

fept  premiers  jours  il  fe  manifefta  dans  le 
commencement  des  accès  ,  fe  correipondant 
tous  les  trois  jours  }  dans  la  fuite  ce  rigor  re¬ 
parut  plulieurs  fois  9  mais  d’une  manière  va¬ 
riable  &  erratique  }  c  eft-à-dire  fans  garder 
d’ordre  ni  de  correfpondance  déterminée ,  quoi¬ 
que  néarnoins  la  fièvre  dont  cette  femme 

_ -  ■  ■' ■■in  ■  *  tit-  i  1  m  mm  mm'mMSt 

(a)  Hipp e  lïb*  3  3  epid .  f¿cl,  i  •>  œgrot*  iz* 
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¿toit  affeñce  ?  ceffât  d’être  femi-tierce  ,  par¬ 
ce  que  quelquefois  ces  fièvres  font  erratiques  ,  * 
e’eft-à-dire  qu’elles  n’ont  point  de  marche 
déterminée  dans  leurs  périodes  &  redouble- 
mens.  Mais  on  ne  trouve  dans  aucun  endroit 
la  femi-tierce  maligne  expliquée  fi  clairement, 
que  dans  i’hiftoire  de  la  femme  qui  vivoit  dans 
Thafe  ^  (a)  dont  prefque  toute  la  maladie  fut 
marquée  par  des  intervalles  de  froid  Si  de 
chaud. 

Cette  circonftance  avait  déjà  été  remarquée 
par  le  père  de  ia  Médecine  ^  car  en  décri¬ 
vant  dans  le  premier  livre  des  épidémies  , 
une  conftitution  de  fièvres  9  il  dit  {b)  que  plu- 
fleurs  malades  étoient  attaqués  de  fièvres  hor¬ 
rifiques  ,  c’eil-à-dire  par  des  intervalles  de 
froid  Si  de  chaud  ,  &  qu’elles  étoient  ai¬ 
gues  9  continues  &  femi-tierces.  Dans  un  autre 
endroit  il  dit  (c)  qu’il  courpit  une  efpèce  de 


(  a  )  Hipp.  lib.  3  5  epidem.  fecl,  5  ,  œgrot,  z, 

(b)  Erant  autem  plurimis  iîlorum  pathemata  hqec,  hor- 
»  ri dæ.  Febres  continuas  ,  acutæ  5  omnino  quidem  non  in- 
3?  termittentes  ?  figura  autem  femitertiana ,  uno  quide'm 
?>  leviores  ¿  altero  autem  exacerbefcentes ,  &  fuper  acu- 

tiores  nentes ,,  fudores  vero  femper ,  non  per  totuiru 

\ 

3>  Hipp.  Ub.  i  5  epid.  ri.  3. 

£  c  )  Continuæ  autem  omnino  &  nihrl  intermittentes  , 
s?  ingravefcentes  autem  omnibus  modo  tertiano  uno  die 
si  íubíidentes  5  alio  Ingravescentes  5  vehemgntiiümè  cm- 
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fièvres  continues  qui  avaient  leurs  paroxifme£ 

comme  les  tierces  7  attendu  que  dans  Ftm  deâ 

**  '■  *  \r 

jours  iis  étoient  légers  9  &  que  dans  l’autre  y 
la  maladie  augmentait  beaucoup  ,  qu’elles  étoient 
accompagnées  de  fymp  tomes  très-graves  ?  que 
Íes  rigores  étoient  erratiques  &  fans  aucun 
ordre  3  (¿2)  enfin  que  l’hémitritée  eft  accom¬ 
pagnée  d’accidens  très-dangereux  ?  8 Í  que  pour 
l’ordinaire  ?  c’eft  une  maladie  mortelle.  V  ai¬ 
les  ?  en  commentant  ce  paflage  d’Hippocra¬ 
te  ?  expofe  des  chofes  très-belles  8c  très  uti¬ 
les  fur  la  connoifiance  de  cette  maladie  9  &Í 
je  voudrois  que  les  Médecins  îuffent  conti¬ 
nuellement  fes  commentaires  ;  car  comme  dit 
Profper  Martian  ?  (J?)  il  ne  patoît  point  que 
Valles  les  ait  fait ,  mais  Hippocrate  lui-mê* 


v  nium  qute  tune  fiebant ,  &  longiftimæ ,  &  cum  maximîs 
»  doloribus  fientes  ?  leniter  incipientes  ,  per  totum  corpus 
n  crefcentes  ,  &  ingravefeentes  diebus  decretoriis  &  au- 
jj  pentes  in  malum.  Parùm  iubiidentes ,  &  cito  rurfimi  ex 

o 

jj  remilfione  violentius  ingraveicentes^  in  decretoriis  pie- 
v  ru  nique  pejores  facli  >  rigores  auteni  omnibus  ,  fine  or- 
v  dîne,  &  erraticæ  fiebant.Hip.  lïb.  1  5  epid*  fe£î,  z  ,  num* 

j)  24. 

(a)  In  femitertiana  vocata  ,  accidit  acutos  morbos  fîerL, 
de  eft  reli quarum  hæc  maxime  lethalis.  Hip.  lib»  1 3  ep* 
v  fi  il*  3  5  num .  42. 

^  )  Martian  comment .  in  lit *  epid*  Hip »  ¿/z  prœfat .  pag* 
i)  20&* 
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me.  Quelquefois  il  arrive  que  dans  les  fièvres 

*  ,v  ÿ  / 

femi-tierces  ?  les  redoublemens  font  fi  longs 

k  „  1  '  ■  _  - -  f  m  »’  -  .  -î  • 

qu’ils  fe  touchent  prefque  les  uns  les  autres  , 
&  par  cette  raifon  ,  quelques  Médecins  les  ap¬ 
pellent  fub-intrantes  c’eft  ce  qu’obferve  Celfe, 
(a)  quoiqu’il  y  ait  ajouté-  que  les  Grecs  l’ap- 
pelloient  hemitritea  ,  faifant  entendre  ■  par-là  , 
que  la  femi-tierce  des  Grecs  eft  cette  fièvre,- 

S 

dont  les  redoublemens  font  fi  longs  ?  qu’ils 

fe  touchent  prefque  les  uns  les  autres  ,  en 
quoi  il  eft  certain  qu’il  fe  trompa  ;  car  tant  ? 
par  ce  que  nous  avons  dit  d’Hippocrate  y  que 

par  tout  ce  qu’ont  rapporté  les  autres  Méde¬ 
cins  grecs  y  touchant  cette  fièvre  9  on  voit 
clairement  que  fliémitritée  ou  la  femi-tierce 
eft  la  même  que  nous  avons  décrite  ?  &  il 
eft  très-rare  d’y  trouver  des  accès  qui  foient 
auffi  longs  que  Celfe  l’a  dit.  D’autres  l’ap¬ 
pellent  avec  beaucoup  plus  de  raifon  ?  double- 
tierce  continue  ,  parce  que  dans  cette  mala¬ 
die  ,  la  fièvre  ne  quitte  jamáis  ,  &  de  trois 
en  trois  jours  9  il  arrive  ordinairement  une 
correfpondance  réciproque  ,  comme  dans  les 
tierces.  Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  y  '  que  la  femi-tierce  eft  très  -  dangereufe  y 
2>C  qu’elle  eft  pour  l’ordinaire  accompagnée 

de  fymptômes  très-graves  ;  &  que  quoiqu’elle 

.  > 

(  a  )  Celfus  de  re  medica ,  llb.  3  ,  cap,  3 . 

Z 
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aie  beaucoup  de  reffemblance  avec  les  arden¬ 
tes  faillies  ,  on  l’en  diftingue  cependant  fort 
aifément  par  les  intervalles  de  froid  8c  de 
Chaud  ,  par  le  rigor ,  ou  par  le  refroidifle- 
rnent  des  extrémités  du  corps  ,  qu’il  y  a  dans 
le  commencement  des  redoublemens  ,  Si  qui  ? 

quelquefois  ,  durent  pendant  toute  l'augmenta- 

* 

non. 


Je  paife  à  expliquer  aâuellement  commet 

eft-ce  que  le  rigor  fe  fait.  J’ai  déjà  dit,  que 
dans  le  rigor  il  concouroit  deux  choies ,  fa- 
voir  le  tremblement  de  tous  les  membres  du 
corps  ,  Si  le  refroidiffement  de  fes  parties. 
Mais  à  préfent  nous  devons  remarquer  que  le 
rigor  commence  toujours  ,  ou  prefque  toujours 
par  l’épine  du  dos  ,  Si  dans  les  femmes  ,  par 


la  région  lombaire  ,  ce  que  nous  trouvons  auffi 
dans  le  fixième  livre  des  épidémies  d’Hippo¬ 
crate  ,  fecl.  3  ,  nuni.  x8  ,  8t  dans  le  cinquiè¬ 
me  livre  de  fes  aphorifmes  ,  fentent.  66  \  les 
curieux  qui  voudront  favoir  pourquoi  le  rigor 
commence  aux  femmes  par  les  lombes ,  pour¬ 
ront  lire  les  commentaires  de  Martian  8c  de 
Valles.  Il  faut  anfli  obferver  que  l’expérience 
prouve ,  que  ii  l’on  injecte  quelque  liqueur  acre 
Si  irritante  dans  les  animaux  vivans ,  comme  l’ef~ 
prit  de  vitriol  \  cette  liqueur  une  fois  intro¬ 
duite  dans  la  moelle  de  l’épine  ,  il  s’excite 
tout  de  fuite  des  forts  tremblemens  dans  tout 


t 
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le  corps  j  fuivant  que  le  rapporte  Baglivi ,  dans 

e*  v 

fon  traité  de  Fibra  motrice.  On  obftrve  la 
même  chofe,  îorfqu’on  applique  les  mêmes  li¬ 
queurs  fur  une  playe  ,  car  dans  le  moment 
tout  le  corps  tremble  ,  Si  s'agite.  Ces  chofes 
ainii  fuppofées  ,  il  eft  facile  de  comprendre 
que  la  caufe  de  la  fièvre  ,  qui  par  elle-même 
eft  fort  acre ,  irrite  les  nerfs  de  l’épine  ?  ce 
qui  les  oblige  à  s’agiter  extraordinairement  , 
parce  que  l’auteur  de  la  nature  a  conftruit  le 
corps  humain  de  manière  ,  St  avec  un  artifice 
il  merveilleux  y  qu’il  tend  continuellement  à  fa 
confervation  :  d’où  il  réiulte  que  dans  quelque 
cas  que  ce  foit  ,  lorfque  quelque  chofe  nui- 
fifaîe  au  corps  s’y  applique  ?  ou  pénètre  dans 

fon  intérieur  ,  il  fait  tous  fes  efforts  pour 
s’en  débarraffer  par  le  même  mouvement  qu’il 
employé  à  fe  conferver.  Il  confie  par  les  ob- 
fervations  ,  que  les  parties  du  corps  humain 
où  réfide  la  force  qui  fert  à  chaffer  les  chofes 
qui  s’oppofent  à  fa  confervation  t  font  prin¬ 
cipalement  ce  que  nous  appelions  les  ner  s  , 
parce  que  c’eft  dans  eux  que  réfide  le  fen- 
timent  8c  la  force  ,  avec  la  perception  des 
chofes  ,  fans  lefquelles  il  feroit  impoffible  que 
je  corps  humain  put  les  expulfer  ,  lorfqu’elles 
îui  font  nuifibles  ,  &  qu’elles  l’embarra fient. 

Lorfqu’il  arrive  donc  que  la  caufe  de  la 
fièvre  irrite  les  nerfs  de  l’épine  ,  ils  fe  m m~ 

Z  i 
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vent  avec  tréfaillement  ,  comme  pour  fe  tirer 
des  mains  de  l’ennemi  qui  les  attaque  5  de  la 
même  manière  que  naturellement  ?  ÔC  fans  y 
faire  attention  ?  nous  faifons  des  actions  pour 
nous  conferver  ,  lorfque  nous  voyons  que  quel¬ 
qu’un  menace  de  nous  blefler*  De-là  il  fuit 
pareillement  que  fi  nous  recevons  un  coup  à 
la  tête  ?  au  même  inilant  fans  y  penfer  5  nous 
y  portons  la  main  ,  comme  pour  défendre 
cette  partie*  Nous  obfervons  également  dans 
les  infenfés  ?  que  fi  un  cheval  ou  quelque 

■  s 

mulet  peureux  pafle  devant  eux  ,  non-feule- 
ment  ils  s’éloigent  ,  mais  même  ils  ramalTent 
toutes  leurs  forces  pour  les  fuir  8c  s’en  garantir  , 
laquelle  action  vient  de  la  nature  qui  tâche  , 
par  des  mouvemens  femblables  ,  d’éloigner  tous 
les  objets  qui  peuvent  lui  nuire  fur  quoi  on 
peut  voir  l’ouvrage  du  Pere  Malebranche ,  inti¬ 
tulé  ,  recherches  fur  la  vérité ,  où  il  développe 
toutes  ces  chofes  parfaitement.  Ayant  donc 
fuppofé  que  l’irritation  produite  dans  les  nerfs , 
les  oblige  à  s’agiter  extraordinairement ,  la  na¬ 
ture  ,  en  exécutant  fes  mouvemens  réguliers  , 
appaife  le  défordre  excité  dans  les  organes  , 
de  manière  que  la  caufe  de  la  maladie  8c  la 
nature  agilïant  alternativement  ,  produifent  des 
mouvemens  défordonnés  ,  auxquels  le  calme 
fuccède  l’initant  d’après  ,  8c  c’eft  dans  cette 
alternative  que  confite  le  tremblement  ou  te 
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tréfaillement  qui  accompagne  le  rigor .  C’efl 
pourquoi  dans  les  maladies  mortelles,  il  arrive 
que  le  plus  fouvent  les  malades  périflent  dans 
commencement  des  redoublemens ,  parce 
que  la  caufe  de  la  maladie  &  la  nature  lut* 
tant  enfembie  ,  la  première  l’emporte.  Par 
cette  raifon  ,  fi  dans  les  fièvres  continues  , 
où  les  malades  font  très-foibles  ,  il  furvient  le 
rigor ,  le  malade  meurt  ,  {a)  parce  que  le 

peu  de  forces  du  malade  ne  peuvent  refifter  a 

la  caufe  du  mal. 

Nous  tirons  auflî  de-là  des  connoiflances 

1 

pour  pronoftiquer  avec  fuccès  dans  les  rigores 

opiniâtres  qui  furviennent  dans  les  maladies  , 

» 

parce  que  ,  lorfque  ce  fymptôme  paroît  ,  il 
faut  obferver  avec  attention  les  forces  du  ma¬ 
lade  ,  car  fi  elles  font  bonnes  ,  on  ne  doit 

¿i 

point  le  craindre  ;  mais  fi  elles  font  foibles  , 
il  eft  d’un  très-mauvais  augure ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  Le  bon  état  des  forces  du 
malade  ne  doit  point  confifter  dans  le  pouls 
feulement  ,  mais  encore  dans  les  autres  lignes 
qui  accompagnent  la  maladie.  Si  dans  le  temps 
que  le  rigor  faifit  le  malade  ,  le  refroidiife- 
ment  du  corps  eft  extrêmement  long,  s’il  perd 


[a]  Si  rigor  incidat  in  febre  non  intermittente  ,  aegro 
»  jam  debili ,  lethale  eft.  Hip.  ¿ib.  4 ,  aph.  fait,  46, 

Z  3 
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la  parole  ,  qu'il  tombe  dans  FaiToupiiTement^ 
ou  qu’il  lui  furvienne  d’autres  choies  fembla- 
bles  ?  il  eft  clair  que  pour  lors  le  rigor  eft 
un  très-mauvais  ligne  \  (a)  mais  iî  après  le 
rigor  il  fondent  une  fueur  abondante  qui 
ait  tous  les  bons  cara&ères  que  nous  avons  ex» 
pofés  précédemment  5  ou  un  vomiirement  co¬ 
pieux  9  ou  toute  autre  évacuation  qui  corref- 
ponde  à  la  maladie  ?  pour  lors  c?eft  un  ligne 
favorable  ^  &  c'eft  dans  ce  fens  qu’il  faut  en¬ 
tendre  cette  fentence  :  (b)  s’il  furvient  à  celui 
qui  eft  attaqué  d’une  fièvre  ardente  le  rigor  $ 
|a  maladie  fe  termine. 

Nous  avons  expliqué  jufqu’ici  une  partie 
du  rigor  qui  confifte  dans  le  tremblement  de 
tous  les  membres.  Il  nous  refte  actuellement  à 
donner  l’explication  du  froid  que  reflentent 
pour  lors  les  malades.  Galien  dit  très-bien  (c) 
que  le  refroidilTement  qui  accompagne  le 
gor  9  provient  de  la  pituite  ,  mais  il  ne  dé¬ 
veloppe  pas  clairement  la  manière  dont  elle 


(  ¿z  )  Qui  ex  rigore  perfrigent  *  &  una  dolore  ^  tùm.  ca*» 
s?  pitis ,  tùm  cervicis  impliciti  >  mox  voce  captif  parvo 
35  fudore  madent ,  ut  iè  collegerint  5  moriuntur.  Hip.  lib  . 
35  ï  ,  coac.  pren.  fent.  i. 

,(  b  )  A  febre  ardente  oceupato ,  rigore  accedente  ,  fo« 

AA 

p  lutîo  fit.  Hip.  lib,  4  3  aphorifm.  fent,  5  S. 

(  c  )  Gai,  lib,  z  de  different,  febr*  cap . 


DES#  FIEVRES.  349 
le  produit  ^  pour  le  comprendre  y  il  faut  fe 
rappellcr  de  ce  que  nous  avons  établi  dans 
notre  Phyiîologie  moderne  :  favoir,  que  la  fen- 
fation  que  nous  appelions  froid  ?  s’excite  lorfque 
l’aétivité  du  feu  diminue  beaucoup  dans  le 
corps.  Cela  pofé ,  il  faut  obferver  que  le  feu 
du  corps  humain  clt  plus  ou  moins  agité  ?  en 
raifon  du  mouvement  des  parties  folides  8c 
fluides  qui  le  compofent.  Il  arrive  donc  que 
dans  le  commencement  des  fièvres  ou  de  leurs 
redoubîemens  9  la  pituite  fe  répand  tout  le 
long  de  Fépine  y  à  caufe  de  la  diiTolution  où 
difgrégation  que  la  maladie  a  produite.  La 
pituite  ainiî  répandue  ?  diminue  le  mouvement 

de  la  fubftance  fpiritueufe  qu’il  y  a  dans  les 
nerfs  5  cette  diminution  de  mouvement  eft  fui- 
vie  du  refroidiffementj  de  raffoupi-flement  ?  de 
la  couleur  livide  du  vifage  &  des  ongles  j  & 
ces  fymptômes  indiquent  une  grande  diminu¬ 
tion  du  mouvement  dans  les  folides  8c  fluides 
du  corps  ,  ce  que  la  froideur  de  tous  fes  mem¬ 
bres  doit  néceilairement  accompagner.  Mais 
auflïtôt  que  la  fubftance  fpiritueufe  a  furmonté 
íes  obftaeles  que  la  pituite  lui  oppofoit,  dès- 
lors  elle  recouvre  fes  anciens  mouvemens  qui 
font  fuivis  de  la  chaleur ,  &  ces  mouvemens 
plus  augmentés  que  nous  appelions  paroxifmes 
ou  redoubîemens  de  la  fièvre  ,  durent  jufqu’à 
ce  que  la  nature  ait  vaincu  la  caufe  qui  avoir 
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produit  ce  défordre  particulier.  C’eft  pourquoi 
on  n’obferve  pas  le  rigor  dans  toutes  les  fiè¬ 
vres  ,  mais  feulement  dans  celles  où  une  par¬ 
tie  de  la  caufe  matérielle  eft  la  pituite,  comme 
il  arrive  dans  la  femi-tierce.  Je  crois  que  , 
lorfque  dans  les  fièvres  ardentes  le  rigor  ter¬ 
mine  la  maladie  ,  comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué  ci-devant ,  il  arrive  feulement  fur  la  fin  , 
parce  que  la  force  de  la  bile  une  fois  furmon- 
tée ,  la  pituite  fe  mêle  avec  elle  ,  &  unies 
enfemble  ,  elles  produifent  le  rigor  qui  in¬ 
dique  que  ces  humeurs  confervent  entr’elles 
régalité  néceflaire  pour  la  fanté.  Cette  expli¬ 
cation  eft  confirmée  par  des  expériences  que 
dit  avoir  fait  Slare  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Londres  ;  (a)  car  ayant  mêlé  le 
fel  volatil  du  fang  humain  avec  quelques  aci¬ 
des  ,  comme  le  jus  de  citron  ,  le  verjus  ,  il 
s’excita  tout  de  fuite  un  grand  bouillonnement 
ou  fermentation  :  de  manière  que  ,  mettant  le 
thermomètre  dans  la  liqueur  bouillante  ,  on  le 
voyoit  defcendre  de  quelques  degrés  ;  Sc  fi  on 
faifoit  les  expériences  avec  du  vinaigre  très- 
fort  re édifié.  ,  comme  le  dit  Boyle  ,  non-feule¬ 
ment  le  froid  étoit  très-fenfïble  au  taft  ,  mais 
encore  la  liqueur  arrivoit  prefque  au  degré  de 
]a  glace»  Quoiqu’il  foit  vrai  que  dans  le  fang 


(  a  )  Slare  in  ad.  P  hilo f.  Angl.  ann .  1 68 1 . 
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de  l’homme  vivant  il  n’exifte  point  un  fel  vo- 

r 

latil  ?  cependant  dans  quelques  fièvres  les  par¬ 
ties  s’agitent  II  fortement ,  que  fe  mêlant  avec 
la  pituite  7  elles  peuvent  occaiioner  l’extrême 
froideur  du  corps.  Ce  que  nous  avons  dit  juf* 
qu’ici  fur  la  manière  dont  le  feu  agit  dans  le 
corps  humain  ,  eii  très-vraifemblable  ,  8c  pa~ 
roit  affe2  fondé  ,  mais  nous  ne  voulons  point 
qu’on  puiiîe  le  regarder  comme  évident.  Dans 
les  correûions  dont  je  m’occupe  pour  la  réim- 
preffion  de  ma  Fhyfique  9  je  démontrerai  quelles 
font  les  limites  dans  lefquelles  doivent  être 
comprifes  les  choies  qui  regardent  la  chaleur 
§C  le  froid.  Le  rigor  une  fois  expliqué  ,  il 
n?eft  point  nécelTaire  d’expliquer  ï horror  :  les 
Médecins  appellent  ainfi  le  léger  tremblement  que 
les  malades  Tentent  dans  leurs  membres  à  l’entrée 
des  paroxifmes  ou  redoublemens  des  fièvres. 
Il  elt  toujours  accompagné  de  quelque  peu 
de  refroidiiTement  ?  de  manière  qu’il  eft  très- 
femblable  à  ce  mouvement  qu’éprouvent  les 
hommes  fains  ?  lorfqu’üs  font  faiiis  par  le 
froid.  Je  dis  qu’il  n’eit  pôinr  néceifaire  d’ex» 

f  '-•.€«  i. 

pliquer  Y  horror  ?  parce  qu’il  fe  diftingue  feu- 

N  '  .•  .5  * 

lement  du  rigor  par  la  plus  ou  moins  grande 

-  *  .....  "  ?  ’  *  - 

aftivité  de  la  caufe  qui  produit  ces  fymptô- 

1  '  ¿T7  \ 

mes  j  en  forte  que  pluileurs  Médecins  appel¬ 
lent  avec  raifon  1  'horror  petit  rigor  ,  6c  ils 
donnent  au  r/gor  le  nom  de  grand  horror , 
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c’eft  pourquoi  Celfe  ,  (a)  lorfqu’il  parle  de  ces 
choies  ,  les  comprend  toutes  les  deux  fous  le 
terme  général  d 'horror. 

V  ;  -  '  ■  f 

$.  I  V. 

la  Curation  de  la  Fièvre  femi-tierce . 

Il  eft  utile  9  au  commencement  de  ces  fié- 
vres  ?  faigner  le  malade  ?  parce  qu’autre- 
ment  on  rifqueroit  que  ?  pendant  le  cours  de 
¿a  maladie ?  il  ne  fe  format  quelqu’inflamma- 
tion.  Après  qu'on  aura  fait  le  nombre  des 
faignées  que  le  Médecin  trouvera  convenables  * 
'émétique  eft  utile ,  parce  que  les  humeurs 
pituiteufes  8c  bilieufes  qui  caufent  ou  fomen¬ 
tent  la  fièvre  9  ont  ordinairement  leur  iîége 
près  du  foie  8c  de  l’eftomac  7  8c  il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  n’eft  point  de  moyen  plus  efficace 
de  les  évacuer  que  le  vomiffement  ;  c’eft  ce 
qu’on  doit  avoir  l’attention  de  pratiquer  avant  le 
feptième  jour  9  parce  que  pendant  ce  temps 
les  humeurs  font  fluides  &  difpofées  à  fe 
porter  vers  les  conduits  par-où  elles  doivent 
être  chaflees  du  corps  }  mais  après  le  fep¬ 
tième  jour  elles  s’épaiffilfent  8c  s’enflamment 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus  s’émouvoir  8c 
être  évacuées.  On  connoît  ordinairement  cet 


{a)  Celfus  de  re  medie .  lib .  $ ,  cap.  j» 
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fétat  des  humeurs  par  la  langue  qui  ,  dans 
ces  maladies  après  le  feptième  jour  ,  devient 
féche  ;  ce  qui  nous  indique  qu’il  arrive  la  même 
choie  dans  les  humeurs  du  corps  ,•  8c  fi  ? 
îorfque  la  langue  eit  féche  ,  les  Médecins  pref- 
crivent  lémétique  ou  les  purgatifs  ,  ils  nui- 
fent  certainement  aux  malades  ,  non-feulement 
dans  ces  cas ,  mais  encore  dans  quel  qu’autre 
maladie  que  cela  arrive ,  parce  que  ces  remè¬ 
des  caufent  une  grande  irritation  ,  8c  rie  pro- 

duifent  point  l’effet  qu’on  en  attend  ,  mais  au 

»  * 

contraire  ils  delféchent  davantage  les  hu¬ 
meurs  5  8c  les  fibres  fe  froncent  ,  fe  racour- 
ciifent  8c  difpofent  à  l’inflammation  ou  aux 
convuifions.  Je  regarde  ce  précepte  de  pra¬ 
tique  comme  univerfel  dans  l’exercice  de  la 
Médecine  ,  8c  je  l’ai  vu  confirmé  par  mes 
propres  obfervations  ;  tout  comme  auflî  il  ne 
faut  point  donner  des  purgatifs  dans  les  dou¬ 
leurs  atroces  ,  quelle  que  foit  la  partie  qui 
en  eft  affeâée  ,  non  plus  qu’à  ceux  qui  ont 
une  grande  foif.  (a) 

Depuis  •  le  feptième  jour  jufqu’au  quator¬ 
zième  ,  il  faut  preferiré  peu  de  remèdes  ;  il 
convient  feulement  de  donner  quelques  lave- 
mens  dans  la  vue  d’éviter  par-là  que  la  tête 
ne  s’embarrafle  ,  8c  en  for  tant  des  paroxifmes 


{  a  )  Hipp.hb.  deviÜut  ratiçne  inaçut.n,  64, 
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il  peut  être  utile  de  faire  prendre  une  potion 
compofée  de  médicamens  qui  puiflent  donner 
de  la  force  à  la  fubftance  fpiritueufe  des  hu- 
meurs  ?  &  en  même-temps  prévenir  la  putré¬ 
faction  qui  s’y  fait  ordinairement,  L’efprit  de 
fel  dulcifié  qu’Hoffman  loue  tant  avec  beau¬ 
coup  de  raifon  ?  ( a )  eft  un  excellent  remède 
clans  ces  fièvres  ?  ôc  il  faut  le  mêler  dans  la 
potion  à  la  dofe  marquée  dans  notre  Formu¬ 
laire.  La  maladie  fe  portant  au-delà  du  qua¬ 
torzième  jour  ?  lï  la  langue  eft  fort  féche,  la  dé¬ 
co  £t  ion  des  racines  de  guimauve  8c  de  confoude 
eft  très-utile  ?  en  ce  que  fes  plantes  ont  la  vertu 
de  ramollir  ÔC  d’humeéter  les  humeurs  épaiifes 

&  raréfiées  ;  il  faut  l’employer  fous  forme  de 

1 

tifanne  ordinaire  ,  pour  qu’elle  produife  fes  ef¬ 
fets.  L’huile  d’amandes  douces,  tirée  fans  feu 
ou  par  expreffion  jointe  au  bouillon ,  eft  un  re¬ 
mède  excellent  &  très-efficace  dans  ces  fièvres  ’■> 
on  peut  en  faire  ufage  dès  le  commencement.  Si 
après  le  vingtième  jour  la  fièvre  fe  change  en  in¬ 
termittente  ,  ou  du  moins  que  l’on  voie  qu’elle 
diminue  hors  le  temps  de  fes  paroxifmes  ,de  ma¬ 
nière  qu’on  puiffe  douter  fi  le  malade  l’a  réelle¬ 
ment  ,  pour  lors  la  décoèlion  amère  de  la  phar¬ 
macopée  de  Bateus  achevé  tout-à-fait  la  curation, 
en  fupprimant  les  purgatifs  ,  &  y  fubftituant  un 


|  a  ]  Hojfrn.  ckyrn .  lib ,  i ,  obfervai.  z. 
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peu  de  quinquina.  Et  s’il  paroiffoit  néceffaire  au 
Médecin  ,  avant  de  donner  cette  décoâion  ,  de 
purger  le  malade,  il  ne  fauroit  mieux  remplir  fon. 
objet ,  qu’en  fe  fervant  de  la  mixture  limpie  qui, 
répétée  plufieurs  fois  ,  lâche  le  ventre  douce¬ 
ment  ,  &  corrige  le  vice  des  humeurs  ;  on  en 
trouvera  la  defcription  dans  notre  Formulaire. 

'  ;gji£=— 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Fièvres  quotidiennes . 

i 

Les  noms  qu’on  a  donnés  aux  fièvres  ont  été 
pris  prefque  toujours  de  quelque  particularité 
qu’on  y  obferve  ,  &  les  anciens  Médecins  Grecs 
fe  fervoient  pour  l’ordinaire  des  noms  qui  expri¬ 
mo  ient  quelqu’un  des  cara&ères  principaux  qui 

les  accompagnoient.  Ainfi  on  a  donné  le  nom  de 

•  w  '  '  '•  -*$ 

fièvres  tierces  ÔC  quartes  à  celles  dans  lefquelles 
on  remarque  une  certaine  correfpondance  chaque 
troifième  ou  quatrième  jour,  qui ,  obfervée  atten¬ 
tivement  ,  fert  beaucoup  à  les  faire  reconnoître. 
Si  dans  quelques  fièvres  il  fe  déclaroit  un  fymp- 
rôme  qui  par  fa  gravité  mit  le  malade  en  danger, 
pour  lors  ils  fe  fervoient  de  fon  nom  pour  déll- 
gner  la  fièvre  ;  c’eft  pourquoi  ils  appelaient  fiè¬ 
vre  fyncopale  celle  qui  étoit  accompagnée  de 
A  n  cope  s  j  lingultueufe  ,  celle  qui  accompagnoit 
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!e  hoquet  ;  vertigneufe  ,  fi  elle  étoit  fuivie  de  ver¬ 
tiges,  8t  ainfi  des  autres.  Cette  même  Nomencla¬ 
ture  fut  adoptée  par  les  Arabes,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Avicenne  ;  mais  il  faut  remarquerqu’ils 
ne  vouloient  point  cependant  qu’on  s’attachât  à 
¡es  connoître  par  ce  feul  fymptôme,  mais  par 
l’enfemble  &  le  concours  des  propriétés  qui  les 

accompagnent ,  8t  ils  eurent  foin  de  marquer  , 
dans  les  defcriptions  qu’ils  en  firent  ,  que  les 
fièvres  ardentes,  malignes,  hémitritées,  quoti¬ 
diennes  ,  dont  nous  allons  parler  ,  peuvent  de¬ 
venir  fyncopales ,  vertigineufes  ,  fingultueufes  , 
Sic.  fuivant  que  ces  fymptômes  fe  trouvent  dans 
ces  fièvres ,  &  que  par  leur  force  8c  leur  vio¬ 
lence  ils  mettent  le  malade  en  danger. 

D’autres  fois  ils  donnèrent  des  noms  aux  fiè¬ 
vres,  principalement  à  celles  qui  dépendent  d’une 
inflammation  ,  qu’ils  prirent  de  la  partie  où  •  cel¬ 
le-ci  rélide.  G’eft  pourquoi  ils  appellent  pleuréfie 
l’inflammation  qui  a  fon  fiége  à  la  plèvre  7  8c 
phrénéfie  ,  celle  qui  occupe  la  partie  où  l’ame 

exerce  les  opérations  rationnelles.  Les  Médecins 
Grecs  ,  Pères  de  la  vraie  Médecine  ,  obfervanf 
donc  qu’il  y  a  une  fièvre  continue  différente  de 
celle  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici  ,  &  qu’elle 
a  des  accroiflemens  tous  les  jours ,  l’appellerent, 
à  caufe  de  cette  circonftance  ,  quotidienne ,  St 
ils  ne  voulurent  point  qu’elle  fe  distinguât  des  au¬ 
tres  fièvres  par  le  feul  retour  de  fes  périodes 
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qu’on  y  obferve  tous  les  jours  ;  mais  par  cette 
circonftance  jointe  à  toutes  les  autres  qui  accom¬ 
pagnent  cette  maladie.  Ainfi  nous  trouvons  dans 
Galien  une  deicription  fort  exaCte  de  la  fièvre 
quotidienne  -,  les  Médecins  Grecs  qui  font  venus 
après  lui  ont  fuivi  fon  exemple  j  (a)  6c  parmi  les 
Arabes  Avicenne  l’a  décrite,  en  donnant  un  abrégé 
de  tout  ce  qu’en  avoient  dit  les  Grecs  aupara- 

t 

vant.  Quelques  Médecins  de  nos  temps  ont  ap- 

pellé  la  fièvre  quotidienne  méfenterique  ?  lui  ap-  ‘ 

» 

pliquant  le  nom  de  cette  partie  du  corps  où  ils 
croyent  que  réfide  le  foyer  de  cette  maladie  :  fa- 
voir  ,  du  méfentere.  Un  des  Auteurs  qui  a  le 
plus  contribué  à  donner  ce  nouveau  nom  de  mé- 
fentériques  aux  fièvres  quotidiennes  ,  a  été  Ba - 
glivi  ,  qu’ont  fuivi  en  cela  plufieurs  autres  Mé¬ 
decins  }  Ôt  quoique  Baglivi  ait  été  très  laconique 
dans  l’expofition  qu’il  a  faite  des  caraCtères  de 
cette  fièvre ,  ii  nous  comparons  cependant  ce 
qu’il  dit  des  fièvres  méfentériques  avec  ce  que  les 
Grecs  ont  dit  de  la  quotidienne  ,  nous  ver¬ 
rons  clairement  que  la  fièvre  qu’on  appelle 
aujourd’hui  méfenterique  ,  eft  la  même  que  celle 
que  les  anciens  appelleront  quotidienne  \  St  pour 
avoir  la  preuve  de  cela ,  il  faut  obferver  que 
quelques  grands  Médecins  de  ce  dernier  fiècle 
ont  conjecturé  que  le  foyer  des  fièvres  quotidien- 


(  a  )  Gai.  de  crïfih .  lib.  z  ,,  cap.  J 
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nés  fe  trouve  dans  le  méfenûre  &  autres  parties 
qu’ils  appellent  la  première  région  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Fernel  {a)  qui,  en  parlant  de 
la  fièvre  quotidienne,  dit  que  cela  arrive  lorfi 
qu  il  y  a  beaucoup  de  pituite  qui  fe  corrompt 
dans  les  inteftins  ,  le  méfentère  ,  le  ventricule  & 
autres  parties  voiiînes. 

La  fièvre  quotidienne  qu  Avicenne  appelle  la- 
tica  j  qui  veut  dire  occulte  ,  a  plufieurs  fois  fou 
iiége  dans  le  méfentère  &  autres  parties  du  bas 
ventre.  Quelques-uns  ont  donné  à  cette  efpèce  de 
fièvre  le  nom  de  lente,  dont  ils  ont  parlé,  comme 
iî  elle  étoit  diftinâe  de  la  quotidienne  ;  cefl  ainll 
que  Fa  nommée  Mercatus  :  (¿)fentiment  q uHere- 
dia  ,  (c)  &  parmi  les  modernes  Hoffman ,  (d)  pa- 
roiiîent  avoir  adopté.  Mais  il  n’eft  point  nécefiaire 
de  multiplier  les  différences  de  ces  fièvres  ,  parce 
que  fi  nous  les  obfervons  attentivement  dans  la 
pratique  ,  nous  trouverons  que  les  caraâères  de 


(  a  )  Quàm  aut  íupervacua  pituita  (  cujufcumque  ge~ 
?>  neris  ea  fit  )  vel  in  inteftinis ,  vel  in  meienterio  ve| 
■»  circùm  ventriculum,  vifcerumque  cava  coercita  putrefcit 
febrilemque  quaîitatem  nancifcitur  quotidiè  mota  condi-* 
jy  tionis  fuæ  vaporem  effundit ,  continentem  acceffionis 
jy  caufam.  Fernd  ,  de  febrib»  lib .  4  ,  cap .  1  2. 

(  b  )  Mercat .  lib»  6,  de  feb.  quotid . 

(  c  )  Hered.Jïntagm.  univerf.  de  febrib.  flegmat.fetf.  i ,  cap. 
v  49. 

(  d  )  Hoffman ,  de  febrib *  fetf.  2  ,  cap .  1 3» 


DES  FIEVRES.  359 

1  fièvre  lente  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
[uotidienne  9  lorfque  cette  dernière  fe  prolonge 
>eaucoup  ,  &  qu’elle  affoiblit  beaucoup  le  rfia- 
ade. 

Fernel  parle  ainfi  de  la  fièvre  quotidienne 
ente  ;  )>  on  la  diftingue  des  autres  fièvres  putri- 

>  des  ,  en  ce  qu’elle  eft  la  moins  confidérable 

>  de  toutes  ,  Sc  le  malade  eft  iï  peu  agité  des 
i>  fymptômes  graves  9  qu’il  lui.  femble  pluiieurs 
)  fois  quil  n’a  rien.  Mais  pour  lors  on  remarque 

>  quelques  lignes  de  putréfacHon  dans  les  uri- 
;>  nés  ?  le  pouls  eft  fréquent  &  inégal  9  quoi- 
j)  que  petit  ?  les  forces  foibîes  ?  de  manière  que 
¡>  le  malade  ne  peut  marcher  ni  fe  tenir  debout; 

>  &  quoiqu’il  prenne  une  grande  quantité  d’ali- 

>  mens  ?  le  corps  s’extenue.  Cette  fièvre  eft  Ion- 

>  gue  &  fe  porte  au-delà  du  terme  des  autres  ; 

>  de  forte  qu’elle  ne  fe  termine  point  au  vingtiè- 

>  me  jour.  Plufieurs  fois  fon  foyer  eft  dans  l’ef~ 

>  tomac  ou  dans  le  foie  ,  peut-être  dans  la  rate 

>  ou  dans  le  méfentère,  ou  dans  les  poumons  ; 

>  aufti  faut-il  obferver  avec  foin  les  hypocon- 

>  cires  &  la  partie  inférieure  du  bas  ventre.  Par 

>  fois  cette  fièvre  s’obferve  dans  les  pâles- cou - 

>  leurs  des  filles  &  dans  la  cachexie  ,  à  caufe 

>  de  la  quantité  de  pituite  qui  fe  trouve  répan¬ 
due  dans  tout  le  corps.  »  (a)  Heredia  joint  à 

■ , 

—  ...  wum  mam  rn  m  h— — »  if 

£  a  ]  Fernel  de  febrib.  lib .  4  ,  cap.  8* 

A  a 
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tout  cela  (a)  que  dans  ces  fièvres  on  ne  remarque 
point  des  accroiiïcmens  particuliers ,  &  que  la 
chaleur  augmente  après  avoir  mangé* 

Galien  ,  en  parlant  de  la  quotidienne  ,  dit  : 
w  (5)  cette  fièvre  n’attaque  point  par  le  rigor  , 
5>  quoiqu’avec  le  temps  iî  furvienne  ,  oC  qu’on 
»  y  apperçoive  quelque  refroidiffernent  du  corps. 
»  Le  pouls  eft  dérangé  8c  inégal  ;  il  n'eft  point 
grand  ni  fort  ,  6 C  les  malades  ont  peu  de 
»  chaleur  ,  de  forte  quiîs  ne  font  point  obligés 
)>  de  diminuer  de  leurs  vêtemens  ou  couvertures, 
y >  ni  de  refpirer  promptement  comme  d’autres 
)>  malades  ,  ils  n’ont  point  de  foif ,  5c  ne  défi- 
»  rent  pas  beaucoup  de  boiilons  froides.  Les  uri- 
y>  nés  5  dans  les  premiers  jours,  font  femblables 
)>  à  celles  que  les  malades  rendent  dans  les  corn- 
»  mencemens  des  fièvres  quartes.  Dans  les  pre-» 
»  miers  temps  de  la  maladie  ils  ne  fuent  point  , 
D  mais  lorsfqu’elle  eft  plus  avancée  ,  ils  fuent  or- 
»  dinairement  un  peu.  Ceux  qui  abondent  en 
}>  humeurs  ,  qui  mènent  une  vie  fédentaire  & 
»  oifive  ,  &  fe  gorgent  d’une  grande  quantité 
»  d’alimens ,  font  attaqués  de  cette  fièvre  }  c’eft 
»  pourquoi  elle  eft  très-fréquente  chez  lesenfans* 
»  non  pas  que  chez  eux  l’orifice  de  l’eftomac  , 
»  ou  le  foie  fouffre  ,  mais  parce  qu’ils  ont  eu 


[  a  ]  Hcrcd .  loco  ci  tato. 

[  b  ]  Galen .  de  crijlb ♦  Hh»  %  ,  cap.  5 , 
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»  auparavant  beaucoup  de  crudités  ^  n’ayant  pu 
»  digérer  les  ali  mens  9  quoiqu’ils  fe  foient  arrê- 

1  •  < 

»  tés  peu  de  temps  dans  l’eftomac  ^  &  ayant  été 
»  affeétés  de  rapports  acides  :  auflltôt  que  la 

V 

»  fièvre  attaque  ?  l’eftomac  fe  tuméfie  &  fe 
>)  gonfle  5  les  malades  ont  la  couleur  d’uñ  blanc 
>)  pâle.  Cette  maladie  arrive  ordinairement  dans 
»  l'hiver  ,  dans  des  temps  &  des  lieux  humides* 
b  Les  paroxifmes  reviennent  le  foir  »  ...  8ic« 
Hippocrate  dit  ?  en  parlant  des  quotidiennes ,  {a) 
que  celles  qui  augmentent  la  nuit  ne  font  point 
mortelles  9  malgré  qu’elles  foient  longues  ,  & 
celles  dont  les  paroxifmes  reviennent  le  jour  ,  le 
font  encore  plus  ?  dégénérant  quelquefois  en 
confomption  ?  rnarafme  ou  Tabes  ;  par-où  il  ne 
faut  point  entendre  la  phthiiie  ,  mais  feulement 
l’exténuation  Sc  raffoibliiTemeint  de  tout  le  corps. 

La  Maladie  de  Cleanacle  qtf Hippocrate  dé¬ 
crit  dans  fon  premier  livre  des  épidémies  9 
feci.  3  ,  œgrot ,  6  ,  fut  une  fièvre  erratique  ? 

qui  donne  une  idée  de  la  fièvre  quotidienne 
méfentérique  ,  parce  que  le  vomilfement  qui 
lui  fut  fl  utile  j  étoit  d’une  humeur  bilieufe 
mêlée  avec  des  crudités  $  la  douleur  du  côté 
gauche  &  les  urines  rouges  ,  démontrent  fufo 
fifamment  que  fon  foyer  étoit  dans  le  ventri¬ 
cule  «,  &  dans  les  parties  voiiînes  ?  &  notre 


[  a  1  Hipp *  U  b .  1  ,  epïdem .  fe£L  3  ,  ;z.  43. 

A  a  z 
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Valles  le  prouve  dans  le  commentaire  de  cette 
hiftoire.  Par  les  paiTages  que  nous  venons  de 
rapporter  y  tirés  de  différons  auteurs,  on  voit 
fuffifamment  que  la  fièvre  quotidienne  des 
anciens ,  8c  la  méfentérique  des  modernes  ,  ain- 
fi  que  celle  qu’on  appelle  lente  ,  appartien¬ 
nent  à  une  même  claiTe  ,  8c  fe  diftinguent 
feulement ,  quoique  toutes  foient  quotidiennes. 

On  appelle  méfentérique  ,  celle  qui  a  fon  fiége 

«  -f 

dans  le  bas  ventre  ,  8c  lente  ,  celle  qui  fe 
prolonge  beaucoup  ,  8c  commence  à  affaiblir 
le  malade  ,  dans  quelqu'endroit  qu’elle  ait  fon 
foyer.  Ainfi  les  fièvres  méfentériques  8c  lentes 
font  quotidiennes  ,  quoique  la  quotidienne  ne 
foit  pas  toujours  méfentérique  ,  8c  qu’elle 
ne  devienne  pas  toujours  lente.  Il  réfulte  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  que  les  fièvres  que 
les  modernes  appellent  méfentériques  ,  furent 
connues  des  anciens  ,  comme  on  le  voit  dans 
les  endroits  que  nous  avons  cités ,  parce  qu’ils 
connoilfoient  déjà  que  les  fièvres  quotidiennes 
avoient  leur  fiége  dans  le  méfentère  8c  autres 
parties  du  bas  ventre  ,  8c  qu’elles  naiffent*  des 
humeurs  crues  8c  indigeftes  ,  qui  fe  corrom¬ 
pant,  produifent  la  fièvre. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  rappelîer 
ici  d'un  abus  que  nous  trouvons  aujourd’hui  in¬ 
troduit  dans  la  pratique  ,  favoir  qu’à  peine  y 
a-t-il  une  fièvre  ?  que  les  Médecins  ne  regar- 
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dent  comme  méfentériquc  ,  ôc  très-rarement 
manquent-ils  de  la  trouver  jointe  avec  les  ma¬ 
ladies  les  plus  dangereufes.  Le  pire  eit  qu’ils 
regardent  les  fièvres  ardentes  &  fynoques  , 
comme  des  fièvres  méfentériques  ;  Si  même  la 
douleur  de  côté  provenant  d’une  vraie  inflam¬ 
mation  ,  j’ai  vu  qu’on  l’envifageoit  comme  une 
fièvre  méjentérique .  Il  peut  fe  faire  que  cela 
dépende  qu’on  s’attache  trop  à  ce  qu’on  trou¬ 
ve  dans  quelques  livres  ,  fur  l’étude  de  {quels 
on  fonde  fa  pratique.  Baglivi ,  dans  fa  fécondé 
Diflertation  de  experimentis  circà  falivam  ,  re¬ 
commande  aux  Médecins  ,  de  confidérer  fou- 
vent  la  langue  des  malades.  Cette  maxime 
efl  très-bonne  9  mais  on  fa  faiiie  avec  tant  d’c„ 
tendue  9  qu’il  paroît  à  plusieurs  Praticiens  ?  que 
pourvu  qu’ils  ayent  vu  la  langue  ?  ils  n’ont  plus 
rien  à  faire  ?  pour  connoître  une  fièvre.  Le 
même  auteur  dit  aufll  que  dans  les  fièvres  me- 
fentériques  ,  la  langue  eft  ordinairement  blan¬ 
che  ,  6c  les  Médecins  ,  en  voyant  un  malade  avec 
îa  fièvre  &  la  langue  blanche  ,  prononcent  fans 
autre  examen  ?  que  la  fièvre  eft  méfentérique » 

Les  Grecs  à  la  vérité  ne  dédaignèrent  point  les 
obfervations  ôc  les  avantages  qu’ils  pouvoient  ti¬ 
rer  de  l’inipeéfion  de  la  langue  ?  Sc  ils  s’en  fer- 
voient  pour  la  connoiftance  des  maladies  j  car 
dans  les  feuls  ouvrages  d’Hippocrate  ?  6c  fur« 
tout  dans  les  fentences  coaques  9  il  y  a  dea 

A  a  3 
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chofes  admirables  fur  la  ‘langue  ;  cependant  iis 
n'ont  jamais  prétendu  connoître  par-là  les  fiè¬ 
vres  y  ni  pronoftiquer  avec  fuccès  par  ce 
feu!  examen  9  mais  par  Fenfemble  des  fymptô- 
mes  qui  accompagne  les  maladies  qu’ils  détail¬ 
lèrent  dans  les  hiftoires  qu’ils  en  firent.  Or  ? 
pour  qu’on  fâche  comment  eft-ce  qu’on  doit 
connoître  la  fièvre  quotidienne  méj entérique  9 
&  que  l’on  puiîTe  la  difiinguer  de  toutes  les 
autres  fièvres  ?  je  vais  en  indiquer  les  caradères 
effentieis  ¿¿particuliers. 

§.  R 

Hifioire  de  la  Fièvre  quotidienne* 

Les  enfans  ,  les  vieillards  9  ceux  qui  fe  li¬ 
vrent  avec  excès  à  l’étude  &  à  des  occupa¬ 
tions  férieufes  ,  principalement  s’il  nienent  une 
vie  fédentaire  ou  bien  même  ceux  qui  font 
pififs  9  ne  faifant  ufage  que  de  mauvais  alimens  , 
font  difpofés  à  cette  maladie.  Ceux  qui  ont 
l’eftomac  foible  ?  dont  les  digeftions  font  très-len¬ 
tes  ci  tardives  9  qui  ont  des  rapports  acides  y 
qui  crachent  beaucoup  y  •&  font  fujets  à  des 
yomilfemens  pituiteux  y  ou  qui  ?  du  moins  le 

jmatin  ?  éprouvent  des  naufces  5  en  font  pareil- 

'  t  t  \  *  ■  q 

lement  fufcéptibles.  Pour  l’ordinaire  -la  coníti- 

ration  du  temps  humide  ,  ia  laffitude  ?  ia  pe- 
fsnteur  de  tout  le  corps  ,  mie  douleur  de  tête 
qui  augmente  le  foir  ,  &  l’inappétence  précè- 
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dent  cette  maladie,  La  fièvre  attaque  fans 
tremblement.  Le  malade  fe  voit  obligé  de  fe 

.  X 

mettre  au  lit ,  quoique  la  chaleur  qu’il  reffent  , 
ne  foit  pas  fort  grande  ,*  parce  que  s’il  marche  5 
la  tête  lui  tourne  aifément  \  le  pouls  eft  petit, 
fréquent  &  inégal  \  la  langue  eft  blanche  Sc  hu¬ 
mide  ,  la  couleur  de  la  face  eft  cendrée  ,  l’u¬ 
rine  eft  comme  dans  l’état  naturel ,  la  faveur 
de  la  bouche  quelquefois  eft  amère  ,  d’autres  fois 
fade  ,  &  la  foif  modérée.  Tous  les  jours  la  fiè¬ 
vre  augmente  vers  le  midi  ,  Sc  dans  le  temps 
qu’elle  va  redoubler,  on  n’apperçok  point  de 
rigor  ,  ni  des  intervalles  de  froid  &  de  chaud, 
mais  feulement  on  le  connoît  ,  parce  que  le 
malade  n’eft  pas  dans  fon  état  naturel  ,  le  vifa- 
ge  s’enflamme  un  peu  ,  le  pouls  devient  fré¬ 
quent,  La  chaleur  croît  fi  lentement,  qu’à  pei¬ 
ne  fe  fait-elle  fentir  dans  l’accroi-ilement ,  excep* 
xè  vers  le  foir  \  mais  elle  fe  fait  très,  bien  fentir 
dans  la  nuit,  elle  dure  quelquefois  dix-huit  heu¬ 
res  ,  d’autres  fois  un  peu  moins.  Quoique  les 
paroxifmes  reviennent  tous  les  jours  ,  cependant 
il  arrive  quelquefois  qu’ils  font  plus  forts  tous 
les  trois  jours  ,  d’autres  fois  tous  íes  quatre 

jours ,  enfin  chez  quelques  autres  malades ,  ils 
ne  confervent  aucun  ordre  ni  correfpondance 

c 

-C  eft  pourquoi  quelques  Médecins  les  ont  nom- 

mées  fièvres  erratiques  j  quoique  néanmoins  la 

circonftance  d’être  erratiques  ou  vagues  ?  puiile 

A  a  4  "  „ 
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être  appliquée  non-feulement  aux  fièvres  quo¬ 
tidiennes  ,  mais  auffi  aux  femi-tierces  ?  lorf- 

i  . 

qu’elles  font  chroniques  5  ainiî  qu’à  celles  qiq 
dépendent  du  vice  ou  corruption  de  quelqu’une 
des  parties  principales  du  corps  ?  tout  comme 
auiTi  aux  intermittentes  ,  de  manière  que  la 
fièvre  quinta  ,  feptimana  &  nona  5  fe  rangent 
dans  la  dalle  des  erratiques  ,  &  fuppofent  or¬ 
dinairement  dans  le  corps  ,  un  vice  très-enra- 
ciné  ,  &  font  toujours  par  conféquent  très- diffi¬ 
ciles  à  guérir. 

Le  malade  demeure  plufieurs  jours  ,  allant 
dans  cet  état  jufqu’au  vingtième  ,  &  d’autres 
fois  jufqu’au  trentième  jour,  fans  qu’on  obferve 
rien  de  particulier  ,  fi  ce  n’eft  que  les  urines 
deviennent  un  peu  rouges  &  épaiffes  ,  &C  que 
le  bas  ventre  s’affoiblit  ,  &  fe  gonfle  un  peu  9 
fi  cette  maladie  doit  fe  terminer  avant  le  qua¬ 
torzième  ou  bien  même  tout  au  plus  le  vingtiè¬ 
me  jour  ^  le  malade  rend  une  grande  quan¬ 
tité  d’urines  ,  l’intumefcence  du  bas  ventre  di¬ 
minue  ,  les  paroxifmes  ne  font  pas  iî  longs  ,  fe 

fentant  auffi  plus  agile  $  quoique  pourtant  cela 
n’arrive  pas  ,  elle  peut  fe  terminer  favorable¬ 
ment  ,  pourvu  qu’il  fe  forme  un  abcès  ,  com¬ 
me  nous  l’avons  expliqué  ci-devant  ,  ou  bien 
qu’elle  dégénère  en  tierce. 
fferedia  dit  ,  {a)  qu’ayant  été  attaqué  d’une  fié- 

“  11  . . — . . . .  .  . mrnwmum  mm  ■ 

[æ  j  ncrçd .  comment .  in  hijlor.  Clçanatf,  pag*  48* 
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vre  erratique  ,  il  en  Fut  parfaitement  guéri  par 
le  moyen  d’un  œdème  éryfipélateux  qui  fe  dé¬ 
clara  chez  lui  à  la  jambe.  Si  la  terminaifon 
de  cette  fièvre  doit  être  mortelle  ?  pour  lors 
elle  fe  prolonge  beaucoup  ,  8c  quelques  appro¬ 
priés  que  foient  les  remèdes  qu’on  employé  7 
elle  perfíle  jufqu’à  ce  que  7  jetant  le  malade 
dans  un  aiFoibliiTement  extrême  7  8c  une  gran¬ 
de  exténuation  de  tout  le  corps  7  après  lui 
avoir  comfumé  fon  humidité  naturelle  7  elle  lui 
ôte  la  vie.  Lorfque  la  mort  s’approche  7  le  fang 
devient  fec  7  la  foif  importune  ,  l’inappétence 
très-grande  ;  dans  cet  état  la  furface  du  corps 
commence  à  fe  refroidir  7  8c  ce  refroidilfement 
eft  fuivi  de  la  mort. 

§.  ,  I  L 

Des  Caufes  des  Fièvres  quotidiennes . 

La  pituite  ,  8c  autres  humeurs  crues  ?  ra~ 
maifées  en  grande  quantité  dans  quelque  partie 
du  corps  ,  principalement  dans  le  bas  ventre  , 
font  la  caufe  ordinaire  des  fièvres  quotidien¬ 
nes  :  cependant  lorfqu’il  y  a  une  grande  abon¬ 
dance  d’humeurs  pituiteufes  8c  crues  5  la  fiè¬ 
vre  quotidienne  ne  furvient  pas  toujours ,  par¬ 
ce  que  pluiîeurs  fois  7  il  y  a  cachexie  ?  fans 
qu  il  y  ait  fievre  7  8c  dans  les  hydropiques  où 
les  humeurs  crues  abondent  coniidérablement, 
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elle  s’y  trouve  rarement ,  quoique  cela  doit  s’en¬ 
tendre  de  la  fièvre  évidente  ,  parce  que  l’hy- 
dropifie  eft  toujours  accompagnée  d’un  peu  de 
mouvement  fébrile.  Il  faut  donc  que  les  hu- 
meurs  acquièrent  une  acrimonie  ?  8c  qu’elles 
tendent  a  un  état  de  putréfaction  9  pour  qu’eb 
les  produifent  la  fièvre  quotidienne  &  pour 
lors  étant  agitées  par  quelqu’exercice  violent  5 
ou  par  quelque  grande  pafiion  de  Famé  9  ou  ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent  par  la  conftitution  de 
ratmofphère  j  elles  s’enflamment  ?  &  produi¬ 
fent  la  fièvre  de  la  manière  que  nous  l’avons 
expofé  au  commencement  de  ce  Traité.  Il  arri¬ 
ve  d’ordinaire  que  dans  les  inteftins  ?  le  méfen- 
tère  ?  &  autres  parties  du  bas  ventre  il  fe  ra- 
malle  beaucoup  de  pituite  5c  quantité  d’hu¬ 
meurs  crues  ,  qui  par  leur  exaltation  ,  donnent 
naiffance  à  la  fièvre  quotidienne  méfentérique* 
Il  eft  sûr  que  cela  doit  être  ainfi  ?  attendu 
que  les  obfervations  anatomiques  démontrent  « 
que  tant  le  ventricule  que  les  inteftins  ont  la 
furface  interne  ,  remplie  de  cette  humeur  pi- 
îuiteufe  ,  dont  la  qualité  dégénérant  par  l’ufa- 
ge  des  mauvais  alimens  &C  des  indigeilions  ré¬ 
pétées  ,  doit  produire  cette  fièvre. 

Mais  il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas 
confondre  la  fièvre  qui  provient  d’un  embar¬ 
ras  produit  par  des  humeurs  crues  pituiteufes^ 
dans  les  différens  vifcères  du  bas  ventre  5  avec 
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celles  qui  dépendent  8c  naîflent  d’une  indigefi- 
don  ?  parce  que  celle-là  eft  quotidienne  9  & 
cette  dernière  n’eft  qu’Ephémère  5  quoiqu’elle 
fe  prolonge  jufqu’au  troiiîème  &  quatrième 
jour  .j  &  comme  je  vois  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  on  confond  ces  deux  maladies  \  je  me 
propofe  en  conféquence  de  faire  mention  de 
la  fièvre  qui  naît  de  rindigefiion ,  lorfque  nous 
parlerons  des  Ephémères.  Revenant  donc  aux 
Méfentériques  ?  il  eft  bon  de  faire  remarquer 
mie  erreur  qu’on  trouve  introduite  dans  la  pra¬ 
tique  9  8c  qui  eft  fort  dangereufe  pour  les  ma 
iades  \  plufieurs  Médecins  croyent  que  la  fiè¬ 
vre  méfentérique  fe  change  en  aigue  &  en 
inflammatoire  :  cette  erreur  provient  d’une 
autre  ,  car  ils  jugent  que  ce  changement 
arrive  ,  à  eau  fe  que  le  vice  a  paffé  du  mé- 
fentère  dans  le  fang.  L’une  £c  l’autre  de  ces 
chofes  font  oppofées  à  la  vraie  obiérvation  , 
parce  qu’en  fuivant  attentivement  les  meuve- 
mens  de  la  nature  dans  les  fièvres  méf entéri¬ 
ques  ,  on  voit  que  celles-ci  dégénèrent  quelque¬ 
fois  en  intermittentes  ou  en  lentes  }  de  ma¬ 
nière  qu’elles  deviennent  à  la  fin  étiques  :  mais 
on  n’a  jamais  vu  le  changement  des  fièvres  quo¬ 
tidiennes  méfentériques  en  aigues  :  ce  qui  donne 

oecailon  aux  Médecins  de  fe  tromper  &  de  les 
confondre  r  c’eft  que  les  fièvres  aigues  préfen- 
çent  dans  leurs  commencemens  beaucoup  de  fié- 
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nîgnité  ,  &  ï es  malades  ont  pour  l’ordinaire  la 
langue  blanche.  Si  avant  l’invaiion ,  ils  ont  man¬ 
gé  des  cérifes  ou  des  raiiins  ,  qu’ils  reffen- 
tent  des  anxiétés  à  l’orifice  de  l’ertomac  , 
comme  il  arrive  le  plus  fouvent  dans  les  ma¬ 
ladies  aigues,  le  Médecin  croit  être  fondé  à 
regarder  la  fièvre  comme  méfentérique  \  mais 
il  arrive  qu’avec  le  temps  ,  les  fymptômes  an¬ 
noncent  la  maladie  aigue  ,  en  fe  déclarant  d’un 
moment  à  l’autre  ,  pour  lors  le  Médecin  at¬ 
tribue  fon  erreur  à  la  nature  ,  croyant  que  la 
fièvre  méfentérique  s’eft  changée  en  aigue. 
Ceux  qui  obfervent  attentivement  les  malades 
ne  confondent  point  facilement  la  fièvre  mé¬ 
fentérique  avec  l’aigue  ,  parce  qu’ils  favent  que 
celle-ci  fe  déclare  quelquefois  avec  des  fymptô¬ 
mes  légers  ,  comme  le  remarque  Hippocrate,  (a) 
JBaglivi  ,  dans  une  lettre  qu’il  écrit  à  Nico¬ 
las  Andrei ,  de  purgatione  in  principio  fehrium  , 
bien  loin  de  dire  que  les  fièvres  méfentériques 
fubiifent  ce  changement,  expofe  au  contraire 
les  lignes  ,  par  le  moyen  defquels  on  doit  con¬ 
naître  fi  cette  fièvre  provient  des  crudités  du 
méfentère  ou  de  l’inflammation  du  fang  *,  ü 
s’explique  en  ces  termes  :  inter  figna  quæ  ap- 
paratum  humorum  in  primis  viis  dénotant  ,  fe- 


V 


[  a  ]  Circà  principia  &  fines  omnia  debiliora  funt  ;  efoeà 
vigores  vero  fortiora.  Hip Aib*  i ,  aphor.fent .  jo. 
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quentiœ  funt  prudenti  obfervatione  nojîrâ  & 
matura  meditatione  acquifita .  Os  valdè  ama¬ 
nan  efl  cum  quadam  naufeâ  horis  matutinis  y 
lingua  vifcida  ,  glutinofa  ,  ingrati  faporis  7 
cum  oris  fœtore  ,  dentcs  quoque  luridi  funt 
&  confpurcati .  Stercora  multum  fætida  &  fia- 
tus  pedendo  emifli  ingenter  fœtent.  Caput 
aliquando  nutat  9  &  gravitai  ;  &  fi  patiens 
perpendiculariter  J'uprà  leclum  erigitur  ;  caput 
hiñe  &  indi  nutando  gravitât  :  aliquando  caput 
ferl  continuo  dolet  cum  gravitate  &  pul  fa- 
tic  ne  circa  témpora  ?  &  dolor  exacerbatur  pojî 
prandium  ,  &  aliquando  pofl  cœnam  aures 
murmurant  cum  fibilo .  Urinœ  naturales  ?  vel 
à  Jlatu  naturali  non  multàm  recedentes  ;  fer 
bres  pofl  prandium  &  pofl  cænam  augefcunt 7 
&  typum  duplicis  tertiance  continuæ  flrvant . 
Calor  cm  in  volis  manuum  aut  pedum  ,  &  in 
hypcchondriis  p atiuntur  vultus  palle t  ^  alvus 
fleca  e fl  ,  inappetentia  modérât  a  ;  fed  quod 
magis  obfervatione  dignum  efl,  qui  fébricitant 
ex  infar clu  mefenterii majora  mala  in  capite 
experiuntur  ,  quàm  in  mefenterio  ,  in  quo  mor¬ 
id  ftdes  eft  ,  Medicique  decipiuntur.  .  .  .  Ai 
contrà  ,  fi  vel  mínima  fuflp icio  apparent  acuti 
&  inflammatorii  morbi  ,  lingua  fit  arida  , 
urina  crocea  ,  falibusque  faturata  ,  calor  ingens 
per  totum  ,  anxietas  ,  magna  fitis  ,  &  om¬ 
nium  ficcitas •  cum  metu  latentis  vifeerum  in- 
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fl ammationis  ,  à  purgatione  in  principio  om- 
nimodo  me  abflineo  ,  ut  in  meâ  praxi  a  ni- 
madverti ,  me  indiferiminatim  morborum  ont  - 
ni  uni  curado  à  purgatione  inckoanda  ,  ficuti 
plures  apud  nos  faciunt ,  nec  taies  etiam  apud 

nos  deficiunt.  P .  348. 

Il  eft  certain  que  fi  les  Médecins  portoienü 
tout  leur  foin  à  obferver  attentivement  ce  que  cet 
Auteur  dit  fur  ce  fujet  ,  8t  qu’ils  combinaiïent 
entr’eux  tous  les  fignes  qu’il  propofe ,  ils  feroient 
plus  heureux  dans  la  pratique  ;  il  fera  bon  encore 
d’ajouter  aux  paroles  de  Baglivi  les  obfervations 
de  Galien  fur  les  crudités  de  l’eftomac  ,  (a)  avec 
ce  qu’écrivît  Jacodus  ,  l’un  des  meilleurs  Com¬ 
mentateurs  des  ouvrages  d’Hippocrate,  (h) 

Pour  mieux  comprendre  cela  ,  il  faut  fuppo- 
fer  que  chaque  maladie  eft  un  être  naturel  qui  a 
une  exiftence  propre  ,  SC  des  caraélères  particu¬ 
liers  ;  cela  pofé  ,  fi  l’on  s’applique  à  les  con- 
noître  par  l’obfervation  ,  il  ne  fera  pas  facile  de 
les  confondre.  Voilà'  comment' ont  fait  les  plus 
anciens  Médecins  Grecs  ,  lorfqu’ils  ont  rangé  les 
maladies  fous  différentes  claffes,  -St  qu’ils  les 
ont  féparées  les  unes  des  autres  -,  parce  qu’en 
obfervant  attentivement  les  propriétés  de  chacune 


[  a  ]  Guien.  Ub.  t ,  de  locis  ajfeB. 

j  b  ]  Jaeotius  comment,  in  coac.Hip.  Ub.  }  ,fent.  31  s  p* 
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d'elles  ,  ils  n’attribuerent  point  à  l’une  celles  qui 
appartiennent  à  l’autre.  Appliquant  cela  à  notre 

fujet ,  on  voit  facilement  que  la  fièvre  mé f enté¬ 
rique  quotidienne  8c  l’aigue  font  deux  êtres  très- 

diftin&s  5  &  les  propriétés  de  l’une  ne  fe  font 
voir  aucunement  dans  l’autre.  C’eft  pourquoi  le 
changement  de  la  fièvre  méfentérique  en  aigue  y 
non- feu  le  ment  n’eft  pas  facile  ?  mais  il  eft  même 
impoffible.  On  m’objeéfera  peut-être  fur  cela 
que  j  il  la  fièvre  méfentérique  peut  dégénérer  en 
intermittente  y  pourquoi  ne  le  fera-t-elle  pas  en 
aigue  ?  La  raifon  en  eft  ,  parce  que  ?  lorfque 
îa  fièvre  méfentérique  (  ce  qu’on  doit  auffi  enten- 
tendre  des  ardentes  8c  des  fynoques  )  fe  change 
en  tierce  ,  le  changement  lui  eft  propre  &  na¬ 
turel  j  de  manière  qu’une  propriété  de  ces  fièvres 
dans  certaines  circonftances,  eft  de  l’opérer  ainfi  ; 
mais  le  contraire  arrive  à  l’égard  des  fièvres  ai¬ 
gues  ,  de  forte  que ,  lorfque  la  fièvre  méfentéri¬ 
que  fe  change  en  tierce  ,  il  n’y  a  point  produc¬ 
tion  d’une  nouvelle  maladie  ?  mais  une  continua- 
îion  de  celle  qui  exiftoit  auparavant ,  avec  la 
feule  différence  ,  qu’il  fe  déclare  par  ce  change- 
ment  une  de  fes  propriétés  qui  ne  s’étoit  point 
faite  appercevoir  jufqu’alors  ,  parce  que  l’être 
d’une  maladie  n’eft  point  inftantané,  mais  fuccef- 
fïf  ,  c’eft-à-dire  ,  que  l’exiftence  d’une  maladie 
n’eft  point  remplie  ou  parfaite  dans  un  feul  inf- 
tant ,  mais  dans  pluiïeurs  fucceffivement.  La  na- 
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ture  nous  préfente  chaque  jour  ces  changement 
dans  le  genre  des  infeéfes  qu’on  appelle  chenil¬ 
les  ,  principalement  dans  les  vers  à  foie  qui  n’en 
font  qu’une  efpèce  ,  où  nous  voyons  qu’ils  com¬ 
mencent  par  exifter  fous  la  forme  d’une  femence 
très-petite  &  ronde  ,  qui  fe  change  après  cela 
en  un  ver  comme  font  les  chenilles  ,  &,  s’enfer¬ 
mant  dans  le  cocon  ou  coque  ,  il  en  fort  enfuite 
pourformer  ce  que  les  Grecs  appellent  chryfalida\ 
ce  qui  eft  bien  digne  d’être  lu  dans  l’excellent 
Traité  des  infeftes  de  Mr.  de  Reaumur>  On  ob- 

s 

ferve  la  même  chofe  dans  les  maladies  ,  &  elles 
offrent  divers  changemens  dans  différens  temps  9 
qu’on  ne  peut  parvenir  à  connoître  qu’en  fuivant 
attentivement  la  nature.  Je  dis  auffi  que  c’eft  une 
erreur  de  croire  que  par  la  communication  qui 
fe  fait  des  ohitméHons  du  méfentère  au  fang ,  la 

fièvre  méfentérique  dutfe  changer  en  aigue,  parce 
que  fi  l’on  y  réfléchit  attentivement  ,  il  fera  facile 
de  fe  perfuader  que  les  humeurs  crues  du  mé¬ 
fentère  communiquées  au  fang,  ne  produiront 
point  une  fièvre  aigue,  mais  quotidienne  ,  qui  fera 
l’effet  correfpondant  à  une  pareille  caufe.  En  ou¬ 
tre  ,  la  caufe  des  fièvres  aigues  eft  toujours  acre  7 
très-mobile  &  fpiritueufe  ,  &  les  crudités  du 
méfentère  communiquées  au  fang ,  doivent  né- 
ceffaircment  produire  des  effets  oppofés  à  ceux 
que  produit  la  caufe  des  fièvres  algues }  d’ailleurs 
la  nature  tend  toujours  avec  un  merveilleux  arti¬ 
fice 
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fice  à  expulfertout  ce  qui  lui  eft  mi  Bible  ;  par 
conféquent ,  s’il  arrive  que  les  crudités  du  mé* 
lentère  ioient  mifes  en  mouvement,  la  nature  les 
pouffera  plus  facilement  du  côté  des  inteftins 
que  dans  la  maffe  du  fang.  On  objectera  peut- 

'  '  v  1 

être  à  cela  que  les  valvules  fuppoiees  par  les  A~ 
natomiftes  à  l’orifice  des  veines  lactées  ,  doivent 
empêcher  le  reflux  de  ce  qui  a  déjà  pénétré  dans 
le  méfentère  ;  mais  ces  valvules  ,  fuppofé  toute» 
fois  qu’elles  exiftent,  car  elles  ont  été  vues  jufqu’à 
préfent  par  bien  peu  d’Obfervateurs  ,  ne  font 
point  capables  de  réiîfter  aux  efforts  que  fera 
la  nature  pour  furmonter  l’obilacle  qu’elles  pour» 
roient  oppofer  ,  &  fe  débarrailer  des  humeurs 
morbifiques  du  méfentère  ,  comme  on  l’a  vu  ar- 
river  pluiîeurs  fois  lorfqu’un  abcès  venant  à  s’ou¬ 
vrir  du  côté  du  méfentère  ,  le  pus  eft  fort!  par 
les  inteftins  }  ce  qui  eft  conftaté  par  une  infinité 
dobfervations  -,  mais  quels  que  foient  les  conduits 
par  où  fe  fait  l’expulfion  du  pus,  ils  peuvent  eux» 

**  L 

mêmes  fervir  de  voie  par  laquelle  les  mauvaifes 
humeurs  qui  produifent  la  fièvre  méfentérique  , 
pourront  être  chaffées  du  corps.  C’eft  auffi  ce  que 
les  Médecins  confirment  journellement  par  leur 
pratique  }  car  jugeant  que  la  fièvre  eft  méfenté- 
rique  ,  ils  croyent  pouvoir  la  guérir  par  des  pur¬ 
gatifs  répétés.  Or  on  voit  que  cette  méthode  fe- 
roit  inutile  ,  inftuéhieufe  ,  &  même  dangereufe, 
fi  la  nature  ne  pouvoit  point  déterminer  St  chaf- 
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fer  du  corps  ,  par  la  voie  des  inteftins  ,  les  hu¬ 
meurs  viciées  du  méfentère. 

§•  III. 

s* 

Explication  des  Symptômes , 

Le  pronoitic  qu’on  doit  tirer  de  la  langue  , 
de  la  foif  St  des  autres  fymptômes  de  la  fièvre 
méfentérique  ,  a  déjà  été  expofé  dans  les  cha¬ 
pitres  précédens  -,  il  nous  refte  feulement  dans 
celui-ci  à  parler  de  l’état  dès  hypocondres  8t 
de  ce  qu’ils  indiquent,  tant  dans  les  fièvres  ai¬ 
gues  que  dans  les  méfente'riques.  Hippocrate  , 
fous  le  nom  d’hypocondres  ,  ne  comprit  pas 
feulement  les  parties  qui  fe  trouvent  aux  deux 
parties  latérales  du  bas  ventre  au-deiTous  des 
faufies  cotés  ,  mais  aufii  le  diaphragme  ,  de 
manière  qu’il  déiigna  le  foie ,  la  rate ,  le  pan¬ 
créas  8i  le  diaphragme  par  le  nom  générique  de 
præcordia  ;  Si  tant  lui  que  les  autres  Médecins 
Grecs  ,  obferverent  attentivement  l’état  de  toutes 
ces  parties  dans  les  maladies.  Sur  cet  objet  ,  il 
convient  de  voir  ce  que  nous  avons  dit  dans  la 
première  feélion  de  notre  Commentaire  fur  les 
Pronofiics  d’Hippocrate  ,  / entent,  z6  ,  pag.  <5i. 
Les  Médecins  modernes  font  afiez  foigneux 
d’examiner  le  bas  ventre  des  malades  ;  mais  j’ai 
pitié  de  voir  le  mauvais  ufage  qu’on  fait  de  cet 
examen ,  parce  que  ,  dédaignant  les  véritables 
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obfervations ,  ils  n’ont  point  allez  l’attention 
d’examiner  les  hypocondres  8c  leur  état  $  ce 
qui  provient  de  ce  que  plufieurs  Médecins  étant 
prévenus  que  les  fièvres  appellées  méfentériques 
font  très-fréquentes ,  8c  les  confondant  ainfi  avec 
les  aigues  ,  il  arrive  que  ,  fi  en  examinant  l’ab¬ 
domen  ils  le  trouvent  un  peu  tuméfié  ,  dur  ou 
tendu  ,  ils  croyent  auftitôt  que  cela  eft  produit 
par  une  grande  abondance  de  crudités  8c  de  ma¬ 
tières  indigeftes  qu’ils  fuppofent  dans  ces  par¬ 
ties  ,  8c  qu’ils  s’efforcent  ,  fans  autre  examen  , 
d’enlever  par  des  purgatifs  :  ils  détruifent  par-là 
le  bon  ordre  &  l’arrangement  que  la  nature  fui- 
voit  peut-être  pour  guérir  la  maladie.  Cette  er¬ 
reur  eft  parvenue  à  un  tel  point  ,  que  Blanchi 
dans  fon  Hifioria  hepática  ,  part.  3  ,  de  ohfiruc ■ 
tione  hepatls  ,  pag.  315,  rapporte  qu’un  Méde¬ 
cin  ,  en  examinant  l’abdomen  d’une  femme  qu’il 
croyoit  attaquée  d’obftru&ions  ,  imprima  fi  fort 
les  bouts  des  doigts  ,  qu’il  parvint  à  toucher  une 
des  vertèbres  de  l’épine  du  dos ,  parce  que  cette 
femme  étoit  fort  maigre ,  8c  qi  e  la  prévention  grof- 
fière  où  il  étoit ,  lui  fit  prendre  la  grande  dureté 
qu’il  fentoitpour  une  tumeur  fchirreufe.  Qui  que 
ce  foit  connoîtra  fans  doute  le  mauvais  fuccès 
qui  doit  réfulter  de  cette  erreur. 

Pour  éclaircir  donc  un  point  d’une  auiTî  grande 
importance  ,  nous  démontrerons  le  pronoftic 
qu’on  doit  tirer  des  hypocondres ,  nous  guidant 
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en  cela  fur  ce  que  nous  dicte  la  nature  même.  Si 

t 

les  hypocondres  du  malade  font  Toupies,  fléxi- 
bîes  ,  mois,  Tans  douleur  8c  comme  dans  l’état 
de  Tanté ,  c’eil  d’un  bon  augure  ;  {a)  s’ils  Tont  au 
contraire  tendus ,  durs  8c  douloureux,  c’e il  pour 
lors  d'un  mauvais  pronoftid. 

Nous  appelions  hypocondres  tendus  ,  lorTque 
les  parties  de  l’abdomen  ,  voifines  du  diaphrag¬ 
me  ,  Tont  tendus  ,  ce  qui  peut  arriver  ou  avec 
dureté  &  douleur  de  ces  mêmes  parties  ,  ou 
Tans  ces  Tymptômes.  LorTque  la  tenfion  eft  ac¬ 
compagnée  de  dureté  8c  de  douleur  dans  les  ma¬ 
ladies  aigues ,  c’eft  un  ligne  d’inflammation ,  8 C 
elle  Te  trouve  ou  dans  les  parties  les  plus  pro¬ 
fondes  du  bas  ventre  ou  dans  Ta  Turface  ;  mais 
dans  quelque  endroit  qu’on  l’apperçoive  ,  elle 
indique  toujours  l’inflammation  ,  excepté  que  la 
tenlion  des  hypocondres  ne  Toit  un  avant-coureur 

de  la  criTe  ,  parce  qu’ils  Te  tendent  lorTque  la  ma- 

* 

ladie  doit  fe  terminer  par  une  hémorragie  du 
nez  ,  ou  quil  doit  fortir  des  parotides  y  comme 
nous  l’avons  déjà  expliqué  ,  de  même  que  îorfque 
la  crife  doit  fe  faire  par  je  cours  de  ventre ,  mais 


(  a  )  Oportet  autem  in  omni  morbo  mollem  eiTe  ventrem 
&  juxtà  molle  præditum.  Hip ,  lib,  prognojï .  n.  1 2  ,  jam  ve¬ 
ro  hippochondrium  effe  decet  molle  *  doloris  expers  ,  æ- 
quale  ;  contrà  exæftuans  ,  aut  inæqualiter  conilitutum  ? 
aut  etiam  dolore  affeâum  ;  morbi  eil  non  manfueti.  Hippa . 
çoac .  prm*  lib .  cap*  1 1  7  fini.  1» 
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pour  lors  le  Médecin  s’en  affurera  en  faifant  at¬ 
tention  aux  lignes  qu’il,  y  a  pour  connoître  les 
mouvemens  critiques  de  la  nature  que  nous  avons 
déjà  expofés  ci-devant.  S’il  y  a  donc  inflamma¬ 
tion  dans  les  hypocondres  ,  ou  qu’ils  fe  tendent 
à  raiibn  de  la  crife  qui  eft  prête  à  fe  faire  ,  8C 

que  le  Médecin  penfe  que  cette  teniion  dépend 
d’une  indigeftion  ou  d’un  amas  de  crudités ,  quels 
maux  ne  produira-t-il  pas  s’il  prefcrit  un  purga¬ 
tif  ?  Lorfque  la  tendon  des  hypocondres  vient 
fans  dureté  ni  douleur  ,  pour  lors  elle  indique 
Fune  de  ces  deux  choies  :  favoir ,  une  inflamma¬ 
tion  dans  le  diaphragme  ou  dans  les  autres  par¬ 
ties  du  bas  ventre  ,  ou  bien  un  état  de  grande 
convulflon  &  de  fécherefle  dans  les  mufcles  de 
l’abdomen  ,  &  peut-être  des  inteftîns.  Hippo¬ 
crate  appelloit  cette  efpèce  de  tendon  des  hypo¬ 
condres  ?  fans  dureté  ni  douleur ,  diftenjîo  mollis ? 
comme  on  le  voit  dans  l’hiftoire  d 'Hermocrates  , 
dans  le  troidème  livre  des  Epidémies  ,  Jecl.  3  5 
czgrot .  2  ,  duquel  il  dit  qu’il  avoir  les  hypocon¬ 
dres  tendus  avec  foupleiTe.  Nous  liions  la  même 
chofe  dans  la  defcription  que  nous  fait  le  même 
Auteur  ?  lib.  3  ?  epid.  fecl.  2  ?  œgrot .  8  ?  de  ce 
jeune-homme  qui  vivoit  in  foro  mendaciorum  ^ 
duquel  ¡1  dit  :  ignis  corripuil  ex  lajfitudiijibus  9 
¡3c.  .  ,  Tertiam  dijjîculter  tulit .  .  .  hypocondrie 
intenjîo  job  mollis  utrinque .  Il  en  arriva  autant  à 
cet  homme  de  qui  Hippocrate  rapporte  au  AV.  1  ^ 
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epid,  Jcct.  3  ,  œgrot.  12  ,  qu’après  avoir  foupé 

exceflîvement  ,  il  fut  attaqué  de  fièvre  aigue. 

Lorfque  l’inflammation  eft  dans  la  partie  con¬ 
cave  du  foie ,  dans  la  rate  ou  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  du  diaphragme  ,  les  hypocondres'font tendus 
fans  douleur  ni  dureté  ,  parce  qu’il  eft  très-fa¬ 
cile  de  concevoir  que  la  grande  tenfion  dans  les 
fibres  des  parties  enflammées  doit  fe  communi¬ 
quer  aux  parties  voifines  }  &  quoique  la  dureté 
ne  s’apperçoivepas  au  ta£t  ,  cependant  elle  exifte 
dans  l’endroit  de  l’inflammation  .  car  les  Méde¬ 
cins  ne  doivent  point  prétendre  connoître  les  obf- 
truftions  du  méfentère  ,  en  palpant  le  dehors  de 
l’abdomen,  parce  que  les  tegumens  communs  8C 
les  mufcles  abdominaux  empêchent  qu’on  puifle 
s’en  aiFurer  par  le  ta£f.  (a)  Lorfqu’il  n’y  a  point 
d  inflammation  dans  les  parties  du  bas  ventre,  8c 
qu’on  y  trouve  de  la  tenfion  ,  pour  lors  c’eft  un 
figne  de  convulfion  ou  de  grande  féchereife ,  fur- 
tout  dans  le  diaphragme  ,  de  même  que  dans  les 
mufcles  de  l’abdomen  8c  dans  les  autres  parties 
du  bas  ventre.  On  trouve  ordinairement  cette 
efpéce  de  tenfion  dans  les  fièvres  ardentes  ÔC 
malignes  ,  dans  lefquelles  les  parties  mufculeu- 


(  a  )  Perperam  vero  plerique  agunt ,  qui  à  contrefta- 
tione  abdominis  de  obftruâione  mefenterii ,  temeré  ju- 
„  dicium  ferre  audent,  præfertim  autem  decepti  à  mufcu- 
5,  lis  utrinque  per  ventrem  in  longum  extenfis.  Tôffi  de  ve* 
»,  narum  lattearum  objlruSione  ?pœg.  204. 
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4. 

fes  étant  contraâées  vers  leur  origine ,  font  par 
confécuènt  dans  un  état  de  convulíion.  1  outes 
ces  tenfions  font  d’un  très-mauvais  augure ,  prin¬ 
cipalement  fi  les  autres  fymptômes  qui  les  ac¬ 
compagnent  font  fâcheux. 

Si  les  parties  du  bas  ventre  s’affbibliiTent  beau¬ 
coup  dans  les  maladies  aigues  ,  c’eft  aufli  d’un 
mauvais  augure.  (, a )  Mais  ce  feul  fymptôme  n’in¬ 
dique  pas  la  mort  ,  il  l’annonce  cependant  lorf* 
que  les  autres  lignes  mortels  s’y  joignent.  La  tumé¬ 
faction  ou  élévation  dubas  ventre,  paroi  fiant  avec 
des  lignes  de  crife  ,  n’eft  point  mauvaife  ,  parce 
qu’elle  indique  que  la  nature  détermine  les  hu¬ 
meurs  vers  ces  parties  pour  les  évacuer.  La  ten- 
fion  du  bas  ventre  qui  a  pour  caufe  les  vents,  eft 
accompagnée  pour  l’ordinaire  de  borborigmes , 

:  j  .  .  ‘  .  r  .  ,  •  < 

de  rapports  &  autres  chofes  femblables  elle 
n’eft  pas  non  plus  à  craindre  ,  mais  fi  elle  vient 
d’inflammation  5 elle  eft  pour  lors  très-dangereufe: 
on  la  connoît  en  ce  qu’elle  eft  accompagnée  de 
dureté,  de  douleur  du  bas  ventre  &  de  difficulté 
de  refpirer.  Dans  les  fièvres  mefentériques  le  bas 
ventre  fe  tuméfie  rarement  ;  8t  lorfque  cela  ar- 


(  a  )  In  omni  morbo  partes  circà  umbilicum  &  pe£tb 
nem  craffitudinem  habere  melius  eft.  At  vehemens  te- 

s-/  •  .  ^  j  ;  \ 

„  nuitas  &  eîiquatio ,  prava  eft.  Pericuîofa  vero  taîis  eft 
etiam  ad  infernas  purgationes.  Hipp.  lib .  z ,  apkorif  fin- 
35  tenu  55* 
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rive  ,  c’eii:  avec  une  grande  quantité  de*  vents  Sc 
de  borborigmes ,  mais  fans  aucun  figne  d’inflam¬ 
mation.  Lorfque  le  ventre  efl:  douloureux  par 
caufe  d’indigeftion  ,  on  le  connoît  très-facile- 

v 

ment  9  parce  que  ,  conjointement  avec  la  dou¬ 
leur  ?  on  fent  une  pefanteur  d’eftomac  ?  des  rap¬ 
ports  acides  ou  nidoreux  }  on  rend  une  grande 
abondance  de  falive  ?  avec  des  naufées  ,  8c  enfin 
íes  fondions  du  ventricule  font  léfées. 

§.  I  V. 

Des  Vers • 

Je  ne  prétends  point  traiter  ici  proprement 
des  vers  qui  s  engendrent  ordinairement  dans  le 
corps  humain  ,  parce  que  cela  ne  regarde  point 
notre  fujet  \  ainil  je  vais  feulement  expofer  le 
pronoilic  qu’on  doit  en  tirer  ,  lorfqu’ils  fe  pré- 
fentent  dans  les  fièvres  aigues  &C  méfentériques. 

Ceux  qui  voudront  favoir  combien  d’efpèces  de 
vers  s’engendrent  dans  le  corps  humain  ,  8c  les 
différens  endroits  où  ils  réfident  ,  pourront  voir 
les  expériences  naturelles  de  Redi  ,  8c  ce  que 
Bianchi  en  a  écrit  nouvellement  dans  fon  Ou¬ 
vrage  de  naturali  in  humano  corpore  5  vitiofa  7 
morbojaque  generatione  ,  où  il  traite  cette  ma¬ 
tière  fort  au  long  8c  avec  beaucoup  de  juileiTe. 
Je  remarquerai  feulement  deux  chofes  à  ce  fujet, 
qui  peuvent  être  de  quelque  utilité  ;  l’une  ,  c  efl 
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qu’à  l’égard  des  infeéies  qu’on  trouve  dans  le 
corps  humain  ,  quelques  Auteurs  ont  été  trop 
faciles  à  exagérer  leur  exiftence  8c  leur  grand 
nombre  ,  au-delà  de  ce  que  démontrent  les  vé¬ 
ritables  obfervations.  D’ailleurs  Leeuwenhoek 
ayant  commencé  à  faire  des  expériences  avec 
Je  microfcope,  2c  ayant  découvert  quelques  petits 
infeâes  qu’on  n’apperçoit  point  à  l’œil ,  il  arriva 
comme  ordinairement  dans  pluiieurs  autres  cho¬ 
ies  de  ce  genre  9  favoir  ,  que  pluiieurs  ont  cru 
qu’avec  l’aide  du  microfcope  ,  il  leur  étoit  poiîî- 
ble  de  découvrir  un  nouveau  monde  ,  trouvant 
chaque  objet  qu’ils  regardoient  rempli  de  petits 
infeétes.  Il  s’eniuivit  de-là  qu’on  répandit  dans 

pluiieurs  livres  ?  que  dans  l’eau  ,  même  la  plus 
pure,  il  habitoit  une  eipèce  de  vers  femblables  à 
des  anguilles  ,  imaginant  auilî  que  le  vinaigre  en 
étoit  plein  5  dans  le  marbre  8c  dans  les  autres 
pierres  très-dures  ils  placèrent  certains  vers  qui , 
en  les  rongeant ,  les  confumoient  avec  le  temps  9 
Si  ils  crurent  que  jufques  dans  les  gencives  ,  il 
exiftoit  un  grand  nombre  d’infe&es  très-petits 
qui  fe  confervoient  dans  cette  falive  blanche  8c 

épaiffe  qui  les  environne.  Mais  il  eft  facile  de 
voir  que  toutes  ces  chofes  font  fuppofées  gratui¬ 
tement  ,  Sf  ne  font  ni  prouvées  ni  démontrées , 
&  que  pour  qu’on  y  ajoutât  foi ,  il  nous  fau¬ 
drait  un  plus  grand  nombre  d’expériences  mieux 
ordonnées  Si  faites  avec  bien  plus  de  précau- 
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tion  que  celles  qu’ont  propofé  ces  Auteurs  pour 
fonder  ces  faits.  Je  crois  bien  qu’on  obferve  ,  au 
fujet  des  vers  dans  le  corps  humain  ,  des  chofes 
•furprenantes  que  des  Médecins  très-dignes  de 
foi  ont  rapportées  ;  mais  ils  n’ont  propofé  que 
ce  qu  ils  ont  vu  ?  bien  différens  en  cela  des  au- 
ties  qui  le  plus  fouvent  ne  racontent  point  ce 
qu  ils  virent  ?  mais  ce  qu’ils  crurent  voir.  Le 
même  Bianchi  dit  qu’un  de  fes  amis  éto  t  fort 
tourmenté  des  vers  ?  avec  cette  particularité  que 
ces  petits  animaux  ne  fe  faifoient  fentir  vivement 
que  depuis  neuf  heures  jufqu’à  dix  de  la  nuit  ? 
temps  auquel  il  étoit  débarraifé  de  toute  affaire  y 
études  8c  autres  occupations  ,  demeurant  libre 
tout  le  refte  du  jour  Sc  de  la  nuit  :  période  qui 
s  obfervoit  conftamment  chez  lui  tous  les  jours,  (a) 
Par-où  l’on  peut  juger  que  même  dans  ces  objets 
la  nature  conferve  des  périodes  fixes.  L’autre 
chofe  que  j’avois  à  obferver  ,  c’eft  que  pour 
connoître  s’il  y  a  des  vers  ou  non  ?  dans  l’efto- 
mac  &  les  inteftins  ?  on  fait  pour  l’ordinaire  un 
grand  cas  de  la  démangeaifon  du  nez  qu’éprou¬ 
vent  les  malades  \  de  manière  qu’on  fuppofe  que 
s’ils  exiftent  réellement  ,  on  doit  trouver  nécef- 
fairement  cette  circonfiance.  On  ne  peut  point 
douter  qu’on  ne  fente  quelquefois  de  la  déman¬ 
geaifon  au  nez  lorfque  les  vers  font  dans  les  pre- 

» . .  1  '  ""  1  "  "  1  1,8,1  • 

(  a  )  Blanchi  de  general,  natural,  &c.  part .  5  9  pag.  2$  6* 
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mières  voies  \  mais  il  elt  certain  que  le  plus  fou- 
vent  Cette  circonftance  manque  ,  de  forte  que  les 
Auteurs  les  plus  exaâs  à  donner  la  defcription 
des  fymptômes  qui  accompagnent  les  vers ,  n’ont 
pas  cru  devoir  en  faire  mention.  Et  d’un  autre 
côté,  nous  obfervons  tous  les  jours  que  plufieurs 
enfans  dans  leurs  maladies  ont  des  démangeai- 
fons  du  nez  ,  fans  qu’ils  ayent  pour  cela  des 
vers.  Comme  ceux  qui  ont  des  vers  font  fujets  à 
perdre  du  fang  par  les  narines  ,  peut-être  que 
la  démangeaifon  ne  fe  trouve  que  dans  ceux  qui 
doivent  éprouver  cette  hémorragie.  Quoiqu’il  en 
foit ,  je  regarde  comme  très-certain  que  la  dé¬ 
mangeaifon  du  nez  ,  chez  ceux  qui  font  a  fie  été  s 
des  vers  ,  n’eft  point  produite  véritablement  par 
les  vers ,  mais  par  d’autres  caufes  qui  nous  écar¬ 
teraient  trop  de  notre  fujet  ,  iî  nous  tentions 
de  les  expliquer. 

Revenant  donc  à  notre  objet ,  il  faut  exami¬ 
ner  fi  les  vers  paroiffent  au  commencement  , 
ou  vers  la  fin  des  maladies  aigues  ;  s’ils  for- 
tent  morrs  ou  en  vie  ,  parce  que  tout  cela 
eft  propre  à  confirmer ,  &  à  rendre  plus 
certain  le  jugement  qu’on  doit  en  porter.  Hip¬ 
pocrate  dit  que  c’eft  un  bon  figue  que  les 
vers  fortent  ronds  conjointement  avec  les  ex- 
crémens  ,  vers  le  temps  de  la  crife  ,  [a)  2c 

«r— .111  ■  . ■  1  ~  '■  '« . .  ■■■'—  ^ 

(  a)  Commodum  eft  lumbricos  rotundos  cum  egeftione 
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en  rapportant  l’hiftoire  du  douzième  malade , 

M  / 

du  premier  livre  des  épidémies  ,  il  dit  que 
le  feptième  jour  la  maladie  empira  beaucoup  y 
&  qu’il  rendit  par  les  Telles  beaucoup  d’hu¬ 
meurs  accompagnées  d’irritations  8c  mêlées  de 
vers;  mais  comme  il  n’y  avoit  aucun  des  li¬ 
gnes  d’une  bonne  crife  ,  il  mourut  le  onziè¬ 
me  jour.  Les  Médecins  grecs  ne  font  pas 
d’accord  fur  le  pronoilic  qu’on  doit  tirer  des 
vers  \  car  CœLius  Aurdianus  rapporte  le  fenti- 
ment  de  quelques-uns  d’entr’eux,  qui  aifuroient 
que  les  vers  qu’on  rend  morts ,  font  un  mau¬ 
vais  ligne,  (a)  D iodés  au  contraire  fut  d’avis  5 
que  s’ils  étoient  vivans,  ils  annonçoient  la  mort. 
Cependant  Duret ,  (b)  conlidérant  toutes  ces 
difientions  ,  établit  comme  une  maxime  fon¬ 
damentale  5  que  les  vers  ,  foit  qu’on  les  rende 
vivans  ou  morts  dans  le  commencement  des 
inaladies  ?  font  un  mauvais  ligne  ,  parce  que 
les  premiers  font  un  indice  de  crudité  5  8c  les 
féconds  9  une  preuve  d’une  grande  putréfa&ion  ^ 
mais  s’ils  parodient  vers  le  temps  de  la  cri¬ 
fe  ,  ils  font  un  figne  quelle  fera  favorable- 


prodire  *  morbo  adjudicationem  tendentes.  Hlpp •  lib .  prog . 

Tl*  10. 


(  a  )  Ccdius  Aurdianus  de  morbis  chronicis  ,  lib •  4  ,  c.  8. 
(  b  )  Duretus  comment .  in  ccac .  Hipp.  lib .  3  ,  cap .  4  $ 
fent *  3 . 
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Nous  nous  fommes  beaucoup  étendus  fur  ce 
point  dans  les  commentaires  que  nous  avons 
donnés  fur  les  pronoitics  d’Hippocrate,  {a) 

§.  V  . 


Du  Traitement  des  Fièvres  quotidiennes * 

Dans  la  fièvre  quotidienne  ,  principalement 
fi  elle  eft  erratique  ,  il  faut  obferver  avec 
attention  fi  le  vice  eft  dans  les  humeurs  mo¬ 
biles  du  corps  9  ou  bien  fi  quelque  partie  ft> 
lide  fe  trouve  affrétée  de  quelqu’abcès  oc¬ 
culte  9  ou  dans  un  état  de  putréfaction  très- 
enracinée  9  parce  que  dans  ce  cas  on  ne  doit 
pas  entreprendre  une  cure  radicale  9  qui  ne 
produirait  d’autre  effet  9  que  d’avancer  la 

mort  du  malade  j  mais  fi  le  vice  a  fon  iîége 
dans  les  humeurs  9  qui  quoique  fe  trouvant 
arrêtées  dans  quelque  partie ,  peuvent  néan¬ 
moins  jouir  encore  d’un  certain  degré  de  mo¬ 
bilité  9  ôc  être  chaflèes  du  corps ,  par  les 
conduits  dont  la  nature  fe  fert  pour  cet  ef¬ 
fet  :  pour  lors  on  doit  en  entreprendre  la  cu¬ 
ration.  Lorfque  les  fièvres  quotidiennes  ont 
leur  foyer  dans  le  méfentère ,  il  eft  utile  de 
purger  d’abord  ?  ou  de  donner  un  vomitif  avec 
cette  diftinétion  9  que  fi  le  Médecin  juge  que 


(a)  Settion  1  ,fent,  pag*  101. 
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les  humeurs  viciées  foient  dans  les  parties 
voiiines  de  l’eftomac  ,  comme  dans  le  foie 
la  véiicule  du  fiel  ,  finteftin  duodénum ,  ou 
dans  le  pancréas ,  pour  lors  l’émétique  les  éva¬ 
cue  mieux  ,  &L  plus  commodément  ,  en  ce 
qu’elles  fe  portent  plus  facilement  dans  l’efto- 
mac  ,  d’où  elles  font  promptement  chaffées 
par  l’effet  du  vomiffement.  Mais  s’il  jugeoit  que 
les  mauvais  fucs  fe  trouvaffent  dans  les  intef- 
tins ,  particulièrement  dans  les  gros  ,  dès  lors 
les  purgatifs  adminiftrés  ,  tels  que  nous  les  dé¬ 
crivons  dans  notre  formulaire,  font  très  utiles. 
Il  n’eft  pas  difficile  de  connoître  dans  quelle 
partie  réfident  les  humeurs  qu’on  doit  éva¬ 
cuer  parce  que  fi  le  malade  a  des  naufées  8>C 
des  envies  de  vomir  ,  s’il  falive  beaucoup  ,  s’il 
a  des  tremblements  dans  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  ou  des  rapports  après  avoir  mangé  , 
6c  d’autres  fymptômes  de  cette  nature,  il  eft 
évident  que  le  fiége  de  la  maladie  fe  trouve 
dans  l’eftomac  ,  Si  les  autres  parties  de  la 
région  épigaftrique  ;  s’il  n’y  avoit  au  contraire 
aucune  des  chofes  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  Si  que  le  malade  fentit  une  grande 
douleur  aux  lombes  ,  St  un  poids  aux  parties 
inférieures  ,  nous  devons  croire  à  la  vue  de 
ces  lignes ,  que  c’eft-là  que  réfide  le  foyer  de 
la  maladie.  • 

r  , 

Dans  cette  efpèce  de  fièvre  ,  la  faignée  ne 
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convient  point.  Ce  précepte  n’eft  pas  dû  feule¬ 
ment  aux  Médecins  de  nos  temps ,  mais  encore 
aux  anciens  ,  qui  obfervant  une  furabondance 
d’humeurs  crues  8c  pituiteufes ,  jugèrent  que 
les  faignées  ne  convenoient  pas  ;  c’eft  pourquoi 
dans  la  curation-  de  la  fièvre  quotidienne  , 
ils  ne  parlent  point  de  ce  remède,  il  peut 
y  avoir  cependant  quelque  cas  ,  dans  lequel 
il  foit  expédient  8c  même  nécelTaire  d’appli¬ 
quer  des  fangfues  ,  comme  feroit  par  exem¬ 
ple  quelque  hypocondriaque  fujet  aux  hémor¬ 
roïdes  3  ou  chez-  lequel  les  vaifl_aux  hémor¬ 
roïdaux  fe  gonfla  lient,  8c  à  qui  s’il  furvenoit 
une  fièvre  méfentérique  ,  ainiï  qu’il  arrive  quel¬ 
quefois  ,  pour  lors  les  fangfues  font  un  remè- 

\  • 

de  utile  ,  &  peut-être  même  nécefîaire  ?  parce 
qu’une  grande  partie  des  obiîrucHons  du  me- 
fentère  peut  être  emportée  par  les  hémor¬ 
roïdes  5  comme  l’expérience  nous  le  démon¬ 
tre.  Voilà  pourquoi  Hippocrate  difoit  que  cette 

r  f 

évacuation  étoit  utile  aux  mélancoliques  ,  lié. 
6  ,  apherif,  Jent.  II.  Cela  arrive  chez  ceux 
qui  ont  le  fang  épais  8c  difpofé  à  produire  des 
obftruéHons  dans  les  extrémités  capillaires  des. 
artères  ,  8c  des  veines  qui  fe  trouvent  dans  le 
méfentère  8c  les  inteftins  ;  comme  ces  petits  - 
rameaux  communiquent  8c  s’entrelacent  avec 
les  vaifleaux  hémorroïdaux  ,  ainii  que  le  dé¬ 
montrent  les  obfervations  anatomiques  ,  il  fufio 
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de-là  que  les  fangfues  font  utiles  dans  ces 

fujets. 

Les  autres  jours  de  la  fièvre  ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  donner  des  médicamens  ,  qui  fans 
enflammer  les  humeurs  ,  puilfent  lever  les  obf 
truéfions  ,  &  pour  cet  effet ,  d’après  mon  oI> 

fervation  ,  il  n’y  en  a  pas  de  plus  propre  , 
que  le  tartre  vitriolé ,  '&  la  préparation  mer¬ 
curielle  qu’on  trouve  dans  la  pharmacopée  de 
Madrid  ,  qui  eft  faite  avec  le  fuere  qu’on  ap¬ 
pelle  facharum  vermifugum .  Ces  médicamens 
peuvent  être  mêlés  avec  des  firops  appro¬ 
priés  ,  tels  que  celui  des  cinq  racines  apériti- 
ves  ,  celui  de  chicorée  cum  rheo  ,  comme  nous 
le  propofons  dans  notre  formulaire.  L’eau  pour 
toute  boiifon  eft  fort  bonne  ,  altérée  avec  les 
rapures  d’yvoire  ,  de  corne  de  cerf,  les 
racines  de  chicorée.  Après  le  quatorzième  jour, 
fi  la  fièvre  perfifte  encore,  ôc  que  la  nature 
ne  détermine  point  les  humeurs  morbifiques 
vers  aucun  couloir  convenable  pour  lors  il 
faut  repurger  le  malade  ,  ce  qui  étant  fait ,  il 
fera  très-utile  de  lui  donner  la  décoâdon  amè¬ 
re  de  la  pharmacopée  de  Bateas  fans  pur¬ 
gatif  ,  en  y  mêlant  feulement  un  peu  de 
tartre  vitriolé .  PaiTé  le  vingtième  jour ,  il  faut 
abfolument  donner  le  Kinkma  de  la  manie  -  * 
re  la  plus  convenable  ,  fans  qu'on  ait  rien  à 
craindre  de  ce  qu’a  avance  Baglivi  ,  favoir 

que 


DES,  FIEVRES.  39Í 
que  fi  ceux  qui  ont  des  fièvres  mêfentêriques 
prennent  le  Kina  ,  ils  font  affeétés  d’une  de 
ces  trois  chofes ,  ou  d’inflammation  interne  , 
ou  de  la  fièvre  étique  ,  ou  de  la  mort.  Je  dis 
qu’il  n’y  a  rien  à  craindre  de  ces  menaces, 
parce  qu’il  y  a  toute  apparence  qu’il  faut  les 
entendre  feulement  du  mauvais  ufage  qu’on 
peut  en  faire  ,  ou  de  la  quantité  exceffive , 
Si  du  temps  peu  propre  ,  auquel  quelques 
Médecins  l’ordonnent,  parce  que  nous  favons 
par  des  obfervations  répétées ,  que  le  Kitià 
termine  efficacement  les  fièvres  méfentêriques , 
lorfqu’elles  font  fort  opiniâtres  ¿  &  que  le 
Médecin  a  fait  précéder  tout  ce  que  ce  remè¬ 
de  exige  avant  fon  adminiftratiom 

&EÚ  r  '-i-» 
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CHAPITRE  IX. 

\ 

De  la  Fièvre  Ephémère . 

1  '  1 

Les  Grecs  appelleront  éphémère  ,  la  fiè¬ 
vre  que  nous  appelions  en  latin  diariæ  \  elle 
dure  ordinairement  un  jour  ,  quelquefois  elle 
fe  prolonge  jufqu’à  trois  j  8c  même  d’autres 
fois  jufqu’à  cinq.  Les  Grecs  qui  vinrent  après 
Hippocrate  ,  donnèrent  à  la  fièvre  éphémère  , 
qui  duré  trois  jours  ,  le  nom  de  fynoque  ñon 
putride ,  fur  laquelle  Galien  s’eft  beaucoup 

étendu  dans  fon  methodus  medendi  ,  de  même 

C  G 
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que  fur  toutes  les  efpèces  d'éphémères.  Dans 
cette  fièvre  fynoque  qu’on  obferve  ordinaire¬ 
ment  chez  les  enfans  ,  le  vifage  s’enflamme  ,  le 
pouls  devient  très-fréquent  &  grand  ,  la  cha¬ 
leur  eft  allez  aétive  ,  quoique  fans  fécherelfe. 
Elle  fe  diftingue  de  la  fynoque  putride  par 
les  urines  ,  qui,  dans  celle-ci  ,  font  fort  enflam¬ 
mées  ,  2c  dans  l’autre  ,  elles  font  comme  dans 
l’état  naturel  par  la  langue  ,  qui  dans  les 
fynoques  putrides  devient  féche  &  amère  , 
au  lieu  que  dans  l 'éphémère  prolongée  ,  elle  fe 
conferve  toujours  allez  humide  fans  faveur  , 
n’eft  ordinairement  accompagnée  que  de 
peu  de  foif ,  les  malades  buvant  peu  ,  quoi¬ 
qu’ils  appètent  fort  fouvent  la  boilfon.  On  ne 
peut  pas  douter  qu’il  ne  foir  nécellaire  que  le 
Médecin  foit  bien  exercé,  pour  ne  pas  con¬ 
fondre  entr’elles  ces  efpèces  de  fièvres.  Pifon 
a  parlé  dans  fon  T  raité  de  morbis  aferofa  col- 
luv.  ,  pag .  469  d’une  efpèce  de  fièvre  éphé¬ 
mère  ,  qui  fe  prolonge  jufqu’au  cinquième  jour 
cüfant  qu’elle  provient  de  la  férolité. 

Je  ne  regarde  point  comme  elîentiel  de  don¬ 
ner  l’hiftoire  de  la  fièvre  éphémère ,  comme  j’ai 
fait  des  autres  fièvres ,  parce  que  c’efi:  une  ma¬ 
ladie  qui  ne  dure  que  vingt-quatre  heures  ,  8t 
que  la  nature  guérit  fans  aucun  remède.  J’ex- 
p  oie  rai  Amplement  quelques  particularités  de 
cette  fièvre ,  pour  qu’on  puifle  la  diltinguer 
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des  autres.  La  chaleur  dans  les  éphémères  eft 

'  .  fi  > 

a&ive  5  de  manière  qu’on  n’en  voit  prefque  pas 
une  autre  ,  qui  5  dans  fa  première  invafion  ,  le 
foit  autant.  La  peau  eft  moëte,  molle  ,  fou- 
pie  au  ta&  ,  8c  halitueufe  ,  ou  avec  vapeur. 
En  faifant  attention  à  ces  feules  circonftances  , 
&C  en  fachant  que  la  fièvre  provient  d’une 
caufe  externe  manifefte  Ton  fera  fufîîfamment 
inftruit  pour  la  regarder,  8c  pour  la  traiter 
comme  éphémère .  Elle  n’eft  point  non  plus  ac¬ 
compagnée  de  fymptômes  graves  ,  parce  qu’à 
l’exception  d’un  abattement ,  &  d’une  pefan- 
teur-de  tout  le  corps  ,  fuivie  d’un  peu  de 
douleur  de  tête  ,  à  peine  s’y  joint-il  aucun 
autre  accident  remarquable,  j’ai  bien  vu  le  dé¬ 
lire  accompagner  quelquefois  les  fièvres  éphé¬ 
mères  ,  mais  cela  arrive  feulement  dans  cer, 
tains  fujets ,  en  raifon  de  leur  tempérament 
particulier  ^  8c  pourvu  que  le  Médecin  en  ait 
connoiiTance ,  ce  fymptome  ne  bétonnera  point, 
lorfqu’il  fe  préfentera.  Les  caufes  externes  qui 
produifent  ordinairement  les  fièvres  éphémè¬ 
res  ,  font  au  nombre  de  plufieurs  :  les  pafiions 
de  l’ame  qui  occaiionent  une  grande  révo¬ 
lution  dans  le  corps  ,  telles  que  la  colère , 
l’expofition  au  foleil  ,  la  tête  nue  ou  peu  cou, 
verte  ,  finfomnie  très-continuelle ,  8c  la  trop 
grande  plénitude  de  l’eftomac  ,  font  les  plus 
fréquentes.  La  réplétion  de  i’eftomac  qu’on  ap- 

C  c  x 
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pelle  indigeition  ,  ne  produit  point  d’autres 
fièvres  que  des  éphémères,  parce  que  fi  la  na¬ 
ture  a  a  fie z  de  force  St  de  vigueur  ,  pour 
exciter  la  fièvre  ,  elle  doit  par  fon  altéra¬ 
tion  ,  fe  débarrafTer  de  ces  matières,  ou  par 
la  voie  des  fellcs  ,  ou  bien  en  fépsrant  ce  qui 
eft  utile  d’avec  ce  qui  doit  être  évacué  :  c’eft 
ce  que  nous  enfeignent  les  bonnes  obferva- 
tions ,  outre  que  Galien  l’avoit  expliqué  fort  au 
long  ,  dans  fon  methódus  medendi  ,  tib.  8  , 
cap.  5.  La  manière  dont  ces  caufes  externes 
produifent  la  fièvre  éphémère  ,  fe  trouve  dans 
le  chapitre  premier  de  ce  Traité.  Le  refroi- 
diftement  fubit  du  corps  eft  auffi  une  caufe 
de  l’éphémère ,  parce  que  les  pores  de  la  peau 
¡e  refferrant  ,  la  tranfpiration  infenfible  ,  ne 
peut  point  avoir  lieu ,  St  cette  vapeur  haiitueufe 
arrêtée  ,  échauffe  le  corps ,  St  produit  la  fiè¬ 
vre  qui  fe  prolonge  quelquefois  jufqu’à  deux  ou 
trois  jours.  Hippocrate  ,  dans  fon  Traité  de 
locis  in  homine ,  verjl  38  ,  parle  de  cette 
maladie  ,  St  dit  qu’elle  dure  ordinairement  cet 
efpace  de  temps. 

Il  faut  remarquer  ici  que  ce  que  les  Méde¬ 
cins  appellent  tranfpiration  ,  lorfque  la  fecré- 
tion  eft  interrompue  ,  ne  produit  d’elle-même 
que  des  fièvres  éphémères  ;  car  il  eft  impofiî- 
ble  que  dans  le  terme  de  trois  ou  quatre  jours 
les  pores  de  la  peau  ne  s’ouvrent  point ,  St  que: 
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l'humeur  où  la  matière  de  la  tranfpiration  ne 
s’évacue*  Feijoo  dans  fon  Theatro  critico  ,  tom .  8 
difcurfb  ro.  a  obfervé  cela  ?  &  d’autres  Au¬ 
teurs  très-graves  font  du  même  Sentiment. 
Sanclorius  a  beaucoup  avancé  les  obfervations 
fur  la  tranfpiration  5  cependant  les  effets  qu’il 
lui  attribue  lorfqu’elle  s’évacue  en  trop  grande 
quantité  par  les  pores  de  la  peau  ,  ou  quelle 
eft  arrêtée  dans  le  corps  ,  proviennent  d’autres 

caufes  :  &  dans  toute  fa  Médecine  italique  5  il 
tombe  continuellement  dans  le  fophifme  qu’on 
appelle  non  caufæ  ut  caufœ  ;  voilà  pourquoi 
pluiieurs  grands  hommes  eftiment  les  effets  que 
rapporte  Sanclorius  9  &  méprifent  les  caufes 
qu’il  leur  attribue.  Gorter  dans  la  préface  de  fon 
Ouvrage  de  tranfpiratione  parie  des  obferva- 
îions  de  Sanclorius  avec  la  défiance  qu’elles 
méritent.  Keil  a  voulu  prouver  que  la  confti- 
pation  ne  provient  point  de  ce  que  l’humeur 
de  la  tranfpiration  s’eft  arrêtée  à  caufe  du  reff 
ferrement  des  pores  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
prouvé  dans  un  autre  endroit.  Vanjwieten  dans 
fes  Commentaires  fur  les  Aphorifmes  de  Boer- 

ha  ave  §.  586  ,  pag.  34  ,  dit  qu’il  n  eft  pas 
toujours  mauvais  que  la  tranfpiration  diminue  , 
mais  qu’atr contraire  cette  diminution  peut  être 
très-utile  tant  pour  prolonger  la  vie  que  pour 

rendre  les  corps  plus  robuftes:  nous  avons  ex¬ 
pliqué  très-en  détail  dans  notre  Phyilologie  ,ce 

C  ,c  3 
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qu’on  doit  penfer  fur  ce  qui  regarde  la,  trans¬ 
piration. 

Il  n’eft  pas  néceiTaire  d’cxpofer  le  traitement 
des  fièvres  éphémères  9  parce  que  la  nature  les 
guérit  ^  lorfqu’elies  font  parvenues  à  leur  terme  : 
les  habitans  de  certains  pays  ,  dans  les  fièvre s 
éphémères  7  caufées  par  le  refferrement  des 
pores  ,  qui  font  celles  qui  affe&ent  le  plus  fou- 
vent  ?  font  dans  Fufage  de  faire  une  décoéïion 
des  fleurs  que  les  Apothicaires  appellent  cor¬ 
diales  7  5c  de  celles  de  pavot  9  dont  ils  boivent 
pendant  toute  la  durée  de  la  fièvre  y  &  de  Cette 
manière  ils  tempèrent  Teffervefcence  du  fang 
&  préviennent  les  réfultats  que  ces  fiévres  laii- 
fent  quelquefois  après  elles  ;  dans  d’autres  en¬ 
droits  on  fait  prendre  de  l’eau  chaude.  Toutes 
ces  méthodes  peuvent  être  utiles  dans  ces  ma¬ 
ladies  fuivant  les  variétés  à  obferver  dans  dif- 
férens  pays  &  relativement  aux  circonftances  ; 
mais  la  nature  le  plus  fouvent,  d’elle-même  gué¬ 
rit  ces  fiévres  fans  aucun  remède. 

f  ""S  -  y 

CHAPITRE  X. 

Des  Fièvres  Tierces. 

Ayant  parlé  jufqu’ici  des  fiévres  continues 
qui  ne  proviennent  point  d’inflammation  ,  il 

nous  refte  à  parler  à  préfent  des  intermittentes , 
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t’eft-à-dire  de  cette  efpèce  de  fièvre  qui  n’a  fl  i- 
ge  point  continuellement  le  malade  ;  de  manière 
qu’il  a  la  fièvre,  pendant  quelques  heures  Si  en 
efi  exempt  •  pendant  quelques  autres  :  nous ex- 
poferons  deux  éfpèces  de  fièvres  intermittentes , 
favoir  les  tierces  &  les  quartes  ;  nous  pafferons 
fous  filence  les  quotidiennes  ?  foit  parce  qu’on 
les  obferve  très-rarement  dans  ce  pays  ,  ou  bien, 
parce  que  les  Médecins  pour  les  traiter  exam¬ 
inent  doivent  le  faire  de  la  même  manière 
que  dans  la  fièvre  méfentérique  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant.  Il  n’y  a  aucun  Médecin  qui 
ignore  la  diviiion  des  fièvres  tierces  en  iimples 
&  en  doubles  ,  en  vraies  ou  effentielles  &  en 
faufiles  ;  ces  différences  n’ont  pas  befoin  d’ex¬ 
plication  ,  attendu  que  la  plupart  des  commen- 
çans  eux-mêmes  les  connoiffent  :  la  diviiion  la 
plus  importante  des  fièvres  tierces  intermitten¬ 
tes  &  que  perfonne  ne  doit  ignorer  efi:  en  bé¬ 
nignes  5c  en  malignes.  J’appelle  bénignes  celles 
qui  par  elles-mêmes  ne  mettent  pas  le  ma¬ 
lade  en  danger  y  &  je  nomme  malignes  celles 
qui  font  extrêmement  dangereufes  ,  nous 
allons  expofer  fhiftoire  de  chacune  en  par¬ 
ticulier. 

§.  L 


Hifioire  des  Fièvres  tierces  bénignes. 


Les  tierces  bénignes  font  très-faciies  à  con-, 
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noître  ,  parce  qu’en  voyant  un  malade  qui 
ayant  un  jour  la  fièvre  en  eft  entièrement 
exempt  le  jour  fuivant  $  mais  dans  celle  qui 
revient  le  troiiîème  jour  ,  &  ainifi  fucceiîive- 
ment  pendant  tout  le  refte  de  la  maladie  ,  on 
peut  afturer  qu’un  tel  malade  eft  attaqué  de 
fièvre  tierce  car  quoiqu’il  Toit  vrai  qu’il  ait  la 
fièvre  tous  les  jours ,  s’il  arrive  néanmoins  qu’il 
refte  quelques  momens  tout-à-fait  libre  ,  8i  que 
tous  les  troifièmes  jours  les  paroxifmes  fe  cor- 
refpondent  entr’eux  ,  il  n’en  eft  pas  moins  cer¬ 
tain  que  ce  font  aufiî  des  fièvres  tierces  :  il  eft 
propre  à  ces  fièvres  de  commencer  par  le  rigor 
ou  par  des  intervalles  de  froid  8c  de  chaud  , 
ou  par  le  refroidiftement  des  extrémités  , 
comme  les  pieds  ,  le  nez  8c  les  doigts  ;  à  çes 
fymptômes  il  fe  joint  ordinairement  des  bailler 
mens  ,  &  pour  lors  le  malade  eft  tourmenté 
par  des  angoiffes  8c  par  la  foif.  Il  iurvient  aufti 
le  plus  fouvent  des  naufées  ,  8c  une  grande 
concentration  du  pouls  ,  ce  qui  dure  quelques 
momens  ,  &  jufqu’à  ce  que  le  froid  foit  paffé  ? 
après  quoi  il  fuccède  une  chaleur  forte  avec 
une  foif  très- importune  8c  des  anxiétés  très-vi- 
yes  ,  le  pouls  devient  grand  8c  fréquent  ,  on 
fent  beauconp  de  mal  à  la  tête  ,  8c  les  urines 
font  rouges  &  pefantes. 

Ces  fymptômes  durent  ordinairement  fix  heu? 
$es  ,  quelquefois  quatorze  ,  quinze  ,  &  mêmç 

’’  S  *  <'  * 
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d’autres  fois  fe  portent  au  delà  de  vingt  heures  ; 
de  manière  qu’il  arrive  alors  que  les  paroxifmes 
fe  touchent  prefque  9  8c  c’eft  ce  que  les  Mé¬ 
decins  appellent  fièvres  fuh-rintrantes  ;  c’eft-à- 
dire  qu’un  paroxifme  à  peine  eft  fini  que  l’autre 
fe  fait  fentir  de  nouveau  $  au  bout  de  quelques 
heures  ,  la  chaleur  commence  à  diminuer  ,  la 
foif  ceffe  ,  le  pouls  devient  plus  tranquille  , 
enfin  il  furvient  une  fueur  chaude  ,  univerfelle 
8c  abondante  qui  termine  le  paroxifme  ,  SC 
silure  celui  qui  doit  paroître  le  jour  qui  lui  cor- 
reipond  ?  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Ce  que 
nous  venons  de  rapporter  arrive  également 
dans  les  fièvres  vraies  ,  5c  dans  les  faillies  ? 
pourvu  qu’elles  foient  bénignes  ?  ce  quice  difluí- 
gue  feulement  en  ce  que  les  vraies  ou  légitimes 
durent  moins  de  temps  9  tant  pour  le  cours  ou 
l’enfemble  de  toute  la  maladie  ,  que  pour  la 
durée  particulière  des  paroxifiues  ;*  tandis  que 
les  fâufTes  fe  prolongent  beaucoup.  Elles  dif¬ 
férent  aufil  en  ce  que  les  vomiffemens  qui 

furviennent  dans  les  vraies  font  des  matières 
vertes  6c  jaunâtres  *  qu’elles  attaquent  dans  le 
fort  de  l’été  9  8c  faillirent  feulement  les  fujets 
d’un  tempérament  bilieux  6c  qui  font  encore 
jeunes*  On  vomit  au  contraire  dans  les  faufles 
un  mélange  d’humeurs  bilieufes  6c  pituiteufes. 
Ces  fièvres  furviennent  dans  toutes  les  faifons 
fie  l’annéç  ,  principalement  dans  l’automne  2c 
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pendant  l’hiver  }  8c  elles  font  très-communes 
dans  les  lieux  marécageux  où  l’air  fe  trouve 
infeôé  à  caufe  des  eaux  croupiflantes  6c  mal 
laines. 

§.  I  I. 

Hijloire  de  la  Fièvre  tierce  maligne . 

Le  malade  eft  attaqué  fubitement  d’un  grand 
froid  ?  avec  un  tremblement  de  tout  le  corps  ^ 
ou  bien  il  fe  fent  par  intervalles  du  froid  ÔC  du 
chaud  aux  épaules  qui  dure  aifez  long-temps  : 
lorfque  le  froid  commence  à  paifer  8c  la  cha¬ 
leur  à  fe  répandre  ,  on  voit  le  malade  attaqué 
de  quelque  accident  grave  qui  femble  le  mettre 
en  danger  de  perdre  la  vie  ?  mais  qui  n’eft 
point  le  même  dans  tous  ,  parce  qu’il  varie 

ordinairement  fuivant  la  difpofition  des  fujets  ^ 

* 

quelquefois  le  malade  eft  attaqué  d’une  car- 
dialgie ,,  c’eft-à-dire  d’une  douleur  à  l’orifice 
fupérieur  de  l’eftomac  ,  Sc  pour  lors  il  a  beau¬ 
coup  d’anxiétés  ,  de  naufées  ,  il  vomit  pour 
l’ordinaire  des  matières  vertes  très-amères ,  Sc  fe 
trouve  avec  des  angoifles  cruelles  :  il  fent  aufli  le 
plus  fouvent  conjointement  avec  cela  ,  comme 
s’il  lui  montoit  de  l’eftomac  vers  la  tête  une 
flamme  ou  fumée  qui  lui  obfcurcit  la  vue  ,  8t 
lui  fait  perdre  le  fens  :  cette  privation  pour 
l’ordinaire  eft  de  peu  de  durée  ;  mais  la  car- 
dialgie  &.  les  anxiétés  perfiftent  tout  le  temps 
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de  l’accroiiremem  du  paroxifme  ,  qui  au  bout 
de  huit  ou  dix  heures  fe  termine  par  une  fueur 
abondante  après  cela  le  malade  relie  foulagé, 
excepté  qu’il  Te  fent  encore  un  peu  fatigué 
pendant  un  certain  temps  \  mais  le  jour  fuivant 
la  fièvre  le  faifit  ordinairement  .  de  nouveau 
à  la  même  heure  St  de  la  même  manière  , 
avec  la  feule  différence  que  tant  la  fièvre 
que  les  fymptômes  qui  l’accompagnent  vont 
toujours  en  augmentant  à  chaque  inftant  ,•  de 
forte  que  iî  le  Médecin  ne  fe  hâte  de  l’arrêter 
promptement  ,  il  arrive  très-facilement  que 
conjointement  avec  la  douleur  d’eftomac  ,  St 
le  trouble  de  la  tête  il  furvient  une  forte  con- 
vulfion  qui  emporte  le  malade  ,  ou  un  éva- 
nouiifement  St  un  aifbibliiTement  des  forces  fi 
grand  que  la  difficulté  de  refpirer  fe  mettant 
de  la  partie  ,  il  fuccombe. 

Dans  d’autres  malades  on  ne  trouve  point 
ces  fymptômes  ,  mais  on  obferve  dans  le  pre¬ 
mier  paroxifme  un  fommeil  aflez  profond  ,  dans 
le  fécond  ,  c’eft  un  véritable  alfoupiiTement  8c 

le  troifième  pour  l’ordinaire  fe  termine  en  apo¬ 
plexie  $  de  manière  que  ces  accidens  durent 
feulement  pendant  l’acroiflement  ,  St  ils  ceflent 
fi  le  malade  elf  aifez  heureux  pour  fortir  du 
paroxifme.  D’autres  fois  la  cardialgie  non  plus 
que  l’aiToupiiTement ,  n’accompagnent  point  la 
fièvre  tierce  maligne ,  ¡nais  bien  une  fyncope 
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qui  dans  le  troifième  paroxifme  tranche  les 
jours  du  malade  $  le  pire  eft  que  les  tierces 
malignes  fe  déclarent  quelquefois  fans  froid  , 
fans  chaleur  6c  fans  fièvre  ,  paroiflant  maf- 
quées  fous  differens  fymptômes  qui  reviennent 
à  la  manière  des  tierces  ,  tout  de  même  que 

fi  la  fièvre  exiftoit.  J’ai  vu  une  fois  un  malade 
qui  tous  les  jours  à  fix  heures  du  foir  com- 
mençoit  à  fuer ,  ce  qui  duroit  douze  heures  , 
durant  tout  ce  temps  il  étoit  fans  fièvre  demeu- 
roit  évanoui ,  6c  dans  un  très-grand  abattement. 
Le  jour  fuivant  la  fueur  revenoit  6c  duroit  éga¬ 
lement  douze  heures  ^  le  iàiiïant  encore  plus 
fatigué  que-le  jour  précédent  ,  elle  fe  répéta 
ainfi  pendant  quelques  jours  ,  jufqu’à  ce  que  lui 
ayant  fait  prendre  du  Kina  ,  3a  maladie  fe  ter¬ 
mina  tout-à-fair.  J’en  1  ai  connu  un  autre  au¬ 
quel  il  furvenoit  tous  les  jours  >  à  une  certaine 
heure  une  migraine  très-forte  qui  n’étoit  ac¬ 
compagnée  d’aucune  fièvre  y  cette  douleur  lui 
revenant  périodiquement  tout'  comme  s’il  en 
étoit  attaqué  ,  je  le  guéris  facilement  par  le 
moyen  du  Kina  ;  il  n’y  a  prefque  point  d’acci- 
dens  qui  n’ayent  ordinairement  ces  périodes  ,  de 
manière  que  cette  efpèce  de  tierce  maligne 
fans  fièvre  fe  mafque  communément  de  diffé¬ 
rentes  manières  6c  fe  manifefte  ou  paroît  fous 
la  forme  de  différens  fymptômes. 

Morton  ,  dans  le  chapitre  neuvième  de  fon 
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Traité  des  fièvres  intermittentes  ,  fous  le  titre  de 
prothei  formi  inter mittentis  febris  genio  ,  traite 
de  cette  efpèce  de  tierces  ^intermittentes  qui  fe 
déclarent  fans  fièvre  fous  la  forme  de  différens 
fymptômes ,  St  qui  reviennent  tous  les  jours  à 
certaines  heures  comme  fi  elle  exiftoit  véritable- 

•  »  j 

ment.  Les  obfervations  que  cet  Auteur  propofe 
à  ce  fujet  font  très-utiles,  St  tous  les  Médecins 
devroient  les  avoir  préfentes  ,  parce  qu’en  les 
connoiffant  bien  ,  ils  guériraient  beaucoup  des 
malades  qui  ,  par  l’ignorance  de  ces  chofes  ,  pé- 

V 

rifient  miférablement.  Torti  ,  célèbre  Médecin 
de  Modene  ,  a  fait  un  très-bon  Commentaire 
fur  ce  chapitre  de  Morton  ,  Si  ma  propre  expé¬ 
rience  m’a  démontré  le  grand  avantage  qu’on  peut 
tirer  de  la  leâure  de  ces  Auteurs.  Ccelius  Aure- 
lianns  ,  de  morbis  acutis  ,  lib.  z  ,  cap.  10  ,  fit 
mention ,  il  y  a  long-temps ,  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  malignes  j  St  dans  le  feizième  fiècle  le 
célèbre  Mercatus  en  a  parlé  avec  beaucoup  d’e- 
xa&itude  ,ce  dont  notre  Efpagne  doit  fe  glorifier- 
St  quoique  ce  Médecin  ait  traité  ce  fujet  avec 
beaucoup  de  clarté  ,  cependant  le  grand  Heredia 
a  voulu  illuftrer  fa  doétrine  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  fon  Traité  des  fièvres  dangereufes.  in¬ 
dépendamment  de  Morton  St  de  Torti ,  Auteurs 

H 

étrangers  que  nous  avons  déjà  cités  ,  St  qui  ont 
parlé  fort  au  long  des  fièvres  intermittentes  ma¬ 
lignes  ,  le  fameux  W erlof ,  Médecin  Allemand, 
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a  dernièrement  éclairci  cette  matière  avec  beau* 
coup  de  doêtrine  6c  d’érudition  ,  de  manière 
qu’il  ne  relie  plus  rien  à  délirer  fur  cet  objet.  Je 
ne  puis  m’empêcher  de  dire  ici  que  nous  Efpa- 
gnols  ,  nous  faifons  ordinairement  peu  de  cas  de 
nos  produélions ,  attendant ,  pour  les  eltimer 
que  les  étrangers  s’en  fervent  Sí  fe  les  appro¬ 
prient  en  quelque  forte  j  peut-être  même  déli¬ 
rons-nous  qu’elles  nous  foient  communiquées  par 

une  main  étrangère.  Depuis  que  Ccdius  Aure- 
liarms  a  infinué  qu’il  y  avoit  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  malignes  ,  tout  le  monde  a  gardé  le 
lilence  fans  s’arrêter  à  cette  afiertion  ,  jufqu’à  ce 
que  Merca  tus  renouvella  cette  doétrine  très-im¬ 
portante.  Et  je  ne  doute  point  que  ,  tant  Morton 
que  les  autres  Médecins  étrangers  qui  ont  fi  fort 
brillé  par  ces  connoiflances  nouvelles  ,  ne  les 
ayent  tirées  de  cet  Efpagnol. 

§.  I  I  I. 

Des  Caufes  de  la  Fièvre  tierce. 

Pour  découvrir  les  caufes  des  fièvres  tierces  , 
fuivant  l’ordre  que  la  nature  exige  ,  il  faut  les 
diltinguer  néceiTairement  en  occafionelles  6c  effi¬ 
cientes,  c’eft-à-dire, qu'il  faut  examiner  quelle  ell 
la  difpofition  du  corps  ,  ce  qui  donne  6c  fournit 

le  foyer  à  cette  efpèce  de  fièvre  ,  6c  par  quel 
•» 

moyen  clic  s'excite  duns  les  coips  dejci  difpofLs* 
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À  Fégard  des  difpofitions  néceflaires  pour  que 
le  corps  humain  foit  affe&é  de  la  fièvre  tierce  y 
il  faut  examiner  par  des  obfervations  ce  qui  ar¬ 
rive  dans  ce  cas.  L’expérience  nous  démontre 
chaque  jour  que  ceux  qui  habitent  auprès  des 
marais  ou  lacs  dont  les  -  eaux  font  corrompues  ? 
font  attaqués  très-fouvent  de  fièvres  tierces.  Nous 
en  avons  un  exemple  affligeant  dans  le  Royaume 
de  Valence  ,  dans  les  villages  qui  fe  trouvent 
voiiins  des  rivières  du  Xucar  \  car  étant  envi¬ 
ronnés  d’eaux  bourbeufes  8c  infe&es  ,  leurs  ha¬ 
bituas  font  continuellement  attaqués  de  la  fièvre 
tierce.  On  obferve  auffi  que  plufieurs  d’entr’eux 
font  fujets  à  ces  efpèces  de  fièvres  ?  les  années 
où  la  conilitution  de  l’air  humide  8c  chaud 
dure  très-Jong-temps  7  comme  il  arrive  ordi¬ 
nairement  lorfque  les  vents  du  côté  du  midi 
régnent  beaucoup.  Ceux  dont  le  corps  eft  fort 
humide  ,  joint  avec  une  grande  chaleur  des 
vifcères  5  8c  ceux  qui  mangent  beaucoup  de 
fruits  verts  8c  éehauffans ,  font  fujets  tout  de 
même  à  être  attaqués  de  fièvres  tierces.  Nous 
concluons  de  toutes  ces  obfervations  que  ,  lorf¬ 
que  les  humeurs  du  corps  humain  ,  8c  principa¬ 
lement  leur  fubfiance  fpiritueufe  ?  font  chargées 

>  t  < 

de  beaucoup  d’humidité  ,  jointe  à  la  chaleur  §ç 
à  l’acrimonie ,  elles  font  difpofées  à  s’enflam¬ 
mer  ,  de  manière  quelles  produifent  la  fièvre 
tierce  ;  Sc  c’eft  ce  qu’ont  voulu  lignifier  quel- 
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ques  anciens  Médecins  ,  lorfqu’ils  ont  dit  que 
les  tierces  étoient  produites  par  la  bile  8c 
la  pituite*  Il  fuit  de-là  que  les  caufes  occa- 
lionelles  des  fièvres  les  plus  fréquentes  font 
l’obftruéfion  ôi  la  diathèfe  que  nous  ' avons 

déjà  indiquées  8t  expliquées. 

Les  caufes  que  nous  avons  appellées  effi¬ 
cientes  peuvent  être  différentes  ,  parce  que 
toutes  les  chofies  qui  font  capables  d’irriter 
&  d’échauffer  les  humeurs  qu’il  y  a  dans  lé 
corps  humain ,  déjà  difpofé  à  la  fièvre  tierce  $ 
pourront  l’occafioner  avec  beaucoup  de  fa¬ 
cilité.  On  peut  les  réduire  aifément  aux  paf- 
fions  de;  famé  ,  à  la  diète  8c  à  l’air  ;  ainQ 
les  paillons  de  l’ame  très-violentes  ¿  les  exer¬ 
cices  immodérés  ,  l’ufage  exceffif  des  alimens 
indigeftes  ,  8c  autres  chofes  femblables  ,  peu¬ 
vent  très-facilement  produire  la  fièvre  tierce 
clans  des  corps  déjà  difpofés.  Mais  les  bonnes 
obfervations  démontrent  qu’il  n’y  a  point  de 
caufe  plus  efficace  que  l’air  pour  produire  ces 
fièvres  ,  principalement  les  tierces  malignes  qui 
deviennent  telles  à  caufe  des  mauvaifes  in¬ 
fluences  que  l’air  communique  aux  corps  déjà 
difpofés  à  les  recevoir.  Si  l’on  obferve  atten¬ 
tivement  ces  fièvres  ,  on  trouvera  quelles  font 
prefque  toujours  épidémiques  ■,  8c  que  celles 
de  l’automne  font  d’une  qualité  plus  mauvaife 
que  celles  du  printemps  ,  par  la  feule  Si 

unique 
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unique  rai  fon  que  l’air  les  rend  alors  d’un 
plus  mauvais  cara  ¿1ère.  Sur  quoi  il  fera  bon 
d’avoir  préfent  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
fécond  Chapitre  de  ce  Traité. 

Les  Auteurs  ne  font  point  d'accord  ,  St  ils 
nous  laiiTent  dans  le  doute  fur  la  partie  du 
corps  où  réfide  principalement  le  foyer  des 
fièvres  tierces.  L’opinion  de  Fernei  m’a  paru 
toujours  très-conforme  à  l’obfervation.  Il  dit 
dans  fon  Traité  de  febribus  ,  lib,  4 ,  cap.  9 
&  10  ,  que  le  liège  de  cette  maladie  eft 
dans  les  vifcères  du  bas  ventre  ,  Si  e’eft  .  le 
fentiment  des  Médecins  les  plus  raifonnables 
d’entre  les  modernes.  Il  y  â  deux  chofes  qui 
m’ont  toujours  porté  à  le  fuivre  l’une ,  c’eft 
de  voir  que  le  vomilTement  eft  la  meilleure 
terminaifon  de  la  fièvre  tierce  ,  Si  que  les 
fueurs  font  fort  peu  utiles  aux  malades.  L’autre, 
c’eft  qu’il  n’y  a  aucune  partie  dans  dé  corps  où 
il  fe  ramaffe  une  fi  grande  quantité  d’humeurs  , 
que  dans  le  bas  ventre  ,  parce  que  les  intef- 
tins  font  continuellement  arrofés  par  une  li¬ 
queur  gluante  qui  tapi  lie  leur  partie  interne  à 
laquelle  doit  fe  mêler  Si  fe  joindre  une  cer¬ 
taine  portion  d’alimens  crus  ,  qui  quelquefois 
fe  corrompent  8t  fe  putréfient  dans  ces  vis¬ 
cères.  Plufieurs  Auteurs  ont  prétendu  cortnoître 
Sc  expliquer  ce  en  quoi  conlifte  le  retour 
périodique  des  fièvres  tierces  ,  ou  par  quelle 
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caufe  elles  parodient  un  jour,  fe  cachent  lé, 
lendemain  pour  revenir  le  troifième.  Herediœ 
de  febribus  putridis  ,  cap.  i  ,  quœft.  4  &  8  , 
a  raifonné  avec  beaucoup  de  prolixité  fur  ces 
chofes.  Profper  Martian  ,  dans  fes  Commen¬ 
taires  in  lib.  Hipp.  de  nat.  hom .  fent ,  272 , 
pag.  19  ,  s’eft  aufli.  fuffifamment  arrêté  à  l’exa¬ 
men  St  à  l’explication  de  ce  phénomène ,  fur 
lequel ,  Cols  dans  fon  Traité  de  febril,  inter-* 
mittentib.  ,  cap .  7,  s’eft  ,  parmi  les  modernes  , 
pareillement  beaucoup  étendu  ,  ainfi  que  plu- 
fieurs  autres  Auteurs  qui  ont  travaillé  à  déve¬ 
lopper  cette  queftion.  J’ignore  avec  Sydenham 
St  le  fameux  Vanfwieten  qui  parle  avec  la 
iïncérité  qui  lied  à  un  homme  de  fon  génie- 
St  de  fon  mérite ,  en  quoi  confifte  ce  retour 
périodique.  Je  regarde  cette  recherche  comme 
l’une  des  plus  futiles  8t  des  moins  importantes 
qui  fe  foient  introduites  dans  la  Médecine  5 
St  après  y  avoir  beaucoup  réfléchi ,  j’avoue 
que  je  n’ai  pu  la  découvrir  \  mais  fi  je  me 
voyois  forcé  à  dire  mon  fentiment  là-deiïus  , 
laiflant  toujours  la  chofe  dans  le  vague  des 
conjetures  ,  j’adopterois  plutôt  le  fentiment 
¿e  Werlof  que  celui  des  autres  Auteurs ,  car 
il  me  femble  que  c’eft  celui  qui  approche  le 
plus  de  la  vérité. 
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Du  Traitement  de  la  Fièvre  tierce . 


La  fièvre  tierce  régulière  ,  pourvu  qu  on 
la  traite  comme  il  faut,  ne  il  point  dangereufe  ; 
mais  pour  îa  guérir  avec  fuccès ,  il  faut  faire 
attention  dans  fon  commencement  ,  fi  parmi 
les  caufes  que  nous  avons  appellées  occafion* 
ûelîes  la  chaleur  domine  fur  l’humidité  ,  ou  fî 
c’eft  ie  contraire  ,  parce  que  dans  le  premier 
cas  il  convient  de  commencer  le  traitement 
par  la  faignée  ,  après  laquelle  il  faut  donner 
l’émétique.  Mais  fi  la  quantité  des  humeurs 
ép  ai  île  s  prédomine  ,  on  doit  alors  commencer 
par  fadminiflration  de  Fémétique.  il  ne  fera 
pas  difficile  de  connoître,  iorfque  la  chaleur 
¿ominera  fur  faquofité  des  humeurs  ,  parce 
que  fi  la  fièvre  eil  très-ardente ,  fi  la  langue 
devient  fort  féche  ,  le  vifage  du  malade  fort 
allumé  ,  &  le  pouls  grand ,  il  eil  évident  que 
finflammation  des  humeurs  eil  très-confidéra- 

•  *  -,  s- 

ble,  &  rien  ne  i’appaife  auffi  efficacement  que 
la  fáignée.  On  ne  peut  point  oppofer  à  cela 

*'  ■  w  [  1  «  *  * 

que  le  iiége  de  la  fièvre  tierce  eft  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit ,  ordinairement  placé  dans 
l’eftomac  ,  parce  qu’il  5  faut  favoir  que  les  hu¬ 
meurs  viciées  qui  exiftent  dans  cette  partie 
ne  contre-indiquent  point  la  faignée  .  excepté 
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feulement  celles  qui  font  mêlées  de  beaucoup 
de  crudités  8c  fans  inflammation  ;  mais  fi  elles 
étoient  dans  un  état  de  phlogofe  ,  8c  fore 
raréfiées  ,  on  y  remédie  aifément  par  ce 
moyen ,  de  même  que  lorfqu’il  y  a  inflam¬ 
mation  dans  quelque  autre  partie  du  corps. 
Voilà  pourquoi  ce  remède  eft  très-bon  dans 
les  douleurs  de  colique  qui  font  produites  par 
l’inflammation  des  inteftins,  ainfi  que  dans  la 
dyiTenterie  8c  autres  maladies  femblables  dé¬ 
pendantes  de  la  même  caufe.  Une  fois  ces 
précautions  prifes  ,  il  faut  preferiré  l’émétique, 
s’il  y  a  indication  ,  en  obfervant  que  ce  re¬ 
mède  eft  très-utile  dans  cette  maladie  ,  8c  qu’il 
ne  faut  point  l’omettre  , ,  lors  même  que  les  fai- 
gnées  parodient  néceflaires,  parce  que  pour 
lors  on  le  donne  après  qu’elles  ont  été  pra¬ 
tiquées  ,  comme  nous  l’avons  déjà  expliqué  en 
parlant  de  l’ufage  de  l’émétique  dans  les  fiè¬ 
vres  ardentes.  Lorfqu’on  a  évacué  8c  chaffé 
du  corps  les  caufes  occafioneîles  ,  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie ,  le  kina  eft  l’unique 
remède  8c  le  plus  efficace  connu  pour  cette 
maladie  ;  il  faut  le  donner  en  fubftance  8c 
fenl  ,  8c  fur-tout  qu’il  foit  bien  choifi ,  parce 
que  l’expérience  démontre  qu’il  produit  alors 
de  meilleurs  eifets  que  lorfqu’il  eft  mêlé  avec 
d'autres  médicamens.  J’ai  obfervé  que  fi  la 
fièvre  tierce  eft  caufée  par  des  humeurs  épaift 
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fe  &  peu  enflammées  ,  comme  il  arrive  dans 
les  cacheéfiques  ,  le  kina  combiné  avec  la  dé- 
coftion  amère  de  la  pharmacopée  de  Battus  , 
produit  de  meilleurs  effets  que  11  on  le  prêt 
crit  feul.  C’eft  par  cette  raifon  que  nous  avons 
inféré  dans  notre  Formulaire  (a)  la  manière 
de  l’employer  dans  ce  cas.  Si  la  fièvre  tierce 
devient  opiniâtre  ,  laiffant  le  malade  libre  pen¬ 
dant  quelque  temps  ,  mais  revenant  après  cela  9 
il  eft  néceflaire  de  continuer  la  méthode  que 
/  nous  avons  propofee  ;  &  fi  cependant,  malgré 
cela  ,  elle  s’enraçinoit  encore  plus  ,  il  convient 
de  lai  fier  au  temps  le  foin  de  la  guérir,  parce 
que  fi  l’on  veut  tourmenter  le  malade  par  le 
moyen  des  purgatifs  Si  des  fébrifuges  répétés, 
il  arrive  qu’il  fuccède  ordinairement  à  ces 
fièvres  une  maladie  aigue  ,  ou  bien  les  inter¬ 
mittentes  fe  changent  en  continues  ,  &  met¬ 
tent  le  malade  dans  un  grand  danger. 

Par  quelques  fymptômes  que  fe  déclarent 
les  tierces  malignes  ou  pernicieufes ,  il  faut  les 
traiter  tout  de  fuite  par  le  Kina  ,  fans  faire 
précéder  la  faignée  ,  ni  les  émétiques  ,  ni  au¬ 
tres  remèdes  de  cette  nature  ,  parce  que  dans 

/ 

plusieurs  occafions  i!  arrive  quelquefois  que  , 
fi  l’on  donne  des  évacuans  de  cette  nature 

? 
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le  malade  meurt  au  troifième  paroxifme  ,  com¬ 
munément  au  quatrième  ou  tout  au  plus  au 
cinquième.  On  obtient  au  contraire  communé¬ 
ment  la  guérifon  ?  pourvu  que  fans  aucune  pré"' 
caution  on  donne  fur  le  champ  le  Kina  à 
haute  dofe  ,  plenis  manibus  9  qui  deviendroit 
fans  cela  inutile.  J'en  preferís  dans  ce  cas 
demi  once  que  je  redonne  encore  au  bout  de 
quelques  heures  ,  jufqu’à  ce  que  je  voie  que 
le  paroxifme  ne  paroît  plus  }  8c  lorfque  le 
malade  en  eft  délivré >  je  fais  prendre  tous 
les  jours  une  ou  deux  dragmes  de  Kinkina  ? 
jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  pris  une  once.  Quel¬ 
ques  Médecins  mêlent  le  Kina  avec  les  pur¬ 
gatifs.  Il  y  en  a  d’autres  qui  purgent  après 
avoir  donné  le  Kina  ,  pour  prévenir  les  obf- 
trucKons  qui  n’exiftent  pas.  Mais  il  confie  par 
l’obfervation  que  le  Kina  fe  trouve  affoibli  ou 
énervé  par  les  purgatifs  7  &C  qu’il  perd  ,,  par 
cette  combinaifon  beaucoup  de  fa  force.  Si 
après  qu’on  a  guéri  la  fièvre  par  le  Kina  on 
purge  le  malade  ,  on  obferve  allez  conftam- 
ment  que  les  accès  reviennent  de  fuite.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris  ,  année  1711  ,  que  la 
poudre  de  noix  de  galles  qui  naiffent  fur  les 
hêtres  ,  ou  fur  les  chênes  verts  ,  eft  un  fpé- 
cifique  très-propre  pour  guérir  les  fièvres  tier¬ 
ces  opiniâtres  ,  même  celles  qui  réfiftent  au 
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Kina.  J’en  ai  vu  quelquefois  de  très-bons 
effets. 

■.  - ==*&& 

CHAPITRE  XI. 

1  '  í-  r  '  '  ’  „•  *  1 . 

De  la  Fièvre  quarte . 

Lorfque  la  fièvre  .  attaque  quelqu'un  avec 
froid  Si  un  grand  tremblement  de  tout  le 
corps  dans  fon  invafion,  qu’elle  dure  environ 
iix  heures  ,  &  même  quelquefois  plus  y  après 
quoi  le  malade  fe  trouve  libre  pendant  deux 
jours  Si  dans  îe  même  état  qu’il  étoit  au¬ 
paravant  y  mais  le  quatrième  jour  de  la  pre¬ 
mière  attaque  ou  invafion  ,  elle  revient  de 
nouveau  9  Si  en  confervant  cet  ordre  &  ce 
type  ?  elle  continue  iucceiîîvement  5  on  dit  qu’un 

tel  malade  a  des  accès  de  fièvre  quarte.  Hip¬ 
pocrate  dit  (a)  que  cette  fièvre  eft  la  plus 
longue  &  la  plus  rebelle  de  toutes  celles  dont 
le  corps  humain  puifle  être  aiFeèté.  Et  comme 
la  doârine  de  ce  grand  homme  touchant  ces 
fièvres  renferme  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
utile  à  connoître  ?  je  vais  Fexpofer  telle  que 


(a)  Securiffima  autem  omnium  quartana  &  facillima  & 
longiilima.  Hoc  enim  non  tantum  ipfa  per  fe  ipfam  hujuf- 
niodi  efl  ,  fed  ab  aliis  morbis  magnis  libérât.  Hipp.  lib .  1  > 
epidem*  feft*  3  5  num*  41. 
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nous  la  démontrent  les  véritables  obfervations? 
Quoique  tout  le  monde  ibit  inftruit  de  l’ex¬ 
trême  longueur  de  ces  fièvres  quartes  ,  il  faut 
favoir.  cependant  que  fi  on  leur  laifie  fuivre 
leur  cours  naturel ,  &  qu’on  les  traite  comme 
il  faut,  leur  durée  n’eft  que  de  quatorze  jours  ; 
de  manière  qu’en  comparant  les  heures  aux¬ 
quelles  il  y  a  fièvre  dans  les  quartes  avec 
celles  que  renferment  quatorze  jours  entiers  , 
on  obferve  une  égale  correfpondance  ;  de 
forte  que  les  malades  font  aifeâés  pendant 
toute  la  maladie  d’autant  d’heures  de  fièvre 

qu’il  y  en  a  dans  le  nombre  de  quatorze  jours. 

✓  » 

Sydenham  fît  fcrupuleufement  dette .  obferva- 
îion  (¿0  que  Gorter  (h)  a  confirmée  ;  &C  fi 
les  Médecins  y  font  attention  ?  ils  la  trouve¬ 
ront  conforme  à  l'expérience.  Cette  ccnnoif- 
laiice  eft  très-utile  ,  tant  aux  Médecins  qu’aux 
malades  5  parce  que  les  premiers  ne  fe  pref» 
fent  point  de  donner  des  remèdes  qui  pour 
l’ordinaire  nomfeulement  ne  guériroient  points 
mais  qui  même  prolongeroient  les  accès  de 
lièvre  quarte  ÔC  les  malades  fachant  que  leur 
maladie  fera  longue  ,  &  qu’en  continuant  de 
prendre  des  remèdes  inutiles  ?  c’eit  un  moyen, 
pour  la  faire  durer  encore  plus  long-temps  ? 


{  ¿2)  Sydenham  obfcrvation.  medie,  fe 81,  1  ,  cap.  5. 
f  b  )  Gorger  pompienî.  in  lib.  1 3  aphor.  nipp .  fent.  1  5. 
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îk  la  fupporteront  avec  patience  9  &  ne  fe¬ 
ront  pas  toujours  après  à  importuner  les  Mé¬ 
decins, 

A  l’éga-rd  du  ^pronoitic  de  la  fièvre  quarte  y 
il  faut  favoir  auilî  qu’on  fera  alluré  de  la  voir 
guérir  lorfqu’on  la  traitera  convenablement  &C 
qu’elle  s’arrêtera  à  la  nature  des  fièvres  quar¬ 
tes  y  parce  qu’on  ne  peut  nier  ni  même  mettre 
en  doute  qu  elles  ne  difpofent  le  corps  à  des 
maladies  très-graves.  J’ai  vu  furvenir  après  une 
quarte  opiniâtre  une  phrénéfie  qui  emporta  le 
malade  :  un  autre  à  la  fuite  d’une  fièvre  quarte 

fut  attaqué  d’un  point  de  côté  ;  il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qui  relient  œdémateurs  ?  ou  avec  des 
douleurs  9  ou  autres  maladies  femblafales  :  fur 
quoi  on  pourra  lire  avec  fruit  les  hiftoires  des 
maladies  rapportées  par  les  célèbres  &  judicieux 
Médecins  de  Breflaw  année  1702  ,  pag.  364 
qui  en  parlent  très-bien.  Hippocrate  dans  fes 
-aphorifmes  ,  lib.  5  ,  fini,  70  ,  dit  qu’il  ne 
furvient  point  des  mouvemens  eonvulfifs  à  ceux 
qui  ont  des  accès  de  fièvre  quarte  ,  mais  qu’au 
contraire  fi  avant  la  fièvre  ils  avaient  des  con- 
vulfions  ,  elles  fe  terminent  ordinairement  par 
je  moyen  de  ces  fièvres.  Gorter  dans  fon  com¬ 
mentaire  fur  cet  aphorifme  remarque  très- 
bien  la-deffjjs  y  que  ce  n’eft  point  une  obfer- 

vation  générale  5  parce  qu’il  arrive  quelquefois 
que  la  fièvre  quarte  ne  guérit  poiai  les  cQ.n- 
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vuliions  *  cependant  l’on  eft  fondé  à  croire  que 
ii  Ton  guérit  la  fièvre  quarte  8c  qu’on  la  traite 
d’une  manière  convenable  ,  cela  eft  utile  pour 
prolonger  la  vie  r  c’eft  ainil  que  Boerhaave 
dans  fes  aphorifmes  de  cognofc .  &  curand . 
morb.  n.  754  Ta  confirmé  ,  ainfi  que  Van- 
Iwieten  fon  célèbre  Commentateur. 

Les  caufes  de  la  fièvre  quarte  font  les  mêmes 
que  celles  de  la  tierce  9  6c  pour  l’ordinaire 
elles  rêfîdent  dans  les  mêmes  parties  du  corps  ? 
avec  la  feule  différence  que  celles  de  la  fièvre 
tierce  ont  peu  de  ténacité  ?  8c  fe  diflipent  faci¬ 
lement  ;  tandifqu’on  ne  parvient  au  contraire 
que  très-difficilement  à  emporter  celles  qui  don¬ 
nent  lieu  à  la  fièvre  quarte  :  c’eft  pourquoi  les 
anciens  difoient  que  l’humeur  mélancolique 
étoit  la  caufe  de  la  fièvre  quarte  9  en  ce  que 
c’eft  l’humeur  la  plus  épaiffe  du  corps  ;  quoi¬ 
qu’il  en  foit  les  fièvres  quartes  ne  font  pas  or¬ 
dinairement  malignes  ni  pemicieufes  comme  la 
tierce  ?  8c  on  obferve  quelquefois  qu’elles  font 
la  terminaifon  de  quelques  maladies  chroni¬ 
ques  ,  ÔC  principalement  des  fièvres  errati¬ 
ques  }  fur  quoi  Hippocrate  remarque  ( a )  que 
dans  les  fièvres  de  cette  nature  l’urine  laiffe  un 


(  a  )  Quœ  in  erraticis  febribus  funt  nigræ  nubeculæ  9 
quartanas  denuntiant.  Hipp.  coac.  pmnot .  lib.s  3  >  trait.  4  > 
Cap .  3  5  fait.  30. 
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fèdimçnt  noir  qui  annonce  qu’elles  doivent  fe 
terminer  en  quartes  intermittentes. 

Dans  la  curation  des  fièvres  quartes  ,  il  faut 

# 

êrr£  très-circonfpeâ  6c  très-prudent  pour  ne 

pas  donner  occailon  à  ce  qu’il  furvienne  à 
leur  fuite  quelque  maladie  grave.  Le  meilleur 
ipécifique  qu’il  y  ait  pour  ces  fièvres  5  c’efit 
le  temps  6c  le  bon  régime  $  mais  fuppofé 
qu’il  convienne  de  donner  des  remèdes  5  je 
ne  penfe  point  que  les  purgatifs  puiiTent  être’ 
utiles  9  attendu  qu’ils  n’emportent  point  la 
caufe  du  mal  ^  les  purgatifs  répétés  au  con¬ 
traire  rendent  les  fièvres  quartes  plus  opiniâ- 
ti*es  ,  &  diipofent  les  malades  à  l’hydropiiie. 
Les  émétiques  n.e  guériiTent  pas  non  plus  cette 
maladie  ,  parce  qu’ils  ne  débarraifent  point  les 
vifcères  de  l’humeur  morbifique  qui  y  eft  en¬ 
racinée  5  outre  cela  nous  obfervons  que  quoi¬ 
que  les  malades  vomiiTent  dans  le  commence¬ 
ment  des  accès  y  ils  ne  s’en  trouvent  pas  mieux 
pour  cela  ?  ÔC  ils  n’en  font  point  foulagés  : 
ce  que  j’ai  remarqué  de  plus  propre  dans  ces 
cas  ,  c’eft  l’uiage  des  mcdicamens  qui  dé¬ 
layent  doucement  les  humeurs  ?  Sc  donnent  du 
ton  &  de  la  vigueur  aux  folides  ;  par  conféquent 
le  tartre  vitriolé  ?  é antimoine  diaphorétique  & 
autres  remèdes  de  cetre  nature  font  utiles*  (a) 


(  a  )  Voyez  form.  1 7, 
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Le  fer  donné  feul  ,  ou  combiné  avec  Pefprit 
de  vitriol  y  ce  qu’on  appelle  communément 
Jel  de  Mars  ,  eft  un  remède  admirable  pour  les 
fièvres  quartes,  (a)  Les  diaphoniques  ,  médio¬ 
crement  fpiritueux  employés  un  peu  avant  que 
le  froid  faifíífe  le  malade  font  très  -  efficaces 
non-feulement  pour  les  quartes  ,  mais  encore 
pour  les  tierces.  La  décoétion  que  Futler  ap¬ 
pelle  falée  ,  {b)  &  qui  fe  compofe  avec  le  fel 

«¿íík'd’abfynthe  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  9  y 

'\ 

ajoutant  un  peu  de  fuere  ell  auffi  un  remède 
propre  pour  les  fièvres  quartes  ,  quoique  je 
n’aye  pas  néanmoins  obfervé  qu’il  eut  l’efficacité 
que  fon  inventeur  lui  attribue.  Le  kina  les  guérit 
en  effet,  mais  pourpeu  qu’on  y  donne  lieu,  elles 
reviennent  bientôt  après  l’ufage  qu’on  en  fait.  Les 
formules  qu’on  peut  faire  des  médicamens  que 
nous  avons  propofés  pour  la  fièvre  quarte  ,  fe 
trouveront  dans  notre  formulaire^  mais  je  répéte¬ 
rai  encore  une  fois  que  dans  les  fièvres  quar¬ 
tes  le  meilleur  6i  le  plus  fûr  remède  ,  eft  de 
n’en  prendre  aucun  ,  pas  même  ceux  que  nous 
regardons  comme  bons  ,  mais  de  laiffer  au 
temps  6c  à  la  nature  le  foin  de  les  guérir. 
Nous  avons  parlé  de  cela  bien  au  long  dans  nos 

itmiiw^— II— . — I.IIIIIIM . |_L _ IUL__U_L1J— LJ-L-  L—JWII  M— J<L_  UJXJJJWMlJjL  ■!*»  — U>_— I  ■ .  —  11—llWllWl  II».  — —  ~ 

(  a  )  Voy.  for m.  1 8. 

(  b  )  Sal  abfy.  fcrupulos  o£fo  ;  facch.  alb.  uncías  qua* 
tuor  ;  aq.  font,  libras  duas;  coq.  ad  defpumationem  in  vafe 
fiffili  vitreato  dofis  ufualis ,  uncías  duas  ;  alternis  boris  ,  .  0 
ph.  ext.  full.  p.  44» 
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Itluftrations  ou  Commentaires  fur  le  premier 
livre  des  épidémies  d’Hippocrate, 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  je  veux  remarquer  ici  que  quel¬ 
quefois  les  tierces  Sc  même  les  quartes  ,  quoi¬ 
que  moins  fouvent  5  deviennent  dangereufes.  8Ç 

continues  9  de  manière  qu'il  arrive  ordinaire¬ 
ment  que  la  fièvre  dans  le  commencement  eft 
intermittente  ?  mais  après  quelques  accès ,  elle 
devient  continue  ÔC  dangereufe.  Torti  a  traite* 
affez  au  long  de  ces  efpèces  de  fièvres  qu’il  a 
nommées  fuhcontinuas  ^  fi  on  les  obferve  at¬ 
tentivement  ,  on  verra  qu’après  avoir  pafie  du 
genre  des  intermittentes  à  celui  des  continues  ^ 
elles  font  ou  ardentes  fauifes  ,  ou  malignes  * 
ou  femi-tierces  j  je  les  ai  vues  toujours  très-* 
dangereufes  ,  mettre  le  malade  dans  un  grand 

danger  de  perdre  la  vie.  Le  changement 
qui  arrive  dans  ces  fièvres  fe  fait  régulière¬ 
ment  aux  années  où  il  règne  des  fièvres  d’au¬ 
tomnes  qui  durent  beaucoup  ,  devenant  pour 
l’ordinaire  dangereufes  de  plufieuts  manières  , 
dans  le  printemps,  fuivant  Tune  defquelles,  c’eit 
lorfque  d’intermittentes  elles  deviennent  con¬ 
tinues  ,  au  moment  où  le  malade  fe  trouve 
attaqué  de  la  fièvre  intermittente  ,  que  le  Mé¬ 
decin  juge  devoir  fe  changer  en  continue  ,  il 
doit  faire  ufage  du,  kinkina  à  grande  dofe  pour 
éviter  le  danger  que  peut  occafionner  ce  chan- 
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gement  ;  mais  fi  elle  eft  déjà  devenue  conti¬ 
nue  ,  il  faut  la  guérir  fuivant  fa  nature  ,  c’eft-à- 
dire  comme  les  ardentes  ,  fi  elle  eft  de  ce 
genre  ,  &  ainfi  des  autres.  Quoique  néanmoins 
fi  les  redoublemens  font  très-forts  ,  11  foit  ne- 
ceffaire  de  donner  un  peu  de  kina  avec  l’atten¬ 
tion  cependant  d’obferver  fi  la  caufe  de  la  ma” 
ladie  étoit  dans  fon  origine  de  la  nature  des 
tierces  :  mais  comment  connoître  que  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  doivent  devenir  continues  ? 

*  .  **•,,*  T 

Si  le  Médecin  voit  que  le  malade  après  les 
deux  premiers  paroxifmes  demeure  exempt  de 
fièvre  ,  mais  que  le  troifième  dont  il  eft  at- 

»  ■  V  ;  «'  /• 

taqué  foit  très-violent  &  d’une  nature  fi  longue 
qu’il  ne  laiffe  point  le  malade  libre  de  fièvre  9 


quoique  pourtant  elle  diminue  beaucoup  ^  pour 
lors  il  peut  déjà  foupçonner  avec  raiion  que  la 
fiéyre  deviendra  continue  8c  il  ne  pourra  le 
prévenir  qu’en  donnant  une  grande  doie  de 

5  t 

kina.  C’eft  ainfi  que  Torti  dit  s’être  guéri  lui- 
même  d’une  fièvre  de  cette  nature  qui  3e  mit 
dans  un  grand  danger  ,  &  dont  il  le  délivra 
en  prenant  d’une  feule  fois  fix  gros  de  kina. 


FIN  du  Traité  des  Fièvres . 


I 
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FORMULAIS! 


De  ce  Traité  des  Fièvres . 

I. 

-  -  t  »  ' 

a  •  *  '  :  v.  »  ^ 

V  J 

1  £?e/&  de  grofeilks» 

Prenez  :  fue  de  grofeille  fíx  livres  ;  fuere 
blanc  quatre  livres  -7  mêlez ,  Se  faites  les  cuire 
jufqu’à  confiftancede  gelée,  chap.  4,  pag.  157. 


Gelée  de  corne  de  cerf» 

Prenez  ;  rapure  de  corne  de  cerf  demi  livre,* 
faites-la  cuire  fur  un  feu  lent  dans  fix  livres , 
ou  bien  fuffifante  quantité  d’eau  commune  , 

.  A  V-  ■-* 

jufqu’à  confiftance  de  gelée  ;  coulez  avec  ex- 
preffion  -7  clarifiez  la  colature  avec  un  blanc 
d’œuf  7  demi  livre  de  bon  fuere  7  quatre  onces 
de  vin  blanc ,  St  une  once  de  fuc  de  citron , 
pour  une  gelée.  (  Chapitre  quatrième,  pag.  157.) 

I  I  I. 

Prenez  :  confeéfion  hyacinthe  ,  faite  fans 
fubftances  aromatiques ,  St  eau  thériacale  de 
chaque  demi  fcrupule  j  nitre  flibié  un  feru-* 


4“  FORMULAIRE 


pule  ;  béozard  animal  douze  grains  ;  iîrop  de 
vipérine ,  bc  eau  de  bourrache  de  chaque  une 
once  j  mêlez.  (  Chap.  4.  pag.  158.  ) 


1  V. 


Prenez  :  confe&ion  cordiale  cornriiune  8c  an¬ 
timoine  diaphorétique  ,  de  chaque  un  icrupule  j 
liqueur  de  corne  de  cerf  ambrée  huit  gouttes  ; 
firop  de  vipérine ,  ÔC  eau  de  bugîolTe  ,  de  cha- 
que  une  once  j  mêlez  ,  (  chap.  4.  pag.  150.) 

V. 


Lotion  pour  les  pieds ,  tirée  de  Lutter. 


Prenez  :  tête  de  pavot  blanc  avec  les  fe- 
menees  écrafées  ,  quatre  onces  ‘7  feuilles  de 
faule  ,  de  laitue  ,  de  mauve  ,  de  violettes  , 
de  chaque  ,  deux  poignées ,  faites-les  cuire  dans 
unpot,  depuis  cinq,  jufqu’à  huit  livres  de  lait ÿ 
&  tout  autant  d’eau  \  coulez-le  ,  faites-y  diflou- 
dre  quatre  onces  de  nitre  ;  mêlez  bien  le  tout. 
(Chap.  4.  pag.  160.) 

V  I. 


Décoction  blanche 


de  Sydenham. 


Prenez:  poudre  de  corne  de  cerf ,  Si  mie 
de  pain  très-blanc  ,  de  chaque  deux  onces  : 

eau  de  fontaine  trois  livres  :  faites  cuire  &.  di_ 

'  '  ‘  '  *  *  ’  ‘  \ 

minuer  le  tout  jufqu’à  deux  livres  ;  ajoutez-y 

enfuite 
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énfuite  nitre  purifié  ,  deux  onces  ;  mêlez:, 

(  Chap.  4.  pag*  1 62.  ) 

V  I  L 

Potion  pour  arrêter  T hémorragie . 

Prenez  :  eiprit  de  vitriol  ?  &  laudanum  li¬ 
quide  ?  de  chaque  huit  gouttes  \  poudre  de  na¬ 
cre  de  perles  préparée  5  demi-gros:  iirop  de 
roles  feches  8c  eau  d’ortie  >  de  chaque  une 
once  ;  mêlez.  (  Chap,  5  ,  pag.  165.) 

V  I  I  L 

Potion  àntimaîigne « 

Prenez  :  confection  cordiale  commune  ,  & 
celle  de  hyacinthe  9  fans  fubilances  aromati¬ 
ques  ?  de  chaque  un  fcrupiîie  ;  eau  thériâ- 
caîe  demi-fcrupule  }  camphre  ^  deux  grains  ; 
iirop  de  vipérine ,  &  eau  de  buglofie  ,  de  cha¬ 
que  une  once  ^  mêlez  le  tout  exactement. 

Prenez:  corne  de  cerf  ambrée  9  huit  gouttes  j 
poudre  de  cochenille  ,  douze  grains  ^  iîrop  de 
kermès  demi-once  ;  eau  de  chardon  bénit  f 
une  once.  (Chap.  6 .  pag.  318.) 

I  X. 

Julep  mufché  de  Fuller . 

Prenez  :  eau  de  rofe  de  damas  9  iïx  onces  j 
eau  de  fleur  d’orange  5  une  once  j  eau  de  can- 

s 

Belle  orgée  >  deux  onces  ^  eau  de  pivoine  corrv* 


4M  FORMULAIRE 
pofée,  une  once  6c  demie  ,  mufch  5C  ambre 

gris  broyés  avec  un  grain  de  Tel  volatil  de 
corne  de  cerf,  de  chaque  deux  grains  ;  fa¬ 
ltan  bien  coupé  ,  6c  enfermé  dans  un  nouer , 
un  fcrupule  ;  huile  de  gérofle ,  une  goutte  5, 
confection  alkermés  ,  deux  gros-, firop  d’œillet 
une  once  8c  demie  mêlez  le  tout,  6c  faites 
en  prendre  cinq  cueillerées  de  trois  en  trois 
heures.  (Chap.  6.  pag.  3  2. <5.  ) 

X. 

Mixture  fimple  ,  purgative  ,  ou  Elixir  po * 

lycrefte. 

Prenez  :  efprit  volatil  de  vitriol  ,  une  once*, 
efprit  de  tartre  reéüfié  ,  trois  onces  ;  eau  thé- 
riacale ,  cinq  onces  mêlez  ,  6c  ajoutez-y  ex  • 
trait  panchimagogue  de  Crollius,  quatre  fcrupu  * 
les:  broyez-le  tout  jufqua  ce  que  l’extrait  foit 

bien  diffous.  La  dote  eft  de  deux  fcrupules. 

(  Chap.  7.  pag.  355-  ) 

Ce  fut  Paracelfe  qui  mit  en  ufage  ia  mix¬ 
ture  limpie  ,  laquelle  n’eft  compofée  que  de 
l’efprit  de  vitriol ,  de  ceiui  (de  tartre ,  6C  de 
l’eau  thériacaîe-,  &C  c’eft  de  cette  manière  qu’on 
l’ordonne  dans  les  fièvres  malignes ,  lorfqu  on 
ne  veut  point  procurer  des  Celles  aux  mala¬ 
des.  Matière  médicale  de  Geoiiroi  ,  première 
partie  ,  fection  4  ,  chap.  3  ,  chymie  de  Teich- 
meger  ,  page  MM  &  chymie  de  Roth,  page 
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M 

342  3  mais  Sthal  voulant  rendre  cette  mix¬ 
ture  purgative  ,  y  ajoute  l’extrait  panchimago- 
gue  de  Crollius  ,  dont  on  trouve  la  defcrip- 
tion  dans  plufieurs  pharmacopées.  Nous  avons 
tirela  compofnion  de  cette  mixture  du  Trai¬ 
té  des  fièvres  de  Sthal ,  page  60  \  il  l'appelle 
élixir  policreftum  ,  &  dans  la  page  59  le  même 
auteur  remarque  que  iï  l’élixir  produit  des  nau- 
fées  ou  anxiétés  ,  on  paut  les  prévenir  ou  les 
corriger  par  le  moyen  du  nitreè 

X  L 

* 

Prenez  :  vitriol  ,  un  fcrupule  5  efprît  de  feî 
dulcifié  ,  huit  gouttes  ;  firop  de  chicorée  firn- 
pie  ,  une  once  ;  eau  de  vipérine ,  deux  on¬ 
ces  3  mêlez.  (  Chap.  7.  pag.  354.  ) 

X  I  L 

Frennez  :  manne  8c  fel  d’Angleterre  de  cha¬ 
que  une  once  St  demie  :  faites-les  dilFoudre 
dans  trois  onces  d’eau  de  chiendent.  (  Chap. 

7 ■  Pag-  354-  ) 

X  I  I  L 

Prenez:  rhubarbe,  un  gros  8C  demi;  fel 
de  tartre  ,  fix  grains  ;  faites-les  diiFoudre  dans 
trois  onces  d’eau  de  chicorée  ;  ajoutez  à  la 
cola  ture  deux  onces  de  firop  rofat  folutif?, 
mêlez.  (  Chap.  8.  pag.  388.) 


E  è  z. 
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X  I  V. 

Prenez  :  fuere  vermifuge  de  la  pharmaco¬ 
pée  de  Madrid  ,  Sc  tartre  vitriolé  ,  de  cha¬ 
que  un  fcrupule  3  firop  de  chicorée  compofé , 
une  once  &  démie  ;  eau  de  chiendent ,  deux 
onces  3  mêlez.  (  Chap.  8.  pag.  390.  ) 

X  V. 

Prenez  tartre  vitriolé  ,  un  fcrupule  ;  fel 
d’abfynthe  ,  fix  grains  3  firop  des  cinq  racines 
apéritives  ,  St  eau  de  chicorée  ,  de  chaque 
une  once  3  mêlez.  (Chap.  8. pag.  390.) 

X  V  I. 

Prenez  :  fummités  de  petite  centaurée  3  fleurs 
de  camomille  ,  de  chaque  demi-poignée  3  ra¬ 
cine  de  gentiane  ,  deux  gros  3  femences  de 
chardon  bénit  St  de  citron  ,  de  chaque  un  gros 
St  demi ,  fleurs  de  fouci  deux  poignées  3  vin 
blanc  St  eau  de  fontaine ,  de  chaque  une  li¬ 
vre  St  démie  3  faites-ies  cuire  jufqu’à  la  réduc¬ 
tion  de  la  moitié  ,  St  coulez  3  ajoutez-y  une 
once  de  kinkina  ;  la  dofe  fera  de  trois  dragmes 
qu’on  donnera  le  matin  St  le  foir.  (  Chap.  10  f 
pag.  41 1.  )  \ 


! 


ë 
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"'XVI  I. 

¿  ... 

Prenez  :  tartre  vitriolé  3  antimoine  diapho- 

îétique  3  fafran  de  mars  apéritif  5  de  chaque 
un  gros}  mêlez  pour  une  poudre  dont  la  dofe 

ifera  de  deux  fcrupules.  (  Ch.  n  ?  pag.  417.  ) 

XVII  L 

Prenez  :  fei  de  mars  ?  deux  gros  eau  de 
fontaine  ,  deux  livres  3  faites  cuire  jufqu’à  la 
réduéHon  de  la  moitié  3  la  dofe  eft  de  deux 
onces  pour  le  matin  de  chaque  jour.  (Ch.  11. 
pag.  418.  J 

Je  dois  avertir  à  la  fin  de  ce  Traité  que 
j’ai  rapporté  dans  cet  ouvrage  ,  les  obferva- 
fions  qui  m’ont  paru  les  plus  utiles  &  les  plus 
néceiTaires  pour  î’inftruéHon  de  la  jeunefTe  ,  à 
laquelle  je  TadreiTe  3  on  en  trouvera  encore 
quelques-unes  d’une  très-grande  importance  ? 
qui  concernent  les  matières  dont  nous  avons 
parlé  7  non-feulement  dans  nos  Commentaires 
fur  les  pronoftics  d’Hippocrate  ,  mais  auffi  dans 
ceux  que  nous  avons  compofé  fur  le  premier  & 
troifième  livre  des  épidémies  du  même  auteur  3 
ouvrage  qui  paraîtra  bientôt  au  jour. 


F  I  N. 
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ALPHABETIQUE 

DES  MATIERES, 

Contenues  dans  le  Traité  des  Fièvres . 

A. 

ABSCÉS  (  ce  que  l’Auteur  entend  par  )  zi@. 

Comment  connoît-on  leur  formation  Sc 
les  parties  fur  lefquelles  ils  fe  formeront  ziz  , 

zi;. 

AFFECTIONS  foporeufes  (  la  turgefcence  des 
humeurs  produit  les  )  lorfqu’eiles  font  âcres 
&  mordantes  ,  elles  produifent  plutôt  l#s 
convulfions  que  l’aiToupilTement  ,  z8<5.  Voy. 
humeurs. 

AIR  (  1’  )  par  une  qualité  particulière  qu’il  re¬ 
çoit  de  l’influence  des  a  lire  s  ou  des  exhalai- 
fons  de  la  terre  ,  efl  une  des  caufes  des  ma¬ 
ladies  ,25?  2(5  ?  2  7  ?  1  3 1  ?  32,:>33?35? 

3<$?  40.  Mêlé  avec  l’eau,  il  çaufe  des  fié- 
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vres  ardentes  faillies  55.  Seul  ou  mêlé  avec 

la  bile ,  il  caufe  des  fièvres  ardentes  vraies  , 
Ibid.  Mêlé  avec  la  pituite ,  il  caufe  des  fiè¬ 
vres  ardentes  faufies ,  55,  175  ,  176. 
Enflammé  ,  il  caufe  félon  les  pneumatiques 
des  fièvres  ardentes  légitimes ,  5 6. 

Le  feu  élémentaire  joint  à  l’air  ,  eft  la 
principale  caufe  des  fièvres  ardentes  ,  68.  Il 
caufe  des  fièvres  fynoques  ,  175.  Il  produit 

4 

des  éruptions  cutanées  ,  ibid . 

Lorfqu’il  y  a  une  efpèce  de  poifon  dans 
l’air  ,  il  produit  la  putréfaction  &  rirritation 
des  nerfs  suffi  bien  que  le  fpafme  ,  &c.  254. 

L’air  eft  une  des  caufes  les  plus  efficaces 
des  fièvres  malignes ,  406. 

ALEXIPHARMAQUES.  (  les  )  Qu’eft-ce  que 

* 

c’eft  ?  317.  Ils  font  très-utiles  dans  le  commen¬ 
cement  des  fièvres  malignes  &  dans  les  ma¬ 
ladies  cutanées  ,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas 
trop  forts  5  320, 

ASSOUPISSEMENT.  (  T  )  Symptôme  commun 
des  fièvres  malignes  8c  très-dangereux,  282  , 
326.  Il  fuccède  au  délire  ,  ibid.  Caufes  de 
l’aiToupiiTement ,  286.  Dans  les  fièvres  arden¬ 
tes  ,  c’eft  la  bile,  288.  Comment  la  bile  8c 
la  pituite  produiient-ellcs  rafToupiiTement , 
289  ,  290.  Il  ne  faut  point  trop  tourmenter 

les  malades  pour  les  retirer  de  i’afioupiiTe- 
ment  j  il  ne  faut  pas  non  plus  trop  les  laiiTer 
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dormir,  32,7/Les  lavemens,les  fangfues ,  les 
véficatoires  font  les  remèdes  contre  l’afToupifi 
fement ,  32,7. 


B. 


O  AINS  de  pied.  Voy.  Lotio  pedaïis  dé 
Fuller  ,  fon  ufage  ,  160. 

BILE  (  la  )  eft  l’humeur  principalement  viciée 
par  l’air  chaud  ,  principale  caufe  des  fièvres 
ardentes  légitimes,  55.  Mêlée  avec  la  pituite  , 
caufe  des  fièvres  ardentes  fa u fies ,  ibid.  Lorf- 

qu’elle  eft  enflammée  ,  elle  irrite  8c  emflam- 
me  les  nerfs,  83. 

(  la  )  feule  excite  la  foif  dans  les  fièvres  arden¬ 
tes  faillies  ,83. 

(  Il  faut  rendre  la  )  fluide  avant  de  donner 
3’émétique,  137. 

(  La  )  &  la  pituite  produifent  raflbupiiTe- 
ment  profond  ,  289.  Elles  font  la  caufe  de 
rhémitritée  ,  328  ,  329. 

(La)  eft  la  caufe  de  raiïbupifiement  dans 
les  fièvres  ardentes ,  288. 


c 


c. 

AUTERE  (  quoique  le  )  aftuel  foit  re¬ 
commandé  par  les  Auteurs  dans  les  pa¬ 
rotides  ,  l’emplâtre  magnétique  de  fala  eft 
préférable  ,  il  fait  les  fondions  de  Cautere 

I 

potentiel ,  332. 
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CHALEUR  (  la  }  eft  douce  lorfque  dans  les  fié- 
vres  ardentes  faulïes  ,  il  s’y  joint  de  malignité 
69.  Effets  confidérables  de  la  chaleur  5  c’eft 
la  diflipation  de  l’humidité  radicale  8t  la  con- 

vuliîon .  Comment  cela  s’opère-t-il  ?  70 

COCTION  Si  crudité  des  humeurs.  Ce  que 
c’eft ,  40.  Signes  de  la  codion  des  humeurs  , 
109.  Elle  annonce  Si  précède  les  crifes.  Com¬ 
ment  fe  fait  la  codion,  234,  235.  La  coc- 
tion  des  excremens Sc  de  la  maladie,  2 36. Ces 
deux  codions  doivent  concourir  avec  la  re- 
million  des  fymptômes  pour  opérer  la  crife  , 
236./  : 

CONVULSIONS  (  les  )  viennent  quelquefois 
fans  fièvre.  Quand  Si  dans  quels  fujets?  260. 
Quel  eft  l’état  dans  lequel  les  convulfions  font 
les  plus  ordinaires,  79.  leurs  différences  ,  leur 
pronoftic  j  leur  production  ,  leurs  caradères , 
256,  257  ,  258  Si  259. 

(  Les  )  Si  les  mouvemens  convulfifs.  D’où  ils 
proviennent ,  fuivant  Hippocrate  Si  Galien 
260,  261.  Sentiment  de  l’Auteur  à  ce  fujet, 
262  La  pléthore  à  la  tête  ,  fuivie  d’acrimonie 
caufe  les  convulfions  ,  fur-tout  chez  les  per- 
fonnes  du  fexe,  262,  263.  La  foibleffe,  Sic» 
autres  caufes  des  convulfions.  Quant  eft-ce 
qu’elles  font  de  mauvais  augure.  Pourquoi  ibid, 
(  Les  )  chez  les  enfans  font  plus  fréquentes  , 
mais  moins  fâcheufes,  265.  Elles  font fréquen- 
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tes  dans  les  inflammations  du  foie  ,  Sic.  du 
diaphragme  ,  dans  les  pleuréfies  fiches  ,  les 
éryfipelles  de  la  matrice ,  Sic.  2 .<56.  La  bile 
verte  ,  les  poifons  dans  Teftomac  caufent  les 
convulflons,  2 67. 

(  Les  )  dans  les  maladies  dont  le  iïége  eft 
hors  de  la  tête ,  ne  doivent  pas  feules  former 
le  pronoftic  ;  il  faut  encore  faire  attention  à 
la  maladie  primitive  ,  aux  circonflances  ,  Sic. 
2  68. 

(  Les  )  font  prefque  toujours  mortelles,  lorl- 
que  le  iiége  de  la  maladie  eft  à  la  tête  z 69. 
Si  le  iîége  eft  dans  les  parties  inférieures  , 
elles  font  moins  fâcheufes  ,  excepté  qu’il  n’y 
ait  inflammation  ,  ibid.  Moyen  de  connoître  fi 
les  convuliions  font  fâcheufes  ou  non.  Exem¬ 
ple  tiré  d’Hippocrate,  270. 

(  Les  )  font  prefque  toujours  accompagnées 
du  délire  dans  les  fievres  ardentes  malignes  , 
271. 

COURS  (  Les  )  de  ventre  font  nuifibles  dans  les 
fièvres  ardentes  vraies ,  utiles  dans  les  faufles, 
104,  105.  Règle  pour  connoître  fi  les  cours 
de  ventre  Si  les  autres  évacuations  font  utiles 
ou  nuifibles ,  io<5,  107,  108. 

CRISES.  Ce  que  c’eft  ?  217.  Y  en  a-t-il  vérita¬ 
blement  dans  les  maladies  aigues  ?  Se  font- 
elles  les  jours  déterminés  par  Hippocrate  ? 
217  ,  z  1 8.  Réponfe  ait  premier  doute  affirma- 
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tivement,  219  ,  220.  Réponfeau  fécond  dente 
de  même.  Défenfe  d’Hippocrate  contre  fes 
détracteurs  ,  zzi  ,  zzz  ,  223  ,  224  ,  zz6  , 
227,228,  229,  230. 

(  Pour  obferver  les  )  de  quel  jour  doit-on 
commencer  à  compterdans  les  maladies  ,  231. 
Dans  les  maladies  inflammatoires ,  les  crifes 
font  plus  remarquables  que  dans  toutes  les 
autres  ,  232  ,  233. 

(  La  coftion  commence  &  précède  les  )  234. 
Pour  les  opérer  la  coêtion  de  la  maladie  & 
celle  des  excrémens  doit  concourir  avec  la 
remiifion  des  fymptômes  ,  236. 

D. 

E|  ÉCOCTION  amère  deBateus,  Sec.  426. 

'  — Blanche  de  Sydenham.  Sa  compoiition, 
fon  ufa  ge ,  &c.  162 , 426. 

— Salée  de  Fuller  ,  418. 

DÉLIRE  (  le  )  dans  les  fièvres  ardentes  mali¬ 
gnes  ,  accompagne  prefque  toujours  les  con- 
vuliîons,  271 .  Signes  avant-coureurs  du  délire , 
273  ,  274.  Le  délire  critique  ou  le  fyrnptô- 
matique.  Quelle  en  eft  la  différence  ,  ôC 
le  pronoftic ,  275,  27 6,  277.  Le  délire 
phrénétique  fe  diftingue  de  la  phrénélie.  Com¬ 
ment?  278.  Caufes  du  délire,  279.  Comment 
agiffent  ces  caufes?  280 ,  281 ,  282.  L’allou- 

piiTement  fuccède  au  délire  ,  282. 

DIAPHORÉT IQUES. 
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DIAPHORÉTÍQUES  (les)  mêlés  avec  les  to¬ 
niques  doivent  être  employés  après  l’augment 
des  fièvres  ardentes,  159.  Ils  conviennent 
dans  l’état  des  fièvres  »fynoques  ,  239.  Ils 
font  bons  dans  les  fièvres  quartes  ,  427. 

E. 

E^U  (F)  froide  ne  doit  fe  donner,  iiiîvant 
Galien ,  que  lorfqu’on  commence  à  avoir 
des  figues  de  co&ion,  139.  DiiFérens  fem 
timens  contradiâoires  à  ce  fujet,  140.  Règle 
fur  la  quantité  d'eau  froide  qu’on  doit  don¬ 
ner  ,  141  ,  142 ,  143.  Diète  aqueufe»  Ce 

que  c’eft  ?  Où  a-t-elle  été  pratiquée  ?  Le 
Capucin  de  Malthe  9  êcc.  Sa  pratique,  144. 
Partifans  de  Feau  froide.  Crecencio  &  Ciri¬ 
lo  ,  145.  Les  Diététaires  attribuent  aux  fu„ 
jets  des  maladies  qu’ils  n’ont  pas,  146.  L’eau 

» 

ne  peut  point  être  le  remède  du  cancer  , 
de  la  gangrène  ,  des'  concrétions  ,  ni  de 
toute  autre  maladie,  149,  150.  Il  ne  faut 
dans  le  corps  ni  trop  ni  trop  peu  d’eau  , 
X51.  L’eau  doit  être  donnée  en  plus  grande 
quantité  dans  les  fièvres  ardentes  ,  152. 
Quand  conoit-oa  qu’il  n’en  faut  plus  don¬ 
ner?  ibid.  Comment  l’eau  eft-elle  le  dilfol- 

/  X. 

vant  des  fels  ?  ibid .  Elle  ne  délaye  les  feis 
du  corps  humain  que  lorfqu’il  y  a  allez  de 
force  tonique  dans  l’eftomac  Si  les  inteftinsj 

.Ff 
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155.  L’eau  ne  produira  pas  cet  effet  dans 
ceux  qui  ont  le  principe  vital  énervé,  155. 
Quand  même  l’eau  délayeroit  les  fels  Scies 
concrétions  polypeufes  ,  il  faudrait  encore 
parvenir  à  l’évacuer  hors  du  corps  3  il  y 
aurait  un  grand  danger  fi  elle  y  reftoit  , 

156.  Les  Romains  pafloient  immédiatement 
de  l’eau  froide  dans  l’eau  chaude  :  pré¬ 
cautions  néanmoins  à  prendre  à  ce  fujet  -t 
164. 

(  Quelle  eft  la  portion  d’ }  que  le  fan  g 

doit  avoir  pour  être  dans  l’état  naturel ,  fiii- 
vant  Langrish  ,  68.  Il  faut  donner  l’eau 
froide  en  quantité  dans  les  fièvres  ardentes, 
139.  L’eau  devient  bilieufe  dans  les  tem- 
péramens  bilieux  ,  SC  comment  ?  139. 

ÉMÉTIQUES  (  les  )  font  utiles  dans  les  com- 
mencemens  de  la  fièvre  ardente.  Pourquoi  ? 
130.  Sentiment  des  Auteurs  fur  l’emploi  des 
émétiques.  Signes  pour  connoître  ,  lorfqu’ii 
faut  les  employer,  133.  Ils  peuvent  feulf 
évacuer  la  bile  furabondante  ,  ibid.  Pour¬ 
quoi  le  vin  émétique  ne  doit-il  pas  être  em¬ 
ployé  1  134.  (  Les  )  doux  ,  l’ippecacuanha  , 
par  ex.  doivent  être  préférés  ,  134.  Règle 
générale  pour  connoître  lorfqu’on  ne  doit 
pas  les  employer.  (  Les  )  ne  doivent  point 
être  donnés  ,  lorfqu’il  y  a  tenfion  aux  hypo- 
cendres ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  difparu  . 
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135.  Avant  de  'donner  les  émétiques  ,  il  faut 
rendre  la  bile  fluide  ,  137.  (  Les)  ne  con- 
viennent  point  dans  le  traitement  des  fyno- 
ques  ,  237  ,  ni  dans  celui  des  fièvres  ma¬ 
lignes  ,  314.  L’émétique  convient  après  la 
faignée  dans  le  commencement  de  Î’hémi- 
tritée  ,  352.  Il  ne  faut  donner  ni  émétique, 
ni  purgatif  après  le  feptième  jour  des  fiè¬ 
vres  femi-tierces ,  lorfque  la  langue  eft  fé- 
che  ,  8c  que  les  humeurs  s’épaifliflent,  352. 

Les  émétiques  ne  font  point  utiles  dans  les 
fièvres  quartes,  417. 

¥  \ 

EMPLATRE  magnétique  de  Sala  ,  332.  Voyez 
cautéle  8c  parotides. 

ÉPIDÉMIES  (  dans  les  )  les  fujets  qui  ont  la 
fibre  lâche  ,  rifquent  moins  que  ceux  qui 

ont  la  fibre  forte,  29,  30. 

ESPRITS  animaux  (  les  )  ou  Yimpetum  fa  • 
ciens  d’Hippocrate  ,  le  fpiritus  reclor  des 
Botaniftes  doivent  être  coniidérés  pour  beau¬ 
coup  dans  le  corps  humain  ,  outre  les  i% 
lides  ÔC  les  fluides  ,  19. 


EVACUATIONS  (  les  ï  —  10nt  pas  t0U]0Urs 

néceflaires  da~  ‘es  fié,res  ’  4°'  fo°S 

quelquefois  utiles  dans  les  corps  replets  , 

4i.  Quand  8c  comment  les  évacuations 

font-elles  utiles  dans  les  maladies?  116. 

EVANOUISSEMENT.  Symptôme  de  la  fièvre 

..Yicinf  1PÎE  a  T  (5 Q »  Ofl  1  €VîtC 
fynoque  commençante  ^  -t  / 

J  F  £  % 
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de  la  faignée ,  en  plaçant  le  malade  hork 
fontakment,  Et  pourquoi  ?  26 5. 

F. 

t  .  ;  ,  ^  •  r 

j 

J?  EU  (  le  )  élémentaire  caufe  des  fièvres  } 

A  &c.  55  ,  (58.  Voyez  l’art,  fuiv. 

FIEVRE.  (  la  )  Il  n’y  a  point  de  définition  exacte 
de  la  fièvre,  2.  Gaüenne  l’a  point  définie.  Hip¬ 
pocrate  l’a  divifée  en  differentes  efpèces,  2,  3. 

Peu  importe  qu’on  connoifie  l’eflence  de 
la  fièvre  ,  pourvu  qu’on  en  fâche  connoître 
îexiftence ,  ibid. 

Symptômes  pathognomoniques  de  la  fiév.  3. 

Divifion  des  fièvres  en  putrides  Si  en  hec¬ 
tiques  ,  8. 

Divifion  des  fièvres  putrides  en  intermit¬ 
ientes  St  en  continues.  Qu’entend-on  par 
ces  mots  ?  Ibid . 

Divifion  des  fièvres  putrides  continues  en 
inflammatoires ,  8c  fans  inflammation  ,  9. 

Il  y  a  cinq  efpèces  de  fièvres  putrides 
fans  in*.  ..v,niatjon  ^  Ibid. 

(  La  )  comment  jnris  une  part¡e  5  s’étend 
■enfui te  dans  tout  le  refte  du  I0. 

(  La  )  à  la  tête  ,  au  poumon  ,  au  foie  . 
Sic.  Dans  quelles  maladies  ?  Ibid, 

Doctrine  d’Hippocrate  fur  la  fièvre,  fui- 
vie  par  Galien  ,  & c.  ibid. 

Les  caufcs  occafionnelles  Si  les  efficientes 
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des  fièvres  ,  11,23. 

Ce  qu’on  doit  entendre  par  les  unes  6C 
les  autres  ,  24. 

Le  caraétère  bilieux  que  prennent  les 
humeurs  ,  eft  un  des  effets  généraux  des 
fièvres  ,  38.  L’autre  effet  eft  la  difgrégation 
des  humeurs,  ïbid. 

Dans  les  fièvres  les  évacuations  ne  font 
pas  toujours  néceffaires  ,  40.  La  putréfac¬ 
tion  ,  troiiième  effet  général  des  fièvres  , 
42  ,  43. 

FIEVRES  ARDENTES.  Hiftoire  des  fièvres 
ardentes  légitimes  ,  4 6. 

Signes  avant-coureurs ,  4 6. 

Trois  différentes  terminaifons  des  fièvres 
ardentes  vraies  ,  49. 

Signes  par  lelquels  on  connoît  la  ternii- 
naifon  des  fièvres  ,  50. 

Hiftoire  des  fièvres  ardentes  fauffes  ,  $i.' 
Cara  itères  qui  diftinguent  les  fièvres  ar¬ 
dentes  fauffes  des  vraies  ou  légitimes  ,  54, 

55- 

(  La  bile  pure  eft  la  caufe  des  )  légi¬ 
times  ,  55. 

La  bile  mêlée  avec  la  pituite  ,  caufe  des 

ardentes  fauffes  ,  ihid. 

(  Les  )  accompagnées  d’inflammation  ont 

leur  liège  dans  la  partie  enflammée  ,  60. 

Les  autres  ont  leur  foyer  ,  tantôt  dans  les 

F  f  3 
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humeurs  circulantes  idans  tous  les  vaifteaux  , 
&  tantôt  dans  celles  propres  à  chaque  vif- 
cère,  ibid . 

Les  premières  fe  guérilîent  plus  aifément 
que  les  autres  ,  ibid. 

Moyen  pour  connoître  les  unes  8c  les 
autres ,  ibid. 

(  Dans  les  )  la  chaleur  eft  très-forte.  Pour¬ 
quoi  ?  67. 

La  principale  caufe  des  fièvres  ardentes 
eft  le  feu  élémentaire  joint  à  l’air,  <58. 

Les  fièvres  ardentes  parvenues  à  leur  état 
font  accompagnées  de  convulfions  très-dan- 
gereufes  ,71. 

Dans  l’augment  des  fièvres  ardentes  ,  le 
froid  des  extrémités  eft  de  très-mauvais  au¬ 
gure.  Pourquoi  ?  72. 

Dans  la  Lypirie  ,  il  y  a  peu  de  remè¬ 
des.  Et  lefquels  ?  161. 

SYNOQUES  (  les  fièvres  )  font  les  continen¬ 
tes  des  Latins  $  les  continues  des  rnoder- 
nés,  105  ,  167. 

Trois  efpèces  de  fynoques  propofées  par 

♦  v 

Hippocrate  ,  166. 

Les  fynoques  font  avec  ou  fans  redou- 
blcmens  ,  167. 

L’évanouifferaent ,  fymptôme  de  la  fièvre 
jynoque  commençante,  169. 

Caufes  prédifpofantes  des  fynoques,  168  , 
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169 ,  170. 

Symptômes  des  fynoques  ,  168  ,  169  ? 
*7°  j  173  5  x74* 

Trois  efpèces  de  fynoques.  Leur  temps  , 
leur  accroiiTement ,  leur  terminaifon  ,  17 1. 

Ce  que  c’eft  que  la  fynoque  putride  & 
non  putride  ,  172. 

La  douleur  du  cou  ,  fymptôme  de  la  fy¬ 
noque  Sc  des  convulfions,  173.  Les  fyno¬ 
ques  devenues  malignes  font  très-dangereu- 
fes  ,  177.  Elles  fe  terminent  en  d’autres 
maladies,  208.  En  quelles  J  6c  quand  font- 

elles  de  bon  ou  de  mauvais  augure  ?  209, 

*  . 

2.15*  ,  • 

FIEVRES  (  trois  différentes  terminaifons  des  ) 
ou  par  des  évacuations  d’humeurs  ,  ou  par 
des  abcès  ,  ou  en  fe  changeant  en  d’autres 
maladies  ,  210. 

Comment  fe  font  les  terminaifons  des 
fièvres  dans  les  diverfes  conftitutions  du 
temps  ,211. 

Dans  le  traitement  des  fynoques  ,  les  émé¬ 
tiques,  ni  les  purgatifs  ne  conviennent  point; 
pourquoi  ?  23 6. 

FIEVRES  MALIGNES  (  définition  6c  divi- 
lîon  des  )  243.  Elles  font  produites  par  les 
changemens  de  l’atmofphère  ,  244 ,  245. 
La  fièvre  maligne  c’eft  la  peftilentielle  des 
Grecs  ,  ibid,  Pour  produire  cette  fièvre  ,  il 

F  f  4 
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faut  des  difpofmons  du  côté  du  malade  , 
&  du  côté  de  l’air  ,  24 6. 

Symptômes  effentiels  de  la  fièvre  mali¬ 
gne  ,  246 ,  247. 

(  Terminaifon  des  )  Comment  connoîton 
qu’elles  fe  termineront  heureufement ,  ou 
par  la  mort  >  ou  par  quelqu’autre  maladie , 
248. 

(  Caufes  des  )  ,  250.  Sentiment  des  an¬ 
ciens  ôC  des  modernes  ,  249,  2$i. 

Sentiment  de  l’Auteur  ,253. 

Dans  les  fièvres  ardentes  le  délire  accom¬ 
pagne  prefque  toujours  les  convulfions,  271. 
Symptôme  commun  des  fièvres  malignes  , 
l’aiToupiiTement ,  282.  Les  purgatifs  ni  les 
émétiques  ne  font  point  utiles  dans  le  trai¬ 
tement  des  fièvres  malignes  ,  3 14.  Dans 
les  fièvres  malignes ,  le  vin  ou  la  malvoifie 
font  fouvent  très -avantageux  aux  malades  , 

333* 

HEMITRITÉE  (  définition  de  1’  ) ,  334.  Hif- 
toire  de  cette  maladie  ,  ibid. 

Qui  font  ceux  qui  font  les  plus  fujets  à 
l’hémitritée  ,  335- 

Defcription  de  l’hémitritée  ,  lignes  ,  fymp- 
tômes ,  pronoftic,  336,  337.  Caufes  ,  338, 
339.  l’hémitritée  accompagne  quelquefois  les 
inflammations ,  8c  fouvent  les  maladies  chro¬ 
niques  qui  en  dépendent ,  338,  Les  ar- 
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dentes  malignes  Si  les  fynoques  accompa¬ 
gnent  ordinairement  les  inflammations  in¬ 
ternes  ,  337.  Le  cara&ère  propre  de  Fhé- 
mitritée  eft  le  redoublement  qui  correfpond 
de  trois  en  trois  jours  ,  339.  Le  refroidifle- 
ment  des  extrémités  indique  la  fièvre  tierce  , 
ibid.  Les  fièvres  hémitritées  appellées  par 
Hippocrate  fièvres  horrifiques ,  340.  Pour¬ 
quoi  ?  Ibid.  Elle  eft  accompagnée  d’accidens 
très-dangereux  \  c’eft  une  maladie  mortelle, 
342  ,  343.  Les  hémitritées  appellées  fub- 
ïntrantes.  Pourquoi?  ibid.  Appellées  doubles 
tierces ,  avec  plus  de  raifon ,  ibid.  Comment, 
Si  en  quoi  on  diftingue  l’hémitritée  de  la 
fièvre  ardente  ?  344.  Dans  le  commence¬ 
ment  de  l’hémitritée  la  faignée  eft  utile  , 
352.  Du  7e.  au  14e.  il  faut  faire  peu  de 

remèdes,  8i  quels?  353  ?  3  $4* 

Après  le  20e.  la  décoéiion  amère  ,  la 
mixture  limpie  ,  Sic.  conviennent  ,  355. 

Différentes  dénominations  des  fièvres,  355, 

356. 

QUOTIDIENNE  (  d’où  eft  venu  le  nom  de  )  , 

357.  On  Fa-  appellée  mal-à-propos  méfen- 
térique  ,  ibid.  On  l’appelle  lente  avec  plus 
de  raifon,  358. 

Texte  de  Galien  Si  de  Fernel  fur  la  fièvre 
lente  ,  très-inftruéfif ,  360. 

Prono ftic  qu’on  tire  des  paroxifmes ,  3 Ci. 
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Fièvres  qu’on  appelle  avec  raifon  méfen- 
tériques  lentes  ,  ¿6z.  Abus  de  croire  toutes 
les  fièvres  des  méfentériques  ,  363. 

Qui  font  ceux  qui  font  les  plus  fujets  aux 
fièvres  quotidiennes  ,  364. 

Signes  &  fymptômes  de  la  quotidienne , 
365.  Pronofiic  ,  368.  Qu’eft-ce  qu’il  arrive 
aux  malades  lorfque  les  quotidiennes  fe  ter¬ 
minent  par  la  mort?  367. 

Caufe  ordinaire  des  fièvres  quotidiennes  , 
îa  pituite  ramafiee  dans  le  bas  ventre , 
368.  La  quotidienne  diffère  de  la  fièvre 
d’indigeftion  ,  3 69.  Comment  ?  ibid. 

Signes  tirés  de  Baglivi  pour  connoîtré  fi 
îa  fièvre  quotidienne  provient  des  crudités- 
contenues  dans  le  méfentèrc  ,  ou  de  l’in¬ 
flammation  du  fang  ,  370,  371.  Pourquoi 
les  fièvres  méfentériques  dégénèrent-elles  plu¬ 
tôt  en  intermittentes  qu’en  aigues  ?  373. 

(  Le  traitement  des  )  eft  différent  fi  le 
vice  eft  dans  les  humeurs  mobiles  du  corps , 
ou  fi  quelque  partie  folide  fe  trouve  af¬ 
fectée  de  quelque  abcès  occulte  ,  387,  388. 
La  faignée  ne  convient  point  dans  la  cure  de 
ces  maladies ,  389.  Les  fangfues  font  utiles 
dans  les  fujets  hypocondriaques  ,  ou  dans 
ceux  qui  font  fujets  aux  hémorrhoides ,  389, 
390.  Le  tartre  vitriolé  ,  le  fuere  vermifuge  » 
&c.  conviennent  dans  le  traitement  des  quo- 
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tidiennes  ,  390. 

Après  le  14e.  jour  il  faut  purger  8t  donner 
enfuite  la  décoéfion  amère  de  Bateus ,  ibid. 
Après  le  20e.  il  faut  donner  le  Kina  ,  fans 
craindre  la  menace  de  Baglivi  à  ce  fujet 
390  ,  391. 

EPHEMERE  (  la  fièvre  )  5c  la  Diaria  font  les 
mêmes  ,  391.  Celle  qui  dure  trois  jours  eit 
appellée  fynoque  non  putride  ,  ibid.  Celle-ci 
attaque  ordinairement  les enfans ,  392.  Signes 
par  lefquels  on  la  diftingue  de  la  fynoque 
putride  ,  ibid.  Particularités  qui  font  con- 
noitre  la  véritable  éphémère  ,  393.  Caufes 
qui  la  produifent  ,  393  ?  394*  Ou  guérit 
celle-ci  par  une  ample  boilfon  de  décoc¬ 
tion  de  fleurs  cordiales  ÔC  de  pavot  ,  ou 
même  Amplement  avec  de  l’eau  chaude  , 

3  96' 

FIEVRES  TIERCES  (  définition  8c  divifion 
des  )  398. 

Hiftoire ,  fymptômes  ,  Agnes  ,  durée  des 
fièvres  tierces  bénignes,  399. 

Fièvres  fubintrantes.  Ce  que  c’eft,  ibid. 

Différences  entre  les  bénignes  ou  vraies  , 
&  les  malignes  ou  fauffes  ,  ibid., 

y  ,) 

Hiftoire  de  la  tierce  maligne.  Symptômes , 
Agnes,  &c.  différences,  terminaifon  ,  401 , 
402.  Quels  font  les  Auteurs  qui  en  ont 
traité,  403  ,  404. 
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Des  caufes  occafionelles  Sc  efficientes  des 
Eevres  tierces,  404,  405  ,  406.  Qui  font 
ceux  qui  y  font  les  plus  fujets  ,  405.  Où 
cil:  le  foyer  de  ces  fièvres  ,  407.  Siège  de 
.  maladie  fuivant  Fernel  ,  ibid.  La  preuve. 

L  Auteur  avoue  qu’il  ignore  la  caufe  du  re¬ 
tour  des  fièvres  intermittentes  ,  408. 

L’air  eft  une  des  caufes  les  plus  effica¬ 
ces  des  fièvres  malignes  ,  40 6. 

(  La  )  traitée  comme  il  faut  ,  n’eft  point 
dangereufe  ,  409.  Attention  qu’il  faut  avoir 
pour  la  traiter  avec  fuccès  ,  ibid. 

Le  Kina  ,  prœmijfis  prœmittendis ,  en  eft 
le  feul  remède  ,  410. 

Le  Kina  doit  être  donné  feul  ,  ibid.  Dans 
les  cacheèliques  on  doit  le  mêler  avec  la 
déco&ion  amère  de  Bateus  ,  41 1. 

(  La  )  enracinée  doit  être  abandonnée  au 
temps  pour  la  guérir ,  ibid.  Danger  qu’il 
y  a  d’agir  autrement,  ibid.  Dans  les  tierces 
malignes  ou  pernicieufes ,  le  Kina  doit  être 
donné  à  pleines  mains  ,412..  Lorfqu’on  purge 
le  malade ,  après  qu’il  eft  guéri ,  la  fièvre 
revient  ,  ibid. 

■  \ 

QUARTE  (  définition  de  la  )  413.  Elle  eft 
la  plus  longue  8c  la  plus  rebelle  i ¡.ibid.  Sa 
durée  n’eft  néanmoins  que  de  14  jours  en¬ 
tiers  ,  414.  Pronoftic  de  la  fièvre  quarte  , 
415.  La  fièvre  quarte  traitée  convenable- 
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ment  eft  utife  pour  prolonger  la  vie,  416. 
Caufes  de  la  fièvre  quarte  ,  417.  Les  pur¬ 
gatifs  ni  les  émétiques  ne  font  pas  utiles 
pour  la  guérir  ,  417. 

Quels  font  les  remèdes  qu’il  faut  employer 
pour  fa  cure  ,  ibid.  Le  fer  feul  ou  com¬ 
biné  avec  l’efprit  de  vitriol  ,  autrement  le 
fel  de  mars  eft  un  remède  admirable  ,  418. 
Le  Kina  les  guérit  ,  mais  elles  font  fu- 
jettes  à  récidiver  ,  ibid.  Souvent  il  ne  faut 
point  du  tout  de  remèdes  pour  leur  gué- 
rifon ,  ibid.  Changement  des  intermittentes 
en  continues.  Quand  ,  Sc  quel  en  eft  le 

pronoftic  ?  412.  Ce  qu’il  faut  que  le  Mé~ 

«  "  <.  *■  ~~  •_  '  ^ 

decin  faffe  pour  lors  ,  420. 

FONCTIONS  (  les  )  du  corps  humain  fe  font 
différemment  dans  l’état  de  maladie  que 
dans  l’état  de  fanté.  Exemple  d’une  hor¬ 

loge  ,22. 

FROID  (  le  )  des  extrémités  ,  dans  l’augment 
des  fièvres  ardentes  ,  eft  de  très-mauvais 

augure.  Pourquoi  ?  72.  “Trois  degrés  de 
froid  y  d’où  ils  dépendent  ?  75.  qu’eft-ce 
qu’ils  indiquent  ?  16  ,  77.  Explication  du 
froid  ,  78.  La  caufe  du  froid  ,  348. 

G. 


ELEES  différentes  ,  421, 
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HEMORRAGIE  (  T  )  du  nez  termine  heu- 
reniement  la  fièvre  ardente  8c  la  maligne  » 
184,  318.  Elle  eft  plus  utile  dans  les  fy- 
noques  ardentes  que  dans  les  bilieufes,  185. 
Pour  être  utile  ,  elle  doit  être  abondante  , 
187.  Mais  auffî  trop  abondante,  elle  de¬ 
vient  funefte ,  1 89.  Elle  eft  pareillement 

funefte  dans  la  petite  vérole  ,  la  rougeole, 
190.  Signes  pour  connoître  dans  les  mala¬ 
dies  aigues  ,  fi  elle  eft  bonne  ou  mauvaife  , 
ibid.  Dans  les  femmes  grofles  elle  indique 
l’avortement  y  elle  eft  prefque  toujours  de 
bon  augure  dans  les  perfonnes  du  fexe  , 
193-  Signes  pour  connoître  Iorfqu’elle  doit 
terminer  la  maladie  ,  194.  Le  pulfus  dicrotus 
qui  l’annonce  n’eft  point  reconnu  par  l’Au¬ 
teur  ,  196. 

(  L’  )  du  nez  où  les  fueurs  terminent  les 
fièvres  ardentes,  196 

Remèdes  externes  SC  internes  pour  ar¬ 
rêter  l’hémorragie  ,  Z40  ,  Z4i.  V.  ftillce 
fanguinis  y  ci-apres. 

HIPPOCRATE  cité  pour  exemple  d’un  bon 


Obfervateur  ,  VIIi, 

On  retire  plus  d’avantages  dans  un  jour 
de  la  le  ¿ture  d’Hippocrate  ,  qu’on  en  reti- 
reroit  dans  un  iiecle  de  la  Icèturc  de  tous 
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les  Théoriciens  ,  ib  id. 

(  Quels  font  les  ouvrages  D’  )  qui  font 
véritablement  à  lui.  Quels  font  ceux  qu’on 
lui  attribue ,  VIíl ,  IX.  De  quelle  édition  ? 

d’Hippocrate  fe  fert  l’Auteur  de  ce  Traité, ibid. 

Doârine  d’Hippocrate  fur  la  fièvre  ,  io.  Il 
a  été  le  premier  à  fe  fervir  du  mot  pouls, 
pour  défigner  le  mouvement  des  artères ,  6. 

HOQUET  (  le  )  fymptôme  grave  &  dan¬ 
gereux  dans  les  fièvres  malignes  ,  3 z 3.  Com¬ 
ment  eft-il  produit  ?  3Z4.  Le  pronoftic  qu’on 
en  peut  tirer  ,  8t  les  remèdes  pour  le  com¬ 
battre  ,  315  ,  3  z6. 

HUMEURS  (  crudité  ,  coâion  des  ).  Ce  que 
c’eft ,  40.  Le  vice  des  humeurs  qui  produit 
la  fièvre  ardente  légitime  ,  eft  quelquefois 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  quelquefois 
dans  quelque  partie  des  vifcères ,  58. 

(  Comment  1’  )  d’une  partie  peut-elle  s’al¬ 
térer  ,  de  manière  à  produire  la  fièvre  fans 
qu’il  y  ait  inflammation,  6 1,  61. 

Pour  connoître  l’état  des  humeurs ,  l’inf- 
peâion  de  la  langue  eft  très-utile  ,  93,  Si¬ 
gnes  de  co&ion  des  humeurs  ,  109. 

(  Les  )  viciées  du  méfentère  peuvent  être 
chaflees  hors  du  corps  par  la  voie  des  in¬ 
te  ftins  ,  37  6.  V.  aiFeâ.  foporeufes. 

,  -  4 

•  * 

HYPOCONDRES.  Ce  qu’entend  Hippocrate 
par  ce  nom  ,  ibid.  Les  Médecins  modernes 


\  / 
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n’examinent  point  allez  les  hypocondres 


37 /• 

Faute  grave  d’un  Médecin  en  tâtant  les 
hypocondres  ,  ïbid. 

(  Pronoftic  bon  ou  mauvais  qu’on  tire  de 
l’examen  des  )  ,  378.  Ce  qu’on  doit  en¬ 
tendre  par  hypocondres  tendus.  Quel  en 
eft  le  pronoftic  ,  aufli  bien  que  de  la  tu¬ 
méfaction  du  bas  ventre  ,  378  ,  380,  381. 


JnSOMNIE  (  topique  bon  contre  1’  )  159 J 


J. 


„  OYE  (la)  ligne  de  bonne  convalefcence ,  92 
JULEP  mufqué  de  Fuller  ,  413. 


T  INA  (  il  faut  donner  le  )  après  le  2.0e, 
\  jour  dans  les  fièvres  quotidiennes  ,  fans 
craindre  les  menaces  de  Baglivi ,  390  ,  391. 
{  Le  Kina  )  P.  P.  eft  l’unique  remède  des  fié- 

*  '  '  .'**  ’  \  *  '  *  t  .  V  . 

vres  tierces.  Il  doit  être  donné  feul  ,410» 
Dans  les  fujets  cachectiques  on  doit  le  mê¬ 
ler  avec  la  décoétion  amère  de  Bateus  ,  41 1. 
Dans  les  tierces  malignes  ou  pernicieüfes  il 
doit  être  donné  plenis  manibus  ,  ibid.  Lo 
Kina  doit-il  être  mêlé  avec  les  purgatifs  , 
412. 
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T  ANGUE  (  Pinfpe&ion  de  la)  eft  très-utile, 
pour  connoître  l’état  des  humeurs  ,  93  , 

î  *  •  ,  :  î  ' 

96.  Baglivi  a  induit  en  erreur  fur  l’état  de 
•  la  langue  ,  93. 

(  La  )  blanche  8t  falç ,  ce  qu’elle  indi- 

que  ,  9 4  >  96  j  97  î  98  ?  99  >  io°  ?  i°i- 
(  La  membrane  qui  revêt  la  )  St  Fœfo- 
phage  n’eft  pas  la  même  qui  tapiffe  le 
ventricule  ,95.  Sur  l’état  de  la  langue  ,  il 

-  t  .>  r  •  *  •'  '  *  '  ■  # 

faut  plus  fe  fier  à  Hippocrate  qu’à  Ba¬ 
glivi  ,  102. 

LAVEMENS  (  les  )  font  utiles  dans  FafToupif- 
fement  ,  318. 

(  Les  )  d’eau  de  poulet  ,  Sec.  Leur  ufa- 
ge  ,  i 62. 

LOIX  (  les  )  particulières  par  lefquelles  (b 
produiiènt  les  mouvemens  du  corps  ,  font 
ignorées.  L’on  ne  peut  les  connoître  que 
par  leurs  effets ,  18  ,  19. 

LOTIO  pedalis  Fulleri  ,  4 22. 

LYPIRIE  (  dans  la  fièvre  )  il  y  a  peu  de  re¬ 
mèdes  à  faire.  Quels  peut-on  employer  l 
%6z  j  idj.  Voyez  faignée  ci-après. 


Maladies  (  u  y  a  autant  de  différence 

entre  les  )  qu’il  y  en  a  entre  les  plantes^ 
Preuve  ,  IV»  Les  plus  petites  particularités 

G  g 
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(  des  )  doivent  être  obfervées  avec  foin.  Pour- 
quo  ?  V.  aigues  &  chroniques  ce  qu’on  en¬ 
tend  par-là  ,110. 

$  '  i  ‘  v  •  Í  6  "  ' 

(  Dans  les  )  aigues  il  faut  peu  de  re- 

■  .  (  ,  I  '  y  ;  i  ■ 

mèdes.  Dans  les  chroniques  il  en  faut  plus  , 

\  ••  '  jh  '  ■*»  * 

Il  2.  , 

MÉCHANIQUE  (  les  Loix  générales  de  la  ) 

•  ,  ...  '  v;  f 

ne  peuvent  s’appliquer  aux  opérations  phy- 
iîques  de  l’homme  ,17. 

MÉDECINE  (  la  )  méchanique  eft  auifi  éloi- 
gnée  de  la  vérité  que  les  autres  fyftêmes , 

•  x  ‘  .  -  .  ’  •  •  M  •*  '  •  *  ‘  f  * 

1  6. 

{  L’incertitude  de  la  )  s’il  y  en  a  ,  vient 
de  la  faute  des  Médecins ,  VI. 

(  La  )  comparée  avec  l’agriculture  ,  la  na¬ 
vigation  ,  la  phyfique  ,  ibid. 

(  La  )  expectante  8c  agiiTante.  Laquelle  des 

,  -,  »  ■  r '  '  ‘  1  '  *  i 

deux  eft  préférable  au  jugement  de  fAu~ 

f  ..  *  r>  •  ■»  »  »  ' 

teur,  in. 

»  é  -  **;" 

MÉDECINS  (  il  y  a  peu  de  )  qui  fâchent  bien 
obferver  ,  VI.  Qualités  d’un  bon  Obferva- 
teur  ,  VII.  Hippocrate  cité  pour  exemple  , 
ibid. 

•  •  t  ^  ♦  •*,  •>  <  «  %■.  -i  4  •’  w  4  f. 

(  Le  )  doit  être  l’interprète  de  la  nature , 
exécutant  8c  obéiifant  en  tout  à  fes  mou*'* 
vemens  ,  21. 

MESENTERIQUES  (  fièvres  )  nom  donné 
mal- à-propos  aux  fièvres  quotidiennes,  357. 
Celles  qu’on  appelle  avec  raifon  méfenté- 
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riques  lentes,  362.  Abus  de  croire  toutes 
les  fièvres  des  méfentériques  ,  363.  Signes 
pour  connoître  la  fièvre  méfentérique  pro¬ 
prement  dite,  370  ,  371.  Pourquoi  la  fièvre 
méfentérique  fe  change  plutôt  en  intermit¬ 
tente  qu’en  aigue  ,  373. 

MIXTURE  fimple  purgative  ,  414. 

"  ;  '  "  '  ;;  N. 


'ATURE  (  ce  que  l’Auteur  entend  par 
12.  Lorfqu’elle  agit  bien  ou  mal  dans 
les  maladies  ,  13.  Signes  auxquels  on  re- 
connoît  fa  marche  ,14. 

y*.  .  .*  m  f  y  f.  . 

(  L’obfervation  exaûe  de  la  )  feul  fonde- 

.  .  .  f ,  • 

ment  de  la  bonne  théorie  en  Médecine  ,  8c 

•(V  •  ' 

de  la  vraie  pratique  ,  1$. 

NITRE  (  le  )  eft  un  puiifant  rafraîchiiTant  , 
157.  A  quelle  dofe  purge -t-il  ,  Ibid.  L’eau 
nitrée  convient  dans  les  fynoques  ,  137. 


O. 


RESERVATION  (  1’  )  &  le  raifonnemctu  , 

Vj/  feuls  moyens  pour  guérir  les  malades  ,  T 

(  Définition  de  1’  )  ,  Aid.  Le  raifonnement, 
* 

pour  être  utile  en  Médecine  ,  ne  doit  être 
appuyé  que  fur  l’obfervation  ,  X. 

C  L’  )  8c  le  raifonnement  ont  introduit 
l’ufage  des  remèdes,  113. 

OXYRRODINS.  Quels  font  ces  remèes?  Leur 

G  g  2 
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r  j  f.  p  ; 

application,  159. 

P. 


PAROTIDES  (  les  )  fymptômes  ordinaires 

des  fièvres  malignes  ,  Sc  non  des  fièvres 

.1  -* 

ardentes  ,  292.  Définition ,  ibid. 

Signes  avant-coureurs.  Leur  defcription  , 
292  ,  293. 

Leur  pronoftic  toujours  dangereux  ,  6c  quand 
fur-tout  ,  ibid. 

Caufes  des  parotides  $  difgrégation  des 
humeurs  du  cerveau.  Comment  ,  294.  Dans 
le  traitement  des  parotides  ,  Riviere  em- 
ployoit  la  faignée.  Quelle  en  étoit  la  rai- 
fon  ,  330  ,  331. 

(  Dans  les  )  la  réfolution  6c  la  fuppura» 
tion  ne  font  point  avantageufes  ,  à  caufe 


du  retrocejfus ,  6cc,  ibid. 

’  "  '  •'  "  '  ’  •  ••*•''  i  *  ■'  ■  *  ■  >  •  •  •  -  '  ’  • 

(  Dans  le  traitement  des  )  l’emplâtre  magné- 

* 

tique  de  Sala  eft  très-avantageux.  Pourquoi  ? 
332.  Cet  emplâtre  eft  meilleur  que  le  cautère 
a&uel  que  prefcrivent  les  Auteurs.  Il  fait 


les  fonctions  du  cautère  potentiel  ,  332. 
PHLOGOSE  6c  phlegmon.  Ce  que  les  Grecs 

<  '  •  ••  î  •  •  '  ’  '  ?  *  '.1  \  •  1  ■ 

entendoient  par  ces  mots  ?  6 4. 

PITUITE  (  la  J  mêlée  avec  la  bile  caufe 
des  fièvres  arilè'ntes  faillies  ,  55  ,  83. 

r  j  ,  I*  r  ■’  f  •  î  .  f  r  f  - v  ' -r  *  •  .» 

(La)  mêlée  avec  la  bile  produit  l’afioupiiTe* 

*  1  “  J  •  •  •  -  ••  •  r  -  .  '  / 

ment  profond,  289.  • 

(  La  )  6c  la  bile  caufe  de  l’hémitritée 

el  «K  .•  '  (  •■■■■'•  g? 


D  ES  M  A  T  I  E  R  E  S.  459 
328,^2.9. 

;•  ‘  i  -  ■  I  i 

(  La  )  ramaiTée  dans  le  bas  ventre  ,  Stc. 

L  %  '  V  *  ‘J  'i  Í*-  * 

Caufe  ordinaire  des  fièvres  quotidiennes  , 
.3  67- 

POTION  anti-maligne  ,  423. 

Pour  arrêter  l’hémorragie  ,  ibid. 

-  S  >  '  '  v  ■■  '  <  v  ♦  v  1  v  1  ..  î  f 

POULS  (  le  )  des  vieillards  paroît  quelquefois 
grand.  Pourquoi  ?  183. 

(  Le  ~)  rebondi  fiant,  ligne  d’hémorragie  n’eft 

i  i.  >  .  ^ 

point  reconnu  par  notre  Auteur  ,  196. 
Pronoftic  qu’on  tire  du  pouls,  295» 

•  .  i  ..  c  «  ! 

Dans  les  fièvres  malignes  le  pouls  paroît 
quelquefois  bon.  C’eft  un  ligne  trompeur 
auquel  il  ne  faut  pas  fe  fier  ,  ibid. 
PRATIQUE  (  dans  la  )  de  la  Médecine  les 
defcriptions  des  chofes  valent  infiniment 
mieux  ,  &  font  bien  plus  utiles  que  les  dé¬ 
finitions  ,  3. 

PRÉCEPTE  de  pratique  univerfel.  Il  ne  faut 
donner  ni  émétique  ,  ni  purgatif  dans  quel¬ 
que  maladie  que  ce  foit  ,  lorfque  la  langue 
eft  féche  ,  &  que  les  humeurs  s’épaffifient , 
non  plus  que  dans  les  douleurs  atroces  ,  353. 
PREPARATION  mercurielle  ,  426. 

PULSATION  (  la  )  des  artères  temporales  8c 
carotides  ,  fymptôme  efientiel  dans  les  fy- 
noques.  Et  pourquoi?  178.  Elle  annonce 
le  délire  ,  179.  • 

(  La  )  des  hypocondres.  Mauvais  ligne. 
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Pourquoi  '{  180. 

Elle  marque  l’abondance  de  l’atrabile , 
180.  Elle  préfage  la  longueur  des  mala¬ 
dies  ,  i8z  ,  183 ,  184. 

. 

PURGATIFS  (  les  )  ne  conviennent  poim 
dans  les  commencemens  de  la  fièvre  ar¬ 
dente.  Pourquoi?  122.  Les  minoratifs  meme 
ne  font  pas  convenables  ,  124.  Hippocrate 
les  a  néanmoins  connus  Si  employés  7  124. 

Objection  fur  les  purgatifs  ?  Si  réponfe  ? 
124. 

/  * 

(  Les  )  font  contre-indiqués  dans  le  com¬ 
mencement  des  maladies  aigues  ,  iz<5.  Ils 
font  très-utiles  dans  les  autres  temps  ,  iz8. 

On  blâme  Sydenham  d’avoir  employé  trop 
libéralement  les  purgatifs  ,  izp. 

(  Les  )  ni  les  émétiques  ne  conviennent 
point  dans  le  traitement  des  fynoques.  Pour¬ 
quoi  ?  z  3  7. 

(  Les  )  ne  font  point"  utiles  ,  non  plus 
dans  le  traitement  des  fièvres  malignes 

3I4- 

Ils  ne  font  pas  non  plus  plus  fort  utiles, 
ni  fort  avantageux  dans  le  traitement  des 
fièvres  quartes  ,  417. 


MAFRAICHISSANS  (  les  )  comme  le  nitre , 
les  orgeats  ,  les  gelées  ,  Sic.  doivent  être 
employés  dans  l’état  &C  l’augment  des  fié- 
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wes  ardentes  ,158. 

(  Il  faut  donner  peu  de  )  dans  l’état  des 
fièvres  malignes,  332.  La  raifon pourquoi’  ibid. 
RAISONNEMENT  (  le  ) ,  pour  être  utile 
en  Médecine ,  ne  doit  être  appuyé  que  fur 

?-  ■  iv  •*  - 

l’obfervation ,  X. 

(  Le  )  8l  l’obfervation  ont  introduit  l’a- 

fage  des  remèdes,  113. 

(  Le  )  eft  imaginaire  8c  mal  fondé ,  lorf- 
que  les  opérations  de  la  nature  ne  font 
point  d’accord  avec  lui ,  1 14. 

RECHUTE.  Quand  eft-ce  que  la  foif  eft  ligne 
de  rechute,  91.  Et  comment?  ibid. 

La  trifteife  n’eft  pas  toujours  ligne  de 
rechute  ,  91. 

Caufes  des  rechutes  ,  92. 

REMEDES  (  il  faut  peu  de  )  dans  les  mala¬ 
dies  aigues  $  il  en  faut  plus  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  ,  1x2. 

(  Formules  de  )  on  en  trouve  peu  dans 
cet  Ouvrage.  Pourquoi  ’  1 12. 

(  L’ufage  des  )  a  été  introduit  par  l’ob¬ 
fervation  Sc  le  raifonnement ,  113. 
RAFRAICHISSANS  doivent  être  employés 
dans  l’état  ÔC  i’augment  des  fièvres  ardentes , 
158. 

[  Il  faut  preferiré  peu  de  ]  du  7e.  au 
14e.  dans  les  hémitritées  ,  353. 

[  Quels  font  les  ]  qu’il  faut  employer 
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dans  les  fièvres  quartes,  417. 

Admirable  pour  la  guérifon  des  fièvres 
quartes  le  fel  de  mars,  418. 

[  Souvent  il  ne  faut  point  du  tout  de  J 
pour  le  traitement  des  fièvres  quartes ,  ibid* 

Pour  les  fièvres  femi-tierces  ,  415. 

RESPIRATION  [  fi  la  J  eft  léfée  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes 3  c’eft  un  très-mauvais  figne, 

.  196- 

*  *  ’■  f  i.  ±  X 

(  La  )  léfée  dans  les  fièvres  aigues  con¬ 
jointement  avec  le  délire  ,  eft  d’un  funefte 
augure.  Exemple  tiré  d’Hippocrate  ,  197. 

(  Outre  le  )  il  faut  confidérer  les  forces 
du  malade  ,  Stc.  298. 

(  La  bonne  )  fera  d’un  préfage  favora¬ 
ble  ,  fi  le  malade  a  le  pouls  bon  ,  St  qu’il 
foit  bien  difpofé  à  toutes  fes  fondions  , 
ibid. 

RIGOR  (  le  ).  Son  explication  très-jufte  St 
très  judicieufe  ,  345  ,  34 6  ,  347. 

Sa  caufe  eft  celle  du  froid.  La  pituite  , 

•  Sic.  348. 

Les  malades  périiîent  dans  le  rigor.  Pour¬ 
quoi!  347. 

Le  pronûftic  qu’on  tire  du  rigor  ,  348. 

L  'horror  n’eft  qu’un  plus  grand  degré  du 
rigor,  351. 

ROSE  (  la)  ,  ce  que  c’eft  ,  174. 
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-  i  ?  *  ,  . 

S. 

SACCHARUM  (  le  )  vermifugum  convient 

dans  les  fièvres  quotidiennes.  Sa  prépa- 

**•  ■  >.  .  . 

ration  ,  396. 

SAIGNÉE  (  la  )  employée  à  propos  ,  eft  un 
remède  merveilleux  3  mal-à-propos ,  elle  eft 
très-nuifible  ,  116. 

(  La  )  eft  très-néceflaire  ,  lorfqu’on  craint 
quelque  inflammation  ,  117. 

Elle  ne  convient  point  dans  les  fièvres 
ardentes  vraies  ,  1 18. 

Sentiment  des  Auteurs  à  ce  fujet  ,  ibid. 
(  La  )  fait  changer  la  fièvre  ardente  en 
lypirie  ,  119. 

Elle  eft  déplacée  lorfque  la  bile  eft  abon¬ 
dante.  Pourquoi  ?  ibid. 

Doutes  fur  cela ,  ibid.  Pourquoi  au  con¬ 
traire  convient-elle  dans  les  fièvres  arden¬ 
tes  faillies  ,i2i. 

Elle  eft  nuiiîble  dans  les  maladies  de 
l'orifice  de  l’eftomac  ,  122. 

On  blâme  Sydenham  d’avoir  trop  em¬ 
ployé  la  faignée  ,  129. 

(  La  )  au  front  &  à  la  jugulaire  eft 
fouvent  trè  s-avantage  ufe ,  161  ,  i6z. 

(  Lors  de  la  )  on  prévient  l’évanouifle- 
ment  par  la  iituation  horifontaie  du  malade» 
Pourquoi  ?  265. 
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Les  faignées  font  utiles  SC  nécefiaires  dans 

le  traitement  des  fynoques ,  237. 

Signes  pour  connoître  lorfque  la  faignée 
ne  convient  point  dans  le  traitement  des 
fièvres  malignes  ,  3 14  5  8c  lorfqu’elle  eil 
avantageufe  ,  315. 

Exemple  de  l’avantage  qu’on  retire  de  la 
fàignée  dans  les  fièvres  malignes,  317. 

(  Riviere  employoit  la  )  dans  le  traitement 
des  parotides,  330. 

Elle  eft  utile  au  commencement  des  fiè¬ 
vres  hémitri tées  ,  352. 

Elle  ne  convient  pas  dans  la  cure  des 
fièvres  quotidiennes  ,  389. 

SANGSUES  (  on  doit  appliquer  les  )  dans  les 
fièvres  ardentes ,  lorfqu’il  y  a  menace  de 
phréneile.  Signes  de  bon  augure  dans  ce 
cas ,  160. 

Dans  les  fièvres  malignes ,  lorfque  le  ma¬ 
lade  eft  trop  aiToupi  ,  les  fangfues  con¬ 
viennent,  328. 

Elles  font  utiles  dans  les  fujets  hypo - 
condriaques  ,  8c  dans  ceux  qui  font  atta- 

*  1  t*  '  i  •  .  '1  "*  “  ’V 

qués  des  hémorroïdes,  389,  390. 

SEL  de  mars  ,  bon  remède  pour  les  fièvres 
quartes,  418. 

Les  fels  lixiviéis  ,  pipérins  ,  muriatiques , 
8cc.  n’exiftent  pas  dans  le  corps  ,  152. 

r’ 

L’eau  eft  le  difiblvant  des  fels  ,  152. 
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Voy.  l’art,  eau. 

SOIF  (  trois  degrés  de  la  )  ,  80.  Parties  qui 
fervent  d’inftrument  pour  l’exciter  ,83.  Ce 
qui  l’excite  véritablement ,  ibid. 

(  Lorfque  la  )  diminue  ,  c’eft  un  ligne 
d’une  crife  falutaire.  Quand  eft-ce  que  cette 
diminution  eft  d’un  mauvais  préfage.  ' 

(  La  )  ne  fe  fait  pas  fentir  lorfque  le 
cerveau  eft  affe&é.  Quelle  en  eft  la  rai- 
fon  ,  89. 

(  La  )  quand  eft-elle  ligne  de  rechute  ; 
Et  comment  ?  91. 

SOMMEIL  (le  J  dans  les  fièvres  malignes , 
eft  plus  dangereux  que  la  veille  ,  183.  Quand 
eft-ce  qu’il  eft  de  bon  ou  de  mauvais  au¬ 
gure  ,  ¿83  ,  284  ,  285. 

Gaules  qui  produifent  Je  fommeil  furna- 
turel  ,  28 6.  Ou  ces  caufes  font  dans  le  cer¬ 
veau  ,  ou  elles  font  dans  tout  le  corps.  Ce 
qu’elles  occafionent  ,  287. 

STILLÆ  fanguinis.  Les  gouttes  de  fang  qui 
découlent  du  nez  dans  le  commencement  des 
maladies  aigues ,  annoncent  leur  longueur  Si 
leur  danger  ,  186.  Dans  les  maladies  bé¬ 
nignes  il  n’en  eft  pas  de  même,  187. 

Lorfqu’elles  paroifient  le  quatrième  jour 
de  la  maladie  ,  elles  indiquent  la  crife  qui 
fe  fera  par  une  hémorragie  du  nez  con* 
fidérable  le  7e.  jour,  188.  Voy.  hémorr. 
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SUDORIFIQUES.  L’Auteur  prétend  qu’il  n’y 
en  a  point  de  vrais  ,  3ZI.  Hippocrate  8ç 
les  autres  Médecins  ne  s’en  1er  voient 
pas  j  ibid.  Ils  excitoient  la  lueur  par  les 
bains  ,  les  fripions  ,  Stc.  311.  Quand  même 
•  1!  y  auroit  de  vrais  fudorifiques  ,  il  ne  fau¬ 

drait  pas  les  employer  dans  le  commence¬ 
ment  des  fièvres  malignes,  313. 

SUEURS  (  les  )  ou  l'hémorragie  du  nez  ,  cha¬ 
cune  en  particulier ,  8c  quelquefois  toutes 
les  deux,  terminent  les  fièvres  ardentes ,  aufli 
bien  que  toutes  les  autres  évacuations,  1 66  , 
167,  168. 

Quand  eft-ce  que  les  fueurs  font  falu tai¬ 
res  ou  nuifibles ,  critiques  ou  fymptômati- 
ques.  Signes  pour  le  connoître  ,  zoo  ,  zoi? 
zoz  ,  Z03  ,  z 04. 

(  Les  )  que  l’Auteur  appelle  reverfives  font 
un  ligne  de  rechute  ,  Z05. 

[  Les  ]  froides  font  mortelles.  Cependant 
elles  ne  le  font  pas  toujours  ,  zod  ,  Z07. 

T. 

\  ?  m  •  •  .»  *  v. 

TACHES  [  les  ]  ou  éruptions  de  la  peau 
dans  les  fièvres  malignes  font  toujours 

un  fymptôme  d’une  maladie  grave  St  dan- 

'  *  .?  -*>  -,  ;■  - 

gereufe ,  Z99. 

[  Différens  noms  des  ]  pun&iculæ  ,  pe- 
techiæ  ,  exanthemata  ,  Sic.  304. 
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Hippocrate  a  eü  connoiiTance  de  ces  tâ¬ 
ches  ,  300  ,  301. 

Paffage  très-intéreffant  d’Herodotus  fur  les 
tâches  ,  302  ,  303. 

r  *  :  T, 

Autre  paffage  d’A&uarius  fur  le  même 
-  fujet  ,  304. 

Les  tâches  font  accidentelles.  Elles  dé¬ 
pendent  d’un  vice  de  l’air,  306 ,  307. 

Comment  le  poifon  de  l’atmofphère  qui 
eft  la  caufe  des  fièvres  malignes  ,  excite» 
t-il  les  tâches  de  pourpre  ,  Sic,  308  ,  310. 
Formation  de  ces  taches  fuivant  Vanfwie. 

•  ten,  3 ir.  , 

Réfutation  de  cette  explication  ,  312. 
Sentiment  de  l’Auteur,  313. 

TARTRE  [  le  ]  vitriolé  convient  dans  le  irai- 

»  ->  w  r-*  T  •  '-s.  *  ’*  *  f  r  T 

tement  des  fièvres  quotidiennes  ,  390.  Sa 

,  .  -  ■  - 
préparation,  420. 

TRANSPIRATION  [  digreflîon  fur  la  ]  394. 
On  doit  croire  aux  effets  rapportés  par 
Sanftorius  fur  la  tranfpiration  ,  &i  non  aux 
caufes  qu’il  indique  ,  &c.  395. 

_  *  1  j  -  ■■  *■-  '  L 

TRISTESSE  [  la  ]  n’eft  pas  toujours  figne 
de  rechute  3  elle  vient  quelquefois  de  la  foi- 
bleffe  ,  92. 

V. 

ASÁ  Bibula  de  Vanfwiet.  Leur  a&ion ,  34. 
VERS.  On  a  beaucoup  exagéré  fur  le  nom- 
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bre  8C  l’exiftence  des  vers  6c  des  autre* 
animaux  qu’on  trouve  dans  le  corps  hu¬ 
main  £  383. 

La  démangeaifon  du  nez  toute  feule  n’eft 
pas  un  ligne  alluré  de  l’exiftence  des  vers , 
3^5- 

[  Si  les  ]  fortent  du  corps  vivans  ou  morts, 
au  commencement  ou  à  la  fin  des-  mala¬ 
dies  aigues.  Quel  en  eft  le  pronoftic,  385  , 
386. 

VÉSICATOIRES  [  les  ]  font  utiles  dans  l'affoii- 
pilTement  ,  328. 

Ils  ftimulent  les  nerfs  ,  8c  attirent  une 
plus  grande  quantité  d’humeurs  fur  la  par¬ 
tie  affeétée  ,  329  ,  330.  t 

VIN  [  le  ]  eft  fouvent  avantageux  aux  mala¬ 
des  dans  les  fièvres  malignes,  333. 

[  Le  ]  émétique  ne  doit  pas  être  em¬ 
ployé  dans  les  fièvres  ardentes  ^  c’eft  la 

moins  sûre  des  préparations  antimoniales  , 

134.  ' 

% 

Fin  de  la  Table. 
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